This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


2Z  ^   /s 


1 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE 


DES 


DUCS  DE  BOURGOGNE 


-94^€r- 


TOME  QUATRIEME. 


Digitized  by  VjOOQIC 


IMPRIMERIB   ne    H.   FOURNiKU    RT   C»,    7    RUK   SAINT-BENOIT 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


DunoiB. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE 


DKS 


DUCS  DE  BOURGOGNE 

DE   LA   MAISON  DE  VALOIS 
1364—  1477 

PAH 

M.  DE   BARANTE 

PAIK    l>K   FRANCK 


Scrihitur  «il  narriinduin ,  nnii  ml  |iri>lMiiilu 

Ol'INTII.IRK. 


SIXIOHi:    EDITION 


PARIS 

FUKNË  ET  C",  LIBRAlRËS-ÉDITlilUKâ 

55  RUR  SAINT-ANDRR-OeS-ARTS 
M  l)CCC  MAI 


Digitized  by  VjOOQIC 


V   -    '.^ ■•»'.■      îC 


Digitized  by  VjOOQIC 


^^^-^^ 


PHILIPPE-LE-BON. 

1432-1435. 
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Suite  des  négociations.  -^  Sédition  à  Gand.  —  Complot  contre 
Dijon.  —  Continuation  de  la  guerre. — Siège  de  Saint-Celerin. 
—  Pillage  de  la  foire  de  Caen.  —  Les  Anglais  surprennent 
Monlargis.  —  Mésintelligence  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
Anglais.  —  Nouveau  mariage  de  madame  Jacqueline.  —  Confé- 
rence de  Saint-Port.  —  Disgrâce  du  sire  de  la  Tremoille.  — 
Insurrection  contre  les  Anglais  en  Normandie.  —  Récit  des 
ambassadeurs  envoyés  en  Angleterre.  —  Complot  contre  le 
chancelier  de  Bourgogne.  —  Concile  de  Bfkle.  •—  Nouveaux 
efforts  des  Français.  •—  Guerre  dans  le  Maine.  •—  Guerre  en 
Picardie.  —  Guerre  en  Beaujolais.  —  Entrevue;  de  Nevers.  — 
Sédition  à  Anvers.  —  Succès  des  Français.  —  Joute  du  sire  de 
Gfaarni.  —  Conférences  et  conclusion  du  traité  d*Arras. 


Le  cardinal  de  Sainte-Croix  était  revenu,  et  continuait 
ses  démarches  pour  la  paix.  D'accord  avec  le  duc  Philim^e, 
il  fixa  les  conférences  au  8  juillet,  dans  la  ville  d'Auxerre. 
Les  envoyés  de  Bourgogne  furent  choisis  au  nombre  de 
treize.  C'étaient  les  évèques  de  Langres  et  de  Nevers, 
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messire  Raulin,  chancelier,  l'abbé  de  Saint-Seine,  leprioce 
d'Orange,  Guillaume  de  Vienne,  le  maréchal  de  Toulon- 
geon,  Antoine  de  Yergi,  les  sires  de  la  TremoiUe,  de  Sa- 
ligny,  de  Chastellux,  de  Ville- Arnoul  et  maître  de  Chan- 
cey.  Us  avaient  ordre  de  ne  jamais  être  ipoins  de  sq>t  aux 
conférences. 

Leurs  instructions  étaient  d'écouter  ce  que  proposerait 
le  légat  pour  arriver  à  une  paix  générale  ;  de  se  réunir 
aux  ambassadeurs  du  roi  Henri  toutes  les  fois  qu'ils  sou- 
tiendraient ses  droits  à  la  couronne  de  France  par  le  traité 
de  Troyes  et  la  volonté  de  Charles  VI;  mais  de  se  séparer 
d'eux,  s'ils  alléguaient  des  droits  antérieurs  ; 

D'accepter  des  réparations  pour  le  meurtre  du  duc 
Jean,  si  elles  semblaient  suffisantes  ;  et  si  on  voulait  parler 
de  la  mort  du  duc  d'Orléans,  de  répondre  qu'elle  avait  été 
couverte  par  des  traités  ; 

De  ne  rien  conclure  sans  les  gens  du  roi  Henri,  et  cepen- 
dant d'avoir  des  conférences,  même  en  leur  absence,  sauf 
à  i|e  point  terminer. 

Peu  après  ces  instructions,  le  duc  retourna  en  Flandre. 
Sa  femme  venait  d'accoucher  d'un  seconc^fils  qui  n'avait 
point  vécu.  D'ailleurs,  une  sédition  très-grave  venait 
d'éclater  à  Gand,  et  demandait  sa  présence*.  Il  avait 
fait,  quelque  temps  auparavant,  une  ordonnance  sur  les 
monnaies  pour  en  abaisser  la  valeur.  L'ancienne  monnaie 
d'or,  d'après  ce  nouveau  tarif,  perdait  un  tiers^  et  la  mon- 
naie d'argent  un  quart.  C'est  ce  que  les  communes  de 
Flandre^. et  Gand  surtout,  ne  purent  endurer.  Elles  vou- 
laient que  la  perte  ne  fût  pas  de  plus  d'un  sixième.  Les 
tisserands  et  plusieurs  gens  des  petits  métiers  se  réunirent 

»  Meyer.  —  Ottdeghert.-.|loiiilrdet 
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aa  nombre  de  plus  de  cinquante  mille  sur  la  place  de 
Gand.  Ils  demandèrent  à  grands  cris  que  les  magistrats 
sortissent  de  rHôtel-de-Yille  et  leur  vinssent  parler.  II  le 
Tallut  bien,  car  ils  allaient  tout  abattre  sans  rien  écouter; 
ils  commencèrent  par  massacrer  Jean  Boele,  leur  propre 
doyen ,  et  deux  ou  trois  autres  citoyens  respectables.  De 
là,  déployant  leurs  bannières,  ils  se  portèrent  aux  prisons, 
et  délivrèrent  un  nommé  Godescale,  que  les  gouverneurs 
avaient  fait  mettre  en  prison  comme  mutin.  Tous  les  offi- 
ciers du  Duc,  les  syndics,  les  riches  bourgeois  se  sauvèrent 
de  la  ville.  Les  séditieux  s'en  allèrent  après  à  l'église  de 
Saint-Bavon  ;  ils  veillaient  qu'on  leur  fît  remise  des  rentes 
qu'ils  devaient  au  chapitre.  L'abbé  leur  parla  doucement, 
leur  fit  donner  à  boire  et  à  manger,  et  les  laissa  assez 
contents.  Ils  pillèrent  et  démolirent  quelques  maisons. 

Enfin ,  au  bout  de  deux  jours,  leur  fureur  commença  à 
s^apaiser.  Des  gens  sages  s'entremirent  ;  on  leur  promit 
que  le  Duc  leur  ferait  merci.  Il  arriva,  et  approuva  les 
promesses  qu'on  avait  faites  en  son  nom.  Il  avait  assez 
d'autres  affaires  pour  craindre  de  réveiller  les  terribles 
révoltes  des  Gantois. 

Pendant  qu'il  revenait  ainsi  aviser  au  gouvernement  de 
ses  pays  de  Flandre  et  aux  affaires  de  Zélande  et  de  Hol- 
lande^ où  madame  Jacqueline  lui  causait  de  nouveaux 
embarras,  les  négociations  pour  la  paix  semblaient  chaque 
jour  annoncer  une  plus  mauvaise  issue."  De  premières  con- 
férences avaient  eu  lieu  à  Semur.  Les  Bourguignons 
étaient  entrés  en  méfiance  du  légat  ;  tout  en  le  trouvant 
nn  digne  seigneur  et  un  bon  prud'homme,  il  leur  sem- 
blait qu'il  inclinait  un  peu  vers  le  parti  du  Dauphin.    , 

Ils  s'étaient  aperçus  que  les  ambassadeurs  français 
n'avaient  au  fond  aucune  volonté  de  traiter  avec  les  An- 
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glais,  ne  cherchaient  qu'à  conclure  une  paix  particulière 
avec  la  Bourgogne,  et  que  tout  au  plus,  pour  sauver  l'ap- 
parence, donnerait-on  un  sauf-conduit  aux  envoyés  du  duc 
de  Bedford. 

En  même  temps  le  roi  de  France  traitait  à  part  avec  le 
prince  d'Orange  et  avec  le  sire  de  Château- Yilain.  Les 
Bourguignons  se  plaignaient  gu'on  détournait  ainsi  les 
vassaux  de  la  fidélité  due  à  leur  seigneur. 

Mais  ce  qui  devait  le  plus  s'opposer  à  la  paix,  c'est  que 
les  trêves  n'étaient  nullement  observées.  Il  s'était  formé 
tant  de  compagnies  de  gens  de  guerre  qui  n'obéissaient  à 
personne^  qui  ne  vivaient  que  de  rapines,  et  qui  avaient 
leur  refuge  dans  des  forteresses,  qu'on  ne  pouvait  en 
aucune  façon  rendre  le  repos  au  pays.  D'ailleurs  les  An- 
glais n'étaient  pas  compris  dans  les  trêves,  et  la  guerre 
continuait  plus  cruellement  que  jamais;  de  sorte  que  les 
compagnies  bourguignonnes  prenaient  la  croix  ro  uge  ^ ,  et, 
pour  continuer  leurs  pillages,  disaient  qu'elles  étaient 
anglaises ,  tandis  que  les  compagnies  françaises  préten- 
daient, de  leur  côté,  qu'elles  faisaient  la  guerre  aux  An- 
glais seulement.  Il  y  avait  d'autres  chefs  qui ,  ouvertement, 
protestaient  qu'ils  n'obéiraient  pas  à  la  trêve,  comme 
Perrin  Grasset,  dont  le  Duc  était  toujours  obligé  de  dé- 
clarer qu'il  ne  pouvait  répondre.  Bref,  il  n'y  avait  dans 
les  trois  partis  ni  raison,  ni  justice,  ni  foi  dans  les  pro- 
messes. Le  plus  sûr,  et  encore  il  n'y  avait  pas  à  s'y  fier 
beaucoup,  était  d'acheter  à  haut  prix  des  sauvegardes 
et  des  saufs-conduits  aux  capitaines  des  compagnies.  Le 
pauvre  peuple  et  les  gens  d'église  n'avaient  aucune  justice 
ou  protection  à  espérer  de  leurs  princes  ou  seigneurs. 

t  Honttrelet.  —  Preuve^  d6  rHistoire  de  Ikmrgogne* 
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Tout  leur  recours  était  seulement  de  crier  misérablement 
vengeance  à  Dieu.  • 

EnGu ,  le  désordre  était  si  grand  que  le  légat  et  les 
ambassadeurs  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  rendre  et  arri- 
ver en  sûreté  à  Âuxerre,  parce  que,  de  toutes  parts,  les 
compagnies  se  portaient  de  ce  côté,  occupaient  les  routes, 
arrêtaient  les  vivres,  et  menaçaient  même  la  ville.  Il  fallut 
que  le  maréchal  de  Toulongeon  assemblât  les  états  de 
Bourgogne  et  s'ocGupAt  de  rassembler  des  gens  d*àrmes 
afin  de  procurer  un  peu  de  repos  au  pays.  Il  mourut  tout 
à  coup  pendant  ces  préparatifs  ;  et  ce  fut  encore  un  re- 
tard aux  négociations.  Le  Duc  le  remplaça  par  un  des  plus 
considérables  seigneurs  de  ses  états ,  Pierre  de  Beaufre- 
iQont,  sire  de  Charni.  Il  conduisit  à  grand^peine,  et  en 
iiiarcbant  avec  d'extrêmes  précautions,  le  légat  et  les 
ambassadeurs  dans  la  ville  d'Âuxerre.     . 

Les  gens  des  compagnies  avaient  une  telle  audace,  ifs 
étaient  si  habiles  à  se  faire  partout  des  intelligences ,  et  à 
recruter  les  hommes  de  leur  espèce ,  qu'ils  formèrent  le 
projet  de  surprendre  Dijon  *.  Un  marchand  mercier,  qui 
servait  habituellement  de  guide  aux  courses  que  faisait  la 
garaison  de  Chabli ,  fut  reconnu  dans  la  ville.  On  le  mit  à 
la  qaestton;  il  confessa  que  Ton  préparait  une  escalade,  et 
que  Guyenne,,  héraut  du  roi  de  France,  qui  était  venu 
porter  des  lettres  à  Dijon,  savait  toute  l'affaire.  Le  héraut 
fat  saisi  et  appliqué  aussi  à  la  torture.  Il  voulut  d'abord 
luer,  ou  dire  qu'il  avait  seulement  entendu  parler  de  ce 
projet  à  quelques  chefs  de  compagnie  ;  on  le  serra  plus 
fort,  et  il  avpua  que  tout  était  prêt,  que  les  garnisons  de 
Musai ,  Crevant,  Chabli  et  Julli,  devaient  se  réunir  pour 

I  BIstoire  de  Bourgogne.  —  Recueil  de  Pièces  relatives  à  la  Bourgogne.  — 
Bibliolbèque  du  roi. 
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faire  le  coap«  Il  ajouta  qae  les  commaodaDts  de  ces  forte* 
resses  étaient  fort  excités  »  par  )e  conseil  du  roi ,  à  ravager 
la  Bourgogne.  Il  avait  lui-même,  disait^il,  trois  semaines 
auparavant  «  comme  il  allait  partir  d*Âmboise' où  était  le 
roi ,  été  appelé  par  le  sire  de  la  Tremoille,  Tarchev^quede 
Rheims  et  le  sire  de  Harcourt ,  et  on  l'avait  chargé  de  dire 
aux  chefs  des  garnisons  qu'ils  eussefit  à  Caire  la  guerre  en 
Bourgogne  le  plus  tôt  qu'ils  pourraient.  Le  sire  de  la  Tre* 
moiUe  avait  ajouté  :  m  Le  duc  de  Bourgogne  garde  ses 
«  alliances  avec  les  Anglais,  Quand  il  parle  de  monseigneur 
«  le  roi«  il  l'appelle  notre  adversaire  Charles  de  Valois, 
«  qui  se  dit  Dauphin  ;,  ses  gens  ne  respectent  pas  les 
«  trêves.  Hé  bien ,  nous  lui  ferons  aussi  la  guerre!  )> 

Guyenne  ajouta  que  le  conseil  du  roi  et  les  chefs  des 
compagnies  s'entendaient  en  secret  avec  beaucoup  de  sei-^ 
gneurs  de  Bourgogne,  de  ceux  même  à  qui  le  Duc  se  fiait 
le  plus.  Il  nomma  le  sire  de  Jonvelle,  frère  du  sire  de  la 
Tremoille;  les  seigneurs  du Thil ,  de  Cassigni  de  Viteaux, 
de  Salif^y,  le  comte  de  Joigni.  Il  dit  que  ces  seigneurs 
avaient  obtenu  ou  sollicitaient  secrètement  pour  que  leurs 
domaines  fussent  exempts  de  guerre,  et  promettaient  en 
retour  leurs  bons  oflBces.  Mais  celui  qu'il  chargeait  le  plus 
était  le  sire  de  ChAteau-Vilain.  Il  n'y  avait  pa&  eo  Bour-. 
gogne  de  phis  grand  seigneur  que  )uj.  Il  descendait  des 
anciens  comtes  de  Bourgogne,  et  tenait  immédiatement 
du  royaume  les  seigneuries  de  Grancey  et  de  Pierrepont. 
Aussi,  dans  les  traités  de  trêves  ou  de  paix  que  faisait  le 
Duc,  le  sire  de  Château-Vilain  intervenait-il  comme  allié, 
et  non  comme  sujet.  II  était  en  ce  moment  dans  de  grandes 
discordes  avec  la  maison  de  Vergi,  et  lui  faisait  un^ 
cruelle  guerre.  Comme  il  la  croyait  plus  favorisée  du  Duc, 
il  inclinait  au  parti  du  roi,  et  négociait  un  accommode- 
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ment  qui  tarda  pea  à  être  conclo.  Le*  prince  d'Orange 
venait  de  faire  le  sien.  Malgré  son  dévonement  au  Duc , 
il  était  grand  ennemi  des  Anglais ,  n'ayait  jamais  roitUn 
combattre  avec  eux,  el  s'était  constamment  reftisé  à  re^ 
connaître  le  traité  de  Trôyes. 

Ainsi  la  noMesae  de  Bourgogne  oommen^tè  mwma^ 
rer  et  b  Toaloir  fortement  la  paix.  Guyenne  confessa  ausâi 
qoe  le  conseil  du  roi  ne  céderait  jamais  la  Champagne  au 
])uc>  et  qu'en  teuton  était  peu  disposé  à  lin  tenir  ce  qu'oti 
lui  promettrait  ^ 

Les  aveux  de  ce  héraut  et  toutes  les  preuves  que  les 
Bourguignons  pouvaient  avoir  de  la  mauva^  volonté  du 
conseil  de  Fi%nce,  n'empèfchèrent  pourtant  point  les  coh-' 
férenees  d'Auxerre  de  oomuiencer.  Les  envoyés  d'Angle- 
terre et  de  Rretagne  s'y  trouvèrent  ;  la  diflSculté  des  routés^ 
la  faïnine  qui  régnait  dai^  le  pays  ^  avaient  retardé  ces 
pourparlers  de  plusieurs  mois.  On  vit  bientôt  qu'il  n'y 
avait  nul  moyen  de  s'entendre.  Lé  cardinal  de  Sainte- 
CvokL  vendit  compte  au  diàc  de  Bourgogne  des  efforts  qu'il 
avait  faite  pour  <Menir  mie  concluskm  padfique,  èt^  lui 
raconta  comment  il  n'y  avait,  pour  le  moment,  rien  à 
esq^ef' quant  à  une  paix  générale.  Les  envoyés  d'Angle 
t^re  ^  les  mivoyés  du  r<H  Charles  ne  pouvaient  pas  plus 
les  uns  que  les  auttei»  metfre  en  question  la  possession  de 
la  couroane  de  France  ;  il  n'y  avait  point  de  médiation 
possible  sur  ce  point.  Les  ambassadeurs  français  deman- 
daient aussi  qu'avant  toute  proposition  le  duc  d'Orléans' 
et  les  p)rlnces  et  seigneurs,  prisonniers  depuis  Azid- 
court ,  fussent  admis  à  passer  la  mer  et  à  venir  débattre 
lews^  intérète  dans  les  pourparlers  de  la  paix.  Les  Bour-' 

>  Preuves  de  THistofre  de  Bourgogne. 
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guigiions  appuyaient <»tte  demande;  les  eim>i^és  anglais 
la  trouvaient  aussi  rai^nnable,  maiis  il»  n^avatent  point 
pouvoir  d'y  consentir.  Le  cardinal  avait  saisi  ee  moyen  de 
prévenir  uae  capture  ouverte.  Il  avait  renvoyé  les  coilfé*^ 
rences  au  mois  de  mars  à  Corbeil  ou  à  Melun ,  afin  que' 
le. conseil  d'Angleterre  eût  le  temps  de  donner  Réponse 
sur  eeipréltjaaiaaife.  Du  reste,  le  légat  témoignait  haâtis-^ 
ment  combien  les  conseillers  de  Bourgogne  avaient  été 
cpAciUants^vhAbiles,  et  portés  d'un  éésir  sincère' pouria 
paix.  Les  trêves  furent  de  nouveau  conQrmées.  Pour  en-^ 
gager  Perriq  Qra^set  à  les  observer  et  à  rendre  les  forte^» 
resses  qu'il  avait  prises,  an  promit  à  François  t'Aragonais, 
son  euvoyé,  qu'il  lui  serait  compté  24^,000  saluts  d'or  ;  iea 
deuz  tiersdeyaientiètpeà  la  charge  du  roi  Charles.  Le  duc 
de  Bourgoigne  et  ses  cousins,  ks  comles  de  Nevers,  de^ 
vaientpayQr  le  reste,  car  le  Duc  recommandait  toujoura^ 
qu€|,  tout  (}ésobéi8aa«t  et,  insolent  que  fkt  ce  Grasset ,  ou 
restât  eu  mesure  dCi fr'aider.de  hii  contre  les  Français  '. 

Les  Anglais  n'avaient  pourtant  point,  dans  le  cours  de 
cette  anu^e,  poiiduit  leurs  affwes  de  guerre  de  façon  à  se 
reudre  plus  exigeants.  Au^  mois  d'octobre  i^My  ils  avaient 
pris  LouYÎers,  qm  se  rendit  ifirès^  que  la  Hire  rat  étéfasit 
pdsonnierdam ime course.  Mais,  au  mois  de  février,  il 
s'en  était  .peu  fallu  qu'ils  ne  perdissent  Rouen  '. 

Un  aventurier,  Pierre  Audeboenf,  natif  du  pays  de 
Béaruy  complota  avec  le  s»e  de  Rîcarville,  gentilhomme 
nerma^ad».  de  livrer  1q  dMteau  aux  Français,  Le  maréchal 
de  Bonssac  fidiai^^rtt,  quitta  çecrètemwt^eauvais  avecsa 
troupe,  etf  vint  s-emb^^iquer  dans  nu  bois  à  une  Heue  de 
Rouen.  A  l'heure  dite,  le  ^e  de  Ricarville  fat  introduit 
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gmiésat  vingt  hommes  par  ÂndebioBiifi  Les  Atigiatd 
étaient  sans  précaution  et  sans  «Kfense;  les^gArdës  du 
diAteftU  forent  mis  à  mort  ;  le  comte  d'Arundel  eut  gfdtid* 
peine  à^sesauvier.  Le  jeune  rei  d'Angleterre  êteit  encore' 
dans  la  ville  :  il  fallait,  avant  tout;  aviser  à  son  salut.  La 
pluà  forte  tour  du  diftteau  était  prise  par  led  Français  ;  ite 
tournaient  défà  les  canons  sur  la  viUo.  Mais ,  passé  le  pre* 
iBier  moment  de  snrprise,  un  si  petit  nombre-  de  geBS\ 
toiit:vafliants  qu'ils  fassent,  ne  pouvait  résister  ani  Ah^ 
glais.  Le^maFéchal  de  Bonssac  n'arrivait  point.  Le  sire  dèi 
RkUmUe  courut  à  l'emlrnscade  pour  bâter  la  marche'  des 
Fmnçata.  Il  trouva  le  maréchal  de  BoUssac  occupé  à'  C9i- 
mer  sa  troupe  ;  elle  refusait  ée  le  suivre,  et  n'obéissait 
point  à, ses  ordres^  Tous  ces^ hommes  de  compagnie,  qiii 
n'étaieat  point  paj^  de  leur  solde  et  cpii  ne  dierdiaient 
que  le  pillage,  avaient  pris  querelle  sur  la  foçon  doiit  se 
I^rtagerait  le  butin  de  la  lôllè.  Vainement  les  chefs  con- 
juraient de  se  hAter,  de  ne  point  manquer  le  moment 
faiorahla;  towt  fut  inutile^  Sansnen  écouter,  ils  reprirent 
leijshentn  de  Beauvais.  L'entreprise  se  trouva  ainsi  man- 
(péew  Toutefois  les  gens  qui ,  avec  le  sire  de  Riearville , 
avaient  surpris  la  tour^  se  défendirent  sans  nul  espoir  dé 
Sftcamrs durant  douce  jours,  et  ne  se  rendirent  que  faute 
de  vivres;  tous  furent  mis  à  mort,  et  Audebœuf  flit 
éenrtelé> 

L»  surprise  de  Chartres  réussit  mieux  aux  Française 
Le  Mtard. d'Orléans  et  le  stré  d'IHiers  trouvèrent  moyen 
d'avoir  des  tntelligeiices  dans  la  ville  ;  m  eSisi^û  y  avait 
partout  un  fort  pnrM  o|q)Osé  aux  AngWs.  Un  bourgeois 
nommé  le  Petit-Guillaume,  qui  faisait  d'habitude  le  com- 

'  Gbariier. -**  Joaroal'de  f arw.  —  Vig^fes.— VoDstrefet. 
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meroe  de  sel  avec  ses  diarrettes,  roalant  d'Oriéans  à  Bleis 
et  à  Chartres,  se  présenta,  la  veille  du  dimanche  des 
Raflieaux ,  le  matin  de  bonne  heure ,  à  la  porte.  ^1  amenait 
avec  lui  plasieurs  voitures  et  des*  tonneaux  dessus.  Le 
marchand  était  connu  ;  on  ne  se  défia  de  rien.  Plusieurs 
portiers  étaient  gagnés,  d'autres  se  mirent  tout  aussilAt  à 
emporter  des  paniers  d'aloses  que  le  marchand  leur  avait 
ivonris.  Une  des  charrettes  s'arrêta  sur  le  ponMevfs; 
C'étuent  des  honunes  d'armes  qui,  vêtus  ^  bhwses, 
chaussés  en  (^ètres  et  le  fouet  à  la  nuiin ,  conduisaient  les 
voitunes^  d'antres  étaient  enfermés  dans  les  tonneaux  ; 
ils  sortirent  de  leur  cachette,  et  tombèrent  sur  les  gar«« 
diens  des  portes.  L'emtMisoade  du  sire  d'Illiers  n'hait  pas 
él(»gttée,  elle  arriva  à  leur  aide.  Un  religieux  jacobin, 
nommé  mattre  Sarrazin ,  qui  était  du  complot ,  avait  juste* 
meut  fixé  l'heure  de  son  sermon  au  moment  où  se  devait 
faire  l'attaque ,  et  avait  choisi  une  église  à  l'autre  bout 
de  la  viBe.  La  garnison  et  les  bourgeois  du  parti  anglais 
fivent  donc  longtemps  i  se  battre  dans  les  mes.  L'év^ue 
était  un  Bourguignon  nommé  lean  de  Fetigni  ;  il  se  mit 
vaillanmient  à  la  tête  des  défenseurs  de  la  ville  ,  mais. 
bientAt  après  il  fut  tu&  Le  bailli  se  sauva  par-dessus  les 
mars,  et  le  bâtard  d'Orléans  étant  arrivé  à  la  tète  de  la 
seconde  embuscade,  la  ville  fut  entièrement  soumise.  Ce 
fut  une  grande  nouvelle  pour  les  Parisiens.  Chartres  n*est 
pas  éloigné  de  Paris  ;  c'était  de  là  qu'arrivait  la  plus 
grande  partie  des  farines,  et  le  pain  allait  être  encore  plus 
cher.  Tout  semblait  dégoâter  les  bourgeois  de  cette  domi- 
nation anglaise,  à  lâ|uelleil  n'arrivait  plus  que  de  fâcheuses . 
aveotures. 

Il  y  en  eut  peu  après  une  autre  qui  diminua  encore 
davantage  le  crédit  des  Anglais.  Ils  assiégeaient  depuis 
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loiiigteinps,  la  farte  garnison  de»  Lagai,  quecommefidiiil;. 
le  sire, de  Foueauld^  ;  le  duc  de  B0df6rd  voulut  réparer 
récbec  qu'il  y  avait  éprouvé  Tannée id'ai^q^ravant  ;  de.oott^ 
veaux  pcép^atifs  furent  faits.  Le  stpe  de  TIsle^Adam,  à 
qui  le. roi  d'Angleterre  veni^it  de  reconnaître  sa  charge  de 
marécfaâl  de  France  «  s'en  alla  commander  le  siège.  Il  y 
était  depuis  deux  mois  sans  ppoûter  eih  riea.  Alors  h  due 
de  Bedford  s'y  rendit  en  personne  «.amenant  des  renibrt»: 
et  beaucoup  de  canons.  La  vitte  fut  entourée  de  toutes 
parts  ;  ua  pont  fut  construit  aur  la  Marne  pour  q«e  lea 
assiégeants  eus$ent  d'une  rive  à  l'autre  leurs  eonumim- 
catiws  sAres  et  faciles  ;  le  camp  engfaiis  fut  fortifié  et  Bfiis 
à  l'abri  de  floute  attaque.  Déjà  la  ville  «oniniençait  à  mBn<** 
quer  de  vivres.  Le  roi  de  France  résolut  de  secourir  <;^e 
brave  garnison.  Le  bâtard  d'Orléans,  le  maiéchal  de 
Rieox ,  le  sire  de  Gaucourt ,  et  ce  vaiHast  Rodrigue  de 
YiUaQdrada ,  qui  avait  si  bien  combattu  à  Autbon ,  asseï»*- 
blèrept  une  armée.  Ils  arrivèrent  à  temps  ;  les  Anglais 
allaient  déjà  planté  leur  banni^e  sur  on  des  boule^rds 
de  la  ville ,  maiâ  Hs  se  retirèrent  dans  leur  camp ,  et  les 
Français  vinrent  leur  présenter  bataille.  Le  duc  de  Bedford 
resta  enfermé  dans  son  enceinte  ;.tout  se  borna  à  de  fortes 
escarmouches  et  à  des  faits  d'armes  qui  se  passèrent  dans 
rintervejle  des  deux  armées.  Voyant  q<ie  les  Aurais 
refusaient  le  combat,  les  cbefs  français  résolurent  de  faire 
entier  un  convoi  dans  la  ville.  La  garnison  fit  une  sortie  ; 
les  Anglais  qui  gardaient  cette,  porte  ^"^ trouvèrent  trop 
faibles^  Le  duc  de  Bedford  sortit  alors  de  son  campt 
et'bientét  commença  une  effroyable  mêlée,  où  à  peina 
amis  et  ennemis  pouvaient  se  reconnaitre  au  milieu  de  la 

>  Quriier.  ^  JoarnaL  do  Paris.  ~  Vigilea. 
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poussière.  &é\Mt  le  10  août  ;  la  chaleur  était  excessive  ; 
les  Français  en  souffraient  moins  que  les  Anglais,  qui^ 
selon  leur  coutume ,  combattaient  à  pied  ;  il  en  tomba 
plus  de  trois  cents  étouffés  dans  leur  armure.  Leurs  chefs 
se  bâtèrent  de  les  ramener  dans  le  ieamp  ;  le  sire  de  Gau« 
court  entra  dans  la  ville  avec  les  vivres  et  un  puissant 
reufort.  Le  lendemain ,  le  Bâtard  et  le  sire  de  Raiz  s'éloi- 
gnèrart  en  reoaontant  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Lors- 
qu'ils forent  frès  de  la  Ferté-s^ns-Jouarre,  ils  commeu* 
Cèrent  à  réunir  des  bateaux  pour  faire  un  pont,  passer  la 
rivière  et  s'avancer  vers  Paris  ;  c'était  le  moyen  assuré  de 
faire  lever  le  siège  de  Lagni ,  tant  le  duc  de-Bedford  avait 
toujours  de  crainte  dès  qu'il  s^agtssalt  de  Paris*  11  quitta 
son  camp  avec  une  telle  hftte,  qu'il  abandonna  ses  canons 
et  ses  vivres.  Ce  retour  parut  bien  honteux  aux  I^isien^. 
ils  avaient  payé  de  leurs  deniers  tant  de  préparatifs  qui 
se  trouvaient  inutiles.  La  campagne  devenait  plus  que 
jamais  livrée  aux  Armagnacs  ;  les  arrivages  étaient  gênés 
de  toutes  parts  ;  la  disette  était  grande  dans  la  ville  ;  les 
maladies  y  faisaient  de  grands  ravages.  Aussi  les  murmures 
et  le  mécontentement  s'en  allaient  croissant.  L'abbesse  de 
Saint- Antoine  et  plusieurs  de  ses  religieuses  furent  mises 
en  prison,  parce  qu'on  les  soupçonnait  d'avoir,  en  Tabsence 
du  régent ,  formé  un  complot  pour  livrer  aux  Français  la 
porte  de  la  ville. 

Dans  le  Maine  et  sur  lès  marches  de  Bretagne,  la  guerre 
n'était  pas  plus  favorable  aux  Anglais  ;  ils  avaient  pour- 
tant, au  comi^encement  de  cette  année ,  saisi  une  cir- 
constance heureuse  '  pour  eux.  Le  duc  d'Alcnçon  récla- 
mait depuis  longtemps  du  duc  de  Bretagne  un  dernier 
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pajament  de  la  dot  de  Marie  de  Èretagoe,  sa  mèr^.  No 
pouvant  avoir  son  argent ,  il  s'eo  viot  r^adre  viaite  au  doc, 
et  passa  quelque  temps  avec  lui  à  Nantes ,  en  recevant  le 
meilleur  aocueil.  Peu  de  temps  auparavant,  le  comte  de 
Montfort,  fils  atné  du  duc  de  Bretagne,  avait  épousé 
madame  lolande  de  Sicile,  sœur  de  ht  reine  de  France v 
et  cette  cour  était  tout  occupée  de  fêtes  et  de  divertiase^ 
ments.  Le  duc  d'Alençon,  pendant  ce  tomps«là  ^  ne  son*- 
gesôt  qu'à  se  saisie  du  comte  de  Montfort  pour  remmener 
en  otage  de  sa  créance,  mais  il  n'y  put  réussir.  Lorsqu^il 
lirit  congé  du  duc  de  Bretagne ,  ce  prince ,  pour  le  mieux 
honorer,  le  fit  accompagner  jusqu'à  la  fnmtière  par  Jean 
de  MakstFoit,'  son  ehaocelier,  évéque  de  Nantes.  Leduc 
d'Alençon,  feignant  d'avoir  dans  sa  seigneurie  quelque 
affaire  sur  laquelle  il  voulait  consulter  le  docte  chancelier, 
l'engagea  à  venir  plus  loin  avec  hu.  Dès  qu'il  fut  sur  ses 
terras,  il  l'arrêta,  le  fit  mettre  en  prison,  et  signifia  à  son 
onde  de  Bretagne  qu'il  ne  lui  rendrait  son  chancelier  que 
quand-  la  dette  serait  acquittée.     . 

Le  duc  de  Bretagne ,  se  trouvant  ainsi  insulté,  asaemida 
toirf:  aussitôt  les  nobles  de  ses  états*  Les  Anglais  furent 
empressé^  de  lui  envoyer  secours;  lord» Willoughby,. sir 
Jean  Fastolf  et  sir  Matthieu  Goche,  vinrent  se  joindre  aux 
Bretops  pour  mettre  le  siège  de^nibPoiuncé,  où  le  duc 
d'Alençon  avait  enfermé  le  chancelier.     « . 

Heureusement  le  connétable  de  Richemoni;,  bii^  qu'il 
fût  toujours  dans  la  disgrâce  du  roi,  et  que  depuis  deux 
ans  il  lui  fit  une  guerre  obstinée  en  Poitou  et  en  Sain- 
tonge,  n'avait  pas  consente  moins  de  haine  pour  les  An- 
^is.  11  n'en  voulait  point  au  roi,  et  ne  cherchait  qu'à 
renverser  son  plus  grand  ennemi,  le  sire  de  la  Tremoille, 
afin  de  procurer  ensuite  la  paix  entre  la  France,  et  la 
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Bourgogne.  Il  s'entremit  de  son  in!ètop<3nir  ealmereetfe 
nouvelle  discorde  qui  veneSt  d'édater  entre  son  frère  et 
le  duc  d^Atencon ,  et  qui  eût  ajouté  encore  aux  maux  du 
royaume. 

'  Le  duc  d* Atençon  éf  ait  à  Chftteau-Gohthîer,  rassemblant 
au  monde  pour  secourir  Pouancé ,  où  tt  avait  laissé  sa 
femme  et  sa  mère ,  et  où  le  chancelier  de  Bretagne  était 
eulfermé.  La  duchesse  de  Bourbon  se  déclara  en*  sa  faveur, 
et  lui  ehvoya  du  secours  :  le  bàtaul  de  Bourbon  viiit  se 
joindre  à  lui.  Mais  le  teuips  pressait;  I^  Bretons  et  le^ 
Anglais  étaient  en  force;  ils  auraient  pu  même  emporter 
Pouancé,  si  le  connétable  n'avait  pas,  sous  divers  pré- 
textes, retardé  Fassaut.  Enfin  9  détermina  le  sire  Ambrdse 
de  Loré ,  maréchal  de  l'armée  du  duc  d'Alençou ,  à  aller 
trouver  ce  prince ,  à  lui  remontrer  le  mauvais  état  de  ses 
affaires  et  les  périls  oà'fl  se  jetait.  Le  duc  d^Atençon*  re- 
vint enfin  de  son  obstination ,  envoya  le  sire  de  Loré  au 
duc  de  Bretagne,  fit  agréer  ses  excuses,  se  contenta  de  la 
promesse  d'être  payé,  rendit  le  chancelier,  et  fit  même 
satisfaction  au  chapitre  de  Nantes ,  qui  s'était  pourvu  en 
réparation  d'injure  pour  l'enlèvement  de  son  évêque.  La 
paix  se  trouva  ainsi  rétablie  ;  le  sire  de  Loré  M  les  autres 
capitaines  de  France  n'eurent  plus  alors  que  les  Anglais  à 
combattre, 

.  Ils  s'étaient  saisis  de  quelques  forteresses  dans  le  Maine. 
D'ailleurs ,  de  la  Normandie  et  d'Alençon  où  ils  étaient 
en  force,  ils  pouvaient  Taire  des  «courses  sur  le  pays.  Lord 
Willoughby  et  sîr  Matthieu  Goche  vinrent  mettre  le  siège 
devant  le  château  de  Saint-Celerin  S  un  des  plus  forts  qui 
fût  alors  tenu  par  les  Français.  Le  sire  de  Loré  en  était 
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eapitame;  il  alla  eonjurer  le  duo  d'Alençon  et  monseigneur 
Charles  d'Anjou,  frère  de  la  reine,  de  lui  donner  quelques 
renforts.  On  ne  put  réunir  que  huit  cents  hommes  qui 
s'avancèrent  jusqu'à  Beaumont-le-Y icomte,  sous  les  ordres 
du  sire  de  Beuil  et  d'Ambroise  de  Loré.  D'autres  vinrent 
aussi  des  garnisons  voisines,  et  se  logèrent  sur  la  rive 
gauche  de  la  Sarthe,  de  l'autre  côté  du  pont,  an  village  de 
Vinaing»  Les  Anglais,  instruits  que  les  Français  étaient 
amsi  séparés,  quittèrent  pendant  la  nuit  le  siège  de  Saint» 
Celerin ,  et  surfurirent  la  troupe  qui  était  aunlelà  de  la 
livjère.  Elle  se  gardait  si  mal  qu'elle  ne  put  se  d^ndre 
un  seul  instant.  Ambroise  de  Loré,  entendant  le  bruit, 
monta  aussitôt  à  ebeval ,  et  avec  les  premiers  qu'il  put 
réunir,  accourut  de  l'autre  côté  du  pont.  Les  Anglais 
remplissaient  le  village,  et  n'ayant  déjà  plus  à  combattre, 
ils  ramassaient  le  butin,  liaient  leurs  prisonniers  les  mains 
derrière  le  dos,  emmenaient  les  chevaux  dont  ils  venaient 
de  s'emparer  :  c'était  un  grand  désordre.  Les  archers  du 
sire  de  Loré,  quelque  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  se 
lancèrent  dans  le  viHage  ;  lui-même  vit  qu'il  n'y  avait  pas 
à  balancer,  et  s'en  alla  attaquer  les  enseignes  anglaises 
qui  se  remettaient  déjà  en  marche  pour  retourner  au 
siège  de  Saint-Gelerin.  La  mêlée  fut  vive. 

Les  Français  étaient  en  si  petit  nombre  que  l'avantage 
ne  fut  pas  d'abord  pour  eux.  Ambroise  de  Loré  fut  blessé 
et  pris  ;  d'autres  braves  chevaliers  furent  aussi  abattus. 
Cependant  à  chaque  instant  leurs  gens  arrivaient  de  Beau- 
mont  à  mesure  qu'ils  étaient  armés  ;  le  combat  se  main- 
tenait avec  ardeur  et  cruauté;  car  les  Français ,  croyant 
que  le  sire  de  Loré  avait  été  tué,  ne  faisaient  nul  quartier. 
Enfin  les  Anglais,  embarrassés  de  leur  bagage  et  ne  pou- 
vant se  rallier,  se  trouvèrent  plus  faibles  ;  la  chance  tourna 
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contre  eux.  Loré  fut  repris ,  et  au  contraire  sir  Matthieu 
Goche  fut  emmené  prisonnier.  La  déroute  dora  pendant 
plus  de  deui  lieues.  Lord  WiUoogbby,  Toyant  rerenir  les 
fuyards,  leva  précipitamaieiiit  le  siège  de  SainM]elerio,  y 
laissa  une  partie  de  son  artillerie,  et  regagna  Âlencon  «A 
plus  vite. 

Les  garnisons  et  les  compagnies  de^  denx  nations  om- 
tinuèrent  à  se  faire  une  guerre  de  tous  les  jours.  C'étaient 
sans  cesse  des  défis  et  des  joôtea  à-eutranee  f  tfui  se  pas- 
saient en  grande  pompe  par-devant  les  BMtréehimx.  d^ 
deux  partis.  D'autres  fois  des  troupes  de  vingt  ou.tréirte^ 
hommes  s'en  allaient  courir  le  pays,  chercher  aventure;  : 

Le  1«'  de  mai,  les  Anglais  de  la  garnison  de  Fresnai^le^ 
Vicomte,  pour  braver  les  Français  de  Sainb-Celerin,  s-en 
vinrent  planter  le  mai  à  une  portée  de  canon  des  mu- 
railles *  ;  aussitôt  le  sire  de  Lof'é  sovtit  avec  sa  troupe  de 
la  forteresse  ;  prenant  le  mai,  il  le  rapporta  jusqu'à  Fres- 
nai ,  et  le  fit  planter  à  la  barrière  même.^  Les  Anglais  se 
hfttèrent  de  punir  cette  témérité,  et  se  lancèrent  a  la.  pour- 
suite des  Français.  Mais  le  sire  de  Loré  avait  placé  une 
embuscade  tout  proche  des  remparts;  dès  que  les  Angkris 
eurent  passé,  il  leur  ferma  le  chemin  du  retour  et  les.  en- 
veloppa. Ils  se  défendirent  vaillamment  ;.  leur  capitaine 
finit  par  être  fait  prisonnier. 

Au  mois  de  septembre ,  le  sire  de  Loré  fit  une  enb'e- 
prise  bien  plus  profitable.  Il  sortit  secrètement  de  Saint- 
Celerin,  se  rendit  en  Normandie  par  des  chemins  détour- 
nés ,  fit  passer  la  rivière  d'Orne  à  la  nage  par  ses  gens 
d'armes,  et  parut  à  Timproviste  au  milieu  de  .la  grande 
foire  de  Saint-Michel ,  qui  se  tenait  à  l'abbaye  Saint- 

I  Gl&arlier.  —  Vigiles. 
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Etienne,  près  de  la  ville  de  Caen  '.  Les  Anglais  étaient 
sans  nulle  défense.  Ambroîse  de  Loré  avait  placé  une 
partie  de  ses  gens  en  réserve  auprès  de  la  porte  de  la 
ville  ;  ils  suffirent  à  repousser  le  peu  d'ennemis  qui  es-* 
sayèrent  de  combattre.  Pendant  ce  temps-là  on  faisait  un 
butin  superbe  ;  et  comme  il  fallait  se  hâter,  on  emmena 
prisonnier  tout  ce  qui  se  trouva  là.  Lorsqu'on  eut  repassé 
rOrne  et  qu'on  fut  en  sûreté,  le  sire  de  Loré  fit  arrêter  sa 
compagnie  ;  là,  devant  une  croix,  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière, il  fit  publiera  son  de  trompe  que,  sous  peine  de  la 
eorde,  tout  homme  qui  avait  pour  prisonnier  un  prêtre  ou 
un  homme  d'église;  eût  à  le  délivrer  ;  de  même  pour  tous 
les  marchands  venus  à  la  foire  munis  de  saufs-conduits  du 
roi  ou  des  capitaines  de  France,  et  aussi  les  laboureurs, 
les  vieillards  et  les  enfants.  11  permit  en  outre  à  chacun 
de  venir  porter  plainte  devant  lui,  pour  qu'il  en  décidât 
et  rendît  justice.  De  la  sorte,  beaucoup  de  prisonniers  fu- 
rent remis  en  liberté.  Il  les  fit  conduire  en  sûreté  à  l'autre 
bord  de  la  rivière,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  maltraités  ou 
repris  par  les  gens  de  sa  compagnie.  D'autres  furent  reçus 
à  caution  ;  mais  on  en  emmena  bien  trois  mille.  Le  sire 
de  Loré  revint  ensuite  avec  tous  ses  hommes  à  Sainm^e-* 
lerin  ;  il  avait  mis  huit  jours  à  faire  cette  course. 

La  seule  aventure  tout  à  fait  favorable,qui,  durant  cette 
année  1432 ,  répara  le  mauvais  sort  des  Anglais,  fut  la 
prise  de  Montargis'.  Le  sire  de  Villars  en  était  capitaine 
poui:  le  roi  de  France.  Sa  femme,  qui  était  de  Gascogne, 
avait  auprès  d'elle  un  jeune  frère  bâtard;  il  se  laissa  ga- 
gner par  les  Anglais;  c'était  sous  leur  domination  qu'il 
était  né  et  qu'il  avait  toujours  vécu  dans  sa  province. 

»  CbarUer.  —  HoUinshcd.  =  >  Bcrry.  -  Vigiles. 
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Pour  réuséir  dans  son  ^ojet,  U  feignit  d'être  amoureut 
d'une  jeune  fille  qui  était  la  maitresse  du  barbier  du  sire 
de  Yillars  ;  il  lui  fit  même  accroire  qu'il  Tépouserait  si  elle 
raidJBiit  à  livrer  le  château.  Cette  fille  ae  pouvait  rien  à 
elle  toute  seule  ;  elle  mit  donc  le  barbier  dans  son  secret, 
lui  promettant  une  grosse  somme  d'argent  et  lui  cachant 
son  nouvel  amour.  Cet  homme  logeait  dans  le  château; 
tout  le  complot  fut  disposé  avec  liii.  François  TAragotoiaiS, 
cet  aventurier  de  la  compagnie  de  Perrin  Grasset  t  avait 
passé  au  service  des  Anglais;  c'était  lu|  qui  menait  cette 
afiaire.  11  s'introduisit  avec  ses  hommes  dans  la  ville  ;  la 
4emoi^ellç  les  cacha  dans  sa  maison,  et  pendant  la  nuit 
ils  escaladèrent  le  château  avec  Taide  du  barbier,  par  la 
fenêtre  de  sa  chambre.  Le  sire  de  Yillars,  ainsi  surpris, 
n'eut  que  le  temps  de  se  sauver.  Il  fut  longtemps  dans  la 
disgrâce  du  roi  pour  avoir  rempli  si  négligemment  son 
devoir.  Le  bâtard  fut  richement  récompensé  par  les  An* 
glais ,  et  se  maqua  du  barbier  et  de  la  demoiselle,  qui 
moururent  dans  la  misère  et  Iq  mépris. 

Peu  après,  les  sires  de  GravUle  et  de  Guitri  entreprirent 
de  ravoir  Montargis.  Us  s'emparèrent  de  la  villes  ;et  jr  pjfs^ 
sèrent  cinq  semaines  S  attendant  toujours  les  renforts  et 
l'artillerie  qui  leur  avaient  été  promis  pour  attaquer  le 
château.  Rien  n'arriva,  et  ils  furent  obligés  de  quitter 
Montargis.  Cette  dernière  afiair^e  mit  le  comble  au  ooécon: 
lentement  des  seigneurs  et  du  peuple  contre  le  sire  de  la 
Tr^moille  \  Sa  négligence  faisait  perdre  au  roi  une  bonoe 
ville  qui  s'était  vaillamment  défeçidue  les  années  précé- 
dentes ,  et  tout  le  pays  de  Gâtinais  se  trouvait  livré  aux 
ravages  des  compagnies  et  des  Anglais.  Mailli,  Male9- 
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b^rttës  H  d'Antres  Uenx  forent  sa<^agé$  et  bfûtés.  Dtfns 
le  utèitie  temps  lés  Anglais  s'emparèrent  de  Provins,  dont 
fl§  pèssèt^ht  là  garnison  par  Tépée.  Ce  mauvais  état  dfes 
choses  fit  résondire  la  perte  da  sire  de  la  Tremoille  ;  tous 
ftes  seigneurs  et  les  princes  •commencèrent  à  se  réuqir 
eontre  lui.  Sa  haine  ftiriense  contre  le  connétable  était  le 
plus  grand  empêchement  à  la  paix  entre  la  France  et  la 
Bourgogne. 

Dans  le  même  temps  advint  une  autre  tirconstance  qui 
pouvait  bien  plus  encore  ftivoriser  cette  paix.  Madame 
Anne  de  Bourgogne,  duchesse  de  Bedford,  mourut  à  Pa- 
ris le  13  novembre.  Elle  était  fort  aimée  des  Français  et 
des  Parisiens,'  ils  trouvaient  que  c'était  la  plus  aitnable 
dame  du  royaume,  et  qu'elle  était  bonne  et  belle';  Elle 
n'avait  que  vingt-huit  ans,  et  ne  laissa  point  d'enfants. 
Ainsi  toute  alliance  de  famille  cessait  entre  le  duc  Phi- 
lippe et  le  régent  anglais. 

'  Bientôt  se  firent  sentir  les  effets  de  cette  mort.  Le  duc 
de  Bedford  regretta  beaucoup  sa  femme ,  montra  une 
auteur  publique ,  fit  célébrer  de  solennelles  obsèques  ; 
mais  il  lui  importait  de  contracter  quelque  alliance  utile  à 
ton  pouvoir  en  France.  En  effet,  les  discordes  qui  régnaient 
ten  Angleterre  ne  permettaient  point  qu'il  en  espérât  des 
secours  suffisants.  Messire  Louis  de  L\ixembourg,  évêque 
de  Therouanne,  chancelier  de  France  pour  les  Anglais, 
avait  une  nièce  beHe  et  sage ,  fille  de  son  frère  le  comté 
de  Bain^ol.  Son  crédit  sur  le  duc  de  Bedford  était  grand  ; 
d'ailleurs,  la  maison  de  Luxembourg  était  riche,  puis- 
sante ,  ilhistre.  L'affaire  fût  conduite  avec  habileté  et 
tfscrétion  \  Le  régent  avait  quitté  Paris  et  s'était  rendu  à 

>  M32,  Y.  St.  L'anoée  commença  le  IS  ayril.  =  >  Journal  de  Paris.  = 
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RMen  pour  y  recueillir  uue  taille  nouvelle  et  eicessive 
quil  avait  ordonnée.  De  là  il  s'en  alla  à  Therooanne,  oà 
sqn  mariage  avec  madame  Jacqueline  de  Saint-Pol  fut 
pompeusement  célébré.  Le  duc  de  Bedford,  pour  mieujL 
montrer  son  contente^nent,  fit  venir  d'Angleterre  deux 
belles  cloches  qu'il  donna  à, la  catbédirale  de  The- 
rouanne. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  été  consulté  ;  c'était  à 
son  insu  que  son  beau-frère.  çpptractait  un  nouveau  ma- 
riage; c'était  sans  son  agrément  et  sans  le  consufter  qu'un 
de  ses  vassaux  et  de  se3  parents  mariait  sa  fille.  L'évéque 
de  Therouanne ,  qui  avait  conclu  cette  alliance ,  lui  devait 
tout  .son  pouvoir  et  toute  sa  granfleur,  et  le  trahissait 
ainsi.  Il  se  trouva  indignement  offensé ,  et  l'on  commença 
à  parler  des  Anglais  et  du  duc  de  Bedford  en  assez  mau- 
vais termes  à  la  cour  de  Bourgogne.  Il  ne  manquait  pas 
de  gens  pour  rapporter  ce  qu'avait  dit  ou  même  n'avait 
point  dit  le  duc  Philippe.  Le  régent  s'irrita  à  ^on  tour, 
et  ses  discours  le  témoignèrent.  La  chose  allait  ainsi  s'enr 
venimant  ;  les  conseils  des  deux  princes  voyaient  cepen^ 
danC  que  cette  discorde  allait  avoir  les  plus  funestes  suites. 
Le  succès  de  la  cause  des  Anglais  surtçtut  semblait  tenir 
uniquement  à  leur  concorde  avec  les  Bouiguignons,  Le 
cardinal  de  Winchester  s'entremit  pour  réconcilier  les 
4»rinces.  11  obtint,  à  gi^and  prix,  de  son  neveu  le  duc  de 
Bedford ,  qu'il  se  rendrait  à  Saint-Omer.  Le  duc  de  Bour- 
gogne consenJLit  aussi  à  y  venir  ;  il  voulut  pourtant  que 
d'avance  il  fiit  réglé  que  l'entrevue  n'aurait  lieu  au  logis 
d'aucun  des  deux,  mais  en  un  lieu  convenu. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  chacun  de  son  côté  à  Saint- 
Omer,  le  régent  ne  parla  plus  de  se  rendre  au  lieu  dési- 
gné, et  attendit  que  le  duc  Philippe  vint  lui  rendre  la 
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première  visite;  De  son  côté ,  le  dac  de  Bourgogne  pro- 
testait qù*il  n'en  ferait  rien ,  et  ne  bougeait  point  de  son 
logis.  Ee  cardinal  dé  Winchester,  ne  pouvant  rien  gagner 
sur  ^esprit  de  son  neveu ,  espéra  que  le  duc  de  Bourgogne 
se  montrerait  moins  obstiné.  Il  retourna  le  voir.  «  Com- 
«  ment,  lui  dît-il ,  mon  cher  neveu,  »  car  ifiStait  le  mari 
de  sa  nièce  Isabelle  de  Portugal ,  «  laîsserez-vous  partif, 
a  sans  lui  faire  courtoisie,  un  si  grand  prince,  fils,  frère 
«  et  oncle  de  rois  d'Angleterre  ?  Il  a  pris  W  peine  de  venir 
er  de  si  loin  et  de  se  déranger  pour  vous  visiter  dans  vos 
<(  domaines ,  dans  votre  vide  ;  nç  voudrez-vous  point  aller 
«seulement  de  votre  logis  au  sien  pour  lui  faire  hon- 
«  neur  ?  »  Rien  ne  put  faire  changer  la  volonté  du  duc  de 
Bourgogne.  «  En  quoi ,  disait-il ,  ai-je  motif  pour  lui  céder 
«  le  pas  ?  Il  estMe  la  maison  de  Lancastre ,  fils  d'un  roi 
«  d'Angleterre  ;  et  moi  ne  suis-je  pas  de  la  maison  de 
i(  Franco ,  qui  est  la  plus  noble  du  monde  ?  Le  père  de 
«  mon  aïeul  n'était-il  pas  toi  de  France  ?  Il  est  grand 
or  seigneur,  dit-il,  ihais'a-t-il  seulement  la  moitié  autant  de 
tf terres  et  de  domaines  que  moi?  Il  est  régent  de  ce 
(c  royaume  ;  il  y  est  tout-purssant  ;  mais  cette  puissance , 
«  qui  la  lui  a  donnée ,  si  ce  n'est  moi  ?  Et  s'il  ne  le  sait 
<t  pas ,  il  rapprendra  quand  je  lui  aurai  retiré  ma  faveur.  » 
De  tels  propos  n'étaient  point  faits  pour  ramener  la  bonne 
amitié  entre  les  princes.  Le  duc  de  Bedford  et  le  cardinal 
quittèrent  Saint-Omer. 

Le  duc  Philippe  était  pressé  de  retourner  en  Bour- 
gogne. Lé  comte  de  Glermont  était  entré  dans  le  Charo- 
lais ,  et  avait  déjà  pris  quelques  Torteresses.  Les  Français 
s'avançaient  aussi  du  côté  d'Auxerre,  et  menaçaient  Chà- 
tillon  et  Dijon.  Le  sire  de  Château-Vilain  avait  conclu  avec 
le  roi  le  traité  qu'if  négociait  déjà  depuis  quelque  temps  ; 
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il  avait  renvoyé  aai  Angkis  leur  or^re  de  la  Jarretîèra^ 
et,  sous  prétexte  de  ftdre  la  guerre  à  la  maison  de  Yergii 
que  le  Duc  protégeait ,  il  avait  armé  et  tenait  la  canpagne 
en  Bourgogne. 

Toutefois ,  avant  de  venir  au  secours  de  son  dncfaé,  lu 
Duc  avait  de  grandes  affaires  à  tenniner  dans  ses  pays  de 
FItttidre.  Les  séditions  <{u* avaient  excitées  les  nouvelles 
monnaies  dan»  les  bonnes  villes  ne  s'apaisaient  point  com« 
plétement,  malgré  toute  l'indulgence  du  Duc.  Mais  son 
principal  souci  lui  venait  encore  de  madame  Jacqueline 
de  Hainault,  qui  courait  toujours  quelque  nouvelle  aven-* 
ture  '  ;  elle  avait  pourtant,  depuis  le  dernier  traité»  passé 
quatre  années  en  repos  et  en  silence,  mais  elle  se  plaignait 
sans  cesse  de  ne  point  avoir  assez  d'argent.  Son  cousin 
de  Bourgogne  ne  lui  en  donnait  guère ,  et  elle  en  dépen- 
sait beaucoup.  Enfin ,  un  jour  que  sa  mère  madame  Mar<- 
guérite  lui  avait  envoyé  de  beaux  chevaux  et  de  magni** 
fiques  joyaux ,  elle  ne  se  trouva  pas  de  quoi  récompenser 
les  gentilshommes  qui  lui  remettaient  ces  présents.  Ce  fut 
un  tel  chagrin  pour  elle,  qui  était  naturellement  fort  libé- 
rale, qu'elle  se  mit  à  pleurer  amèrement.  Un  gentilh(mime 
de  ses  domestiques,  la  voyant  dans  cette  douleur,  lui 
conseilla  de  s'adresser  au  sire  François  de  Borssele.  C'était 
justement  ce  seigneur  que  le  duc  de  Bourgogne  avait 
nommé  son  lieutenant  en  Zélande ,  lorsqu'il  s'était  em** 
paré  du  domaine  de  madame  Jacqueline.  Elle  ne  pouvait 
croire  d'abord  qu'un  serviteur  du  Duc,  qui  ne  hii  devait 
nulle  reconnaissance ,  et  qui  avait  toujours  suivi  un  parti 
opposé  aU'Sîen,  fût  empressé  à  lui  rendre  service.  Ce  fut 
cependant  ce  qui  arriva  ;  le  sire  de  Borssele  lui  prêta  tout 
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r^i^Mt  qtt'de  voulait ,  et  lui  dit  qu'elle  p<ra?Ml  iiiposér 
de  ses  Uene  et  de  sa  personne.  Madame  Jacqueline ,  tou- 
obée  de  ce  bon  procédé ,  et  trouvant  d'ailleurs  le  sire  de 
Borssele  fort  à  son  goût,  ne  tarda  point  à  prendre  peur 
tai  os  graud  amour;  et  comme  eUe  écoutait  bien  plus 
•es  penchanta  que  ht  raison, ^ette  l'épousa  seeiétemeut. 
Bientôt  le  Due  en  fat  informé  par  quelqu'un  des  domes- 
tiques qui  avaient  assisté  au  mariage  ;  d'ailleurs  madame 
Jacqueline  n'était  pas  d'un  caractère  à  se  cacher  ni  à  se 
contraindre  beaucoup. 

Le  Duc,  à  son  retour  de  Bourgogne ,  au  mois  de  juil- 
let 1432,  se  rendit,  avec  six  cents  hommes  d'armes,  à 
La  Haye,  fit  prendre  le  sire  de  Borssele,  et  l'envoya  pri- 
sonnier au  cbAteau  de  Rupelmonde.  La  colère  qu'il  mon- 
trait était  grande  ;  il  ne  parlait  pas  moins  que  de  faire 
couper  la  tète  au  vassal  insolent  qui  avait  osé,  sans  sa 
p^mission ,  épouser  une  princesse  de  son  sang,  engiagée 
par  un  traité  à  ne  jamais  se  marier  sans  son  consentement, 
et  dent  11  était  héritier  reconnu. 

Madame  Jacqueline  voulut  sauver  son  mari ,  et  traita  de 
nouveau  avec  le  Duc  *  ;  cette  fois  elle  abandonna  non^seu- 
lement  le  gouvernement  et  la  jouissance  de  ses  états,  mais 
la  possession  actuelle ,  tant  peur  elle  que  pour  les  héri- 
tiers directs  qu'elle  pouvait  avoir.  Le  duc  de  Bourgogne 
lui  laissa  pour  domaines  plusieurs  riches  et  grandes  sei<- 
gueurles  qu'elle  devait  tenir  en  vassalité,  avec  de  grands 
privilèges,  mais  en  renonçant  à  tout  droit  de  souveraineté  ; 
seideme»t  si  le  Duc  mourait  sans  enfants ,  les  pays  cédés 
par  madatne  Jacqueline  devaient  retourner  à  elle  ou  à  ses 
héritiers.  L'ile  de  Sud-Bevelaud,  la  Brille,  Wooni  et  plu- 
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^eiirs  autres  domaines  lut  furent  éanc  afiectéft ,  avec  la 
pennissioD  d'y  percevoir  les  tfXMS  quart»  des  aides  aceer- 
déea  au  IHie  par  les  communes*  Il  fut  réglé  aussi  qu'elle 
porterait  désormais  les  titres  de  madame  l«oques«  duchesse 
en  Bavière,  comtesse  de  Hollande  et  d'Qstrenant«  Un 
tey&m  de  cinq  cents  ducals  lui  fut  mi  outre  assigné  sur  ce 
eomté  d'Ostrenant;  elle  se  réserva  encore  le  droit  de 
chasse  dans  tous  ses  anciens  états  et  datfs  ceux  du  Duc, 
car  e'éteit  un  de  ses  grands  passe^temps. 

Du  reste,  dans  ce  traité,  il  ne  fut  en  aucune  sorte  ques* 
tkm  de  smi  mariage  ni  du  sire  de  Borssele  ;  et  lorsque  peu 
de  mois  après  elle  annonça  au  pape  comment  elle  avait 
renoncé  à  toute  souveraineté,  eHe  ne  fit  non  plus  nulle 
mention  de  son  nouveau  mari.  Toutefoisil  rentra  e» 'grâce 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  permit,  sans'en  faire 
pourtant  Tobjet  d'aucun  acte  authentique ,  de  porter  le 
nom  de  comte  d'Ostrenant,  et  le  créa  depuis  '  chevalier 
de  la.ToisonHl'Or.  C'était  le  dernier  trouble  que  madame 
Jacqueline  devait  causer  au  4uc  de  Bourgogne  ;  elle  sem- 
Ma  satisfaite  de-  son  état,  et  demeura  fort  tranquille.  Sa 
mère,  madame  Marguerite  de  Hainault,  fut  au  contraire 
très-irritée  de  voir  ainsi  sa  fille  dépouillée  de  toutes  ses 
sonvermnetés;  son  ressentiment  alla  si  lofti ,  (pi'un  gentil- 
homme de  sa  maison,  nomme  Gilles  Postel,  ayant  été 
mis  en  justice  et  condamné  pour  avoir  comploté  la  mort 
du  Dqc,  qu'il  se  préparait  à  assassiner  durant  une  partie 
de  chasse,  il  passa  pour  constant  que  ce  crime  avait  été 
suggéré  par  madame  Marguerite.  Trois  ans  après,  le  8  oc- 
tobre 1436,  madame  Jacqueline  mourut  sans  laisser  de 
postérité. 
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Une  aulra  afeire  oeciqiait  ea  même  temps  le  dac  fihi- 
lippe;  elle  fat  même  loBgteraps  à  se  terminer.  Jeaade 
Tliofei,  «icieD  chancelier  de  Bourgogne^  évëqoe  de  Twr* 
naî ,  venait  de  mourir  '.Le  due  se  luroposatt  di^uis  long* 
temps  de  conférer  cet  évèobé  à  Jean  Ghevrot,  arekidiacre 
de  Rouen,  un  de  ses  conseillers;  mais  le  sire  Jean  de 
Hareourtt  évèqae  d'Amiens ,  avait  secrètement  agi  auprès 
du  pape,  et  fut  pourvu  de  révèehé  tout  aussitôt  qu'il  de* 
vint  vacant.  Le  Duc  ordonna  à  ses  sujets  de  ne  le  point 
feconnaitre  pour  évèque,  et  fit  saisir  les  revenus.  Jean  de 
Harcourt  était  fort  aimé  du  roi  de  France  ;  il  espérait  que» 
dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait ,  cette  protectioft 
pourrait  lui  être  favorable,  et  qu'il  n'y  a^ait  qu'à  gagner- 
du  temps.  A  ^ce  moment  l'archevêché  de  Narbonne  vint 
aussi  à  vaquer  ;  le  pape,  pour  contenter  le  duc  de  Bour* 
gogiie,  transféra  sur  ce  siège  Jei^n  de  HarcoHrt.  Mais  l'évè» 
cbé  de  Tournai  avait  de  plus  grands  revenus;  M  était  plus 
à  sa  CMvenance.  La  plupart  des  sdgneurs  qui  devenaient 
évêques  ne  considéraient  guère  autre  chose  ;  ils  tenaient 
état  de  prince;  on  n&  voyait  dans  leur  maison  qu'un  train 
Ivillant  de  domestiques ,  un  grand  bnût  de  chevaux  et 
de  chiens ,  quelquefois  pis  encore  :  c'était  un  scandale 
pour  les  peuples ,  et  ils  attribuaient  leurs  horribles  mal- 
heurs et  la  colère  de  Dieu  en  grande  partie  au  manque  de 
piété  des  évêques. 

Jean  de  Harcourt  refusa  donc  l'archevêché  de  Narbonne. 
Le  Duc  usa  d'autorité  ;  il  envoya  le  comte  d'Ëtampes,  son 
cousin,  frère  du  comte  de  Nevers,  avec  une  compagnie 
de  gens  d'armes,  installer  à  Tournai  mattre  Etienne  Vi- 
vian, grand-vicaire  de  l'évêque  Chevrot.  Mais  le  peuple 
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de  la  ¥He  éMt  dtt  pffrti  français ,  et  eonséqnemment  favo- 
rable au  sire  de  Harcourt,  qai  avait  défè  pris  possession 
et  exercé  les  fonetimis  d'évéque.  Dès  qu'on  vit  mal^ 
Vivian  s'asseoir  dans  la  chaire  épîscepale,  et  commencer, 
au  nom  àê  Jean  C%evrot,  les  Gérémonies  de  la  prrise  de 
possession,  la  foule  se  précipita  en  fureur  sur  le  grané-^ 
vicaire ,  Tarracha  de  la  chaiYe ,  déchira  son  surplis.  Il  eût 
été  mis  à  mort  sans  les  instances  du  sire  de  Haitsonrt ,  qui 
imptora  pour  lui  la  populace,  disant  que  c'était  en  justice 
qu'il  devait  défendrç  sa  caiise.  Les  gens  de  Tournai  étaient 
si  animés  vils  oublisrient  tellement  la  puissance  du  duc  de 
Bourgogne,  que,  pour  sauver  mattre  Chevrot,  il  fallut  le 
•  mettre  en  prison  et  promettre  qu'on  lui  ferait  son  procès. 

Presque  tout  le  diocèse  de  Tournai  était  composé  du 
territoire  du  Doc;  mais  il  n'avait  pas  juridiction  dans  la 
ville  même,  qui  était  une  commune  sous  la  souveraineté 
directe  du  roi  de  France.  11  fit  confisquer  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles  qui,  dans  l'étendue  de  ses  états, 
appartenaient  au&  habitànts*de  Tournai ,  et  défendit  à  ses 
sojels  de  faire  avec  eux  aucun  commerce,  même  pour  y 
porter  des  vivres^  Cette  qtterelie  dura  cinq  années,  et  Jean 
de  Harcourt  se  vit  forcé  d'aller  à  Narbonne. 

Avant  de  retourner  en  Bourgogne ,  le  Duc  réussft  enfin 
à  conclure  la- paix  avec  les  Liégeois  *,  qui  lui  payèrent  cent 
cinquante  mille  écus  d'or  pour  les  dommages  faits  dans  le 
comté  de  Namur,  et  consentirent  à  démolir  leur  forteresse 
de  Montorgueîl,  qui  menaçait  toujours  la  frontière. 

Enfin,  le  20  juin  1433*,  il  fat  possible  au  Duc  de  se 
mettre  en  route  pour  venir  porter  à  ses  états  de  Bourgogne 
un  secours  qu'ils  imploraient  depuis  longtemps,  et  dont 

'  Heuterus.  =  *  Paradin. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ils  Afuieiit  uo  pressant  besoin.  Bien  que  la  gwrre  fit  (rtml 
de^enae  plus  générale  et  i^us  mtielle  qne  jamais,  cepen-^ 
dant  de  nouveltes  négocîatiûQS  avai^ftt  eu  lie»,  comme  en 
en  était  oenveou.  Les  ambassadeurs  de  Fran<%,  de  Bour« 
gogne  et  d'Aogletef  re  avaient  repris  leurs  conférences  en 
pré^nce  du  cardinal  de  SainterCroix,  entre  Helini  et 
Gorbeil,  dans  un  petit  village  nommé  Smnt*Port,  que  la 
guerre  avait  ruiné  et  rendu  désert  *  ;  le  duc  de  Bedford 
était  même  venu  voir  le  cardinal.  Mais  quel  que  fût  le 
désir  de  ce  digne  légat  de  rétablir  la  paix  dans  le  ma1heu<- 
raux  royaume  de  France,  11  ne  put  arriver  à  nulle  conclu* 
sioD,  La  difficulté  principale  entre  les  envoyés  d'Angleterve 
elde  France  était  relative  aui  princes  de  France  prisonniers 
depuis  Asincourt.  Les  deux  partis  consentaient  et  deman- 
daient même  qu'ils  fussent  appelés  an  traité  ;  mais  les 
Français  voulaient  qu'ils  fussent  libres,  et  dans  une  ville 
du  royaume,  soit  dans  le  voisinage  de  Rouen ,  soit  ailleurs. 
Les  Anglais  exigeaient  au  contraire  que  ce  fût  à  Calais, 
sauf  ensuite,  si  Fon  étaitune  fois  tombé  d^accord ,  à  trans-> 
porter  les  conférences  dans  une  ville  de  Picardie.  Ils  éUirrent 
même  si  empressés  pour  cette  forme  de  négocier,  que  le 
duc  d'Orléans  elle  duc  de  Bourbon  étaient  déjà  à  Douvres, 
prêts  à  passer  la  mer  et  à  veirir  à  Calais  avec  le  duc  de 
eiocester  et  .les  principaux  seigneurs  du  conseil  d'Angle- 
terre*. 

Il  n'était  pas  étonnant  que  les  ambassadeurs  de  France 
ne  voulussent  pas  céder  sur  ce  point.  Le  duc  d'Orléans , 
prisonnier  depuis  dix-sept  ans,  n'avait  qu'un  désir,  qu'une 
pensée,  sa  liberté  et  son  retour  en  France.  Afin  de  bâter 
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ce  moment,  il  avait  offert  aax  Anglais  de  s'entremettre 
pour  leur  faire  conclure  «ne  paix  avantageuse  '«  Il  propo«* 
sait  de  se  rendre  à  Calais  ou  dans  tout  antre  lieu  désigné 
par  le  conseil  d'Angleterre,  et  d'y  réunir  la  reine  de  Sicile 
et  les  princes  de  la  maison  d'Anjou ,  les  princes  de  Bre- 
tagne, le  duc  d'Àlençon,  le  comte  de  Clermont  et  les 
comtes  d'Armagnac ,  de  Perdriac  et  de  Foix.  La  paix  se 
serait  ainsi  négociée  avec  tous  les  priilces  et  les  grands 
seigneurs  de  France.  Pour  lui,  il  s'engaigeait  d'avance, 
quelle  ^e  fût  l'issue  du  pourparler,  à  faire  hommage  de 
ses  seigneuries ,  non  plus  à  Charles ,  Dauphin  de  Viennois» 
car  c'est  ainsi  qu'il  nommait  le  roi  de  France,  mais  au  roi 
Henri,  il  promettait  la  même  chose  pour  tous  ses  vassaux, 
pour  le  duc  d'Alençon,  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Milan, 
les  comtes  d'Angoulëme ,  d'Armagnac  et  de  Perdriac.  Il 
offrait  encore,  au  cas  où  Charles  Dauphin  ne  se  contente- 
rait pas  d'un  simple  apanage,  et  prétendrait  encore  an 
royaume  de  France,  de  livrer  aui  Anglais  Orléans ,  Blois 
et  toutes  les  villes  de  son  apanage ,  et  de  leur  procurer 
La  Rochelle,  le  mont  Saint-Michel,  Limoges,  Bourges, 
Poitiers,  Chinon ,  Loches,  Beziers  et  Tournai  ;  puis  d'ac* 
eepter,  si  le  roi  Henri  le  trouvait  à  propos,  une  seigneurie 
en  Angleterre  pour  devenir  son  homme-lige ,  consentant 
ainsi  à  le  servir  contre  la  France.  Enfin*  il  jurait  de  revenvr 
tenir  prisop  jusqu'à  ce  que  les  susdites  conditions  fussent 
remplies  ;  il  les  signa,  les  revêtit  de  son  sceau ,  et  les  remit 
au  conseil  d'Angleterre* 

Ainsi  le  duc  d'Orléans,  sous  la  main  des  Anglais,  eût  été 
ou  fort  en  peine  de  tenir  ses  promesses ,  ou  fâcheux  pour 
les  intérêts  de  la  France.  Tout  fut  rompu  sur  cette  seule 
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difficulté ,  et  le  cardinal  de  SaioterCroix  s'en  jetouraa  ven 
le  pape,  en  passant  auparavant  chez  le  roi  de  France,  afia 
de  le  disposer  favorablement  à  la  paix.  En  partant,  il 
écrivit  tpus  ses  regrets  au  chancelier  de  Bourgogne.  En 
eff^t,  ce  n'étaient  point  les  fiourguignons  qui  mettaient 
obstacle  à  la  conclusion  d'un  traité  ;  le  duc  Philippe  sem* 
Uait  préoccupé  seulement  de  ne  point  manquer  à  ses 
engagements  avec  les  Anglais  ;  il  ne  voulait  point  qu'on 
pût  lui  reprocher  de  manquer  de  loyauté. 

La  disgrâce  du  sire  de  la  Tremoille  procura  une  plut 
grande  espérance  encore  de  réconcilier  le  roi  et  le  Duc.  On 
ne  s'y  prit  point,  pour  te  reuverser,  d'autre  sorte  que  pour 
les  précédents  ministres  qui,  avant  lui,  avaient  possédé 
toute  la  confiance  du  roi  et  disposé  de  sa  volonté  \  La 
chose  fut  résolue  et  préparée  che2  le  connétable,  dans  son 
cfaAteau  de  Parthenay.  Le  sire  de  Beuil,  neveu  du  sire  de 
la  Tremoille,  le  sire  de  Chaumont,  le  sire  de  Goetivi,  fui- 
rent mis  è  la  tête  de  l'entreprise;  le  connétable  leur  donna 
un  bon  nombre  de  gens  d'armes  bretons  et  de  capitaines 
de  sa  maison  sous  les  ordres  du  sire  de  Rosnieven,  son 
serviteur  le  plus  dévoué.  Le  roi  était  à  Chinon  et  la  Tre<- 
moilie  au  château  du  Coudrai ,  qui  touche  la  ville  ;  le 
sire  de  Gaucourt,  gouverneur  de  h  place,  était  du  com- 
plot. Les  Bretons  arrivèrent  pendant  la  nuit  ;  un  lieute- 
nant du  gouverneur,  nommé  Olivier  Fretard,  rieur  ouvrit 
une  poterne,  et  ils  parvinrent  jusqu'à  la  chambre  de  la 
Tremoille.  11  était  couché  ;  on  le  saisit  dans  son  lit;  à  la 
faveur  de  la  nuit  et  du  désordre,  Rosnieven  lui  donna  un 
coup  d'épée,  qui  sans  doute  était  destiné  à  le  tuer,  et.ne 
fit  pourtant  que  le  blesser.  Les  autres  ne  voulaient  point 
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«a  mort;  son  neveu,  le  sire  de  Beirii,  se  chargea  de  Ivà  et 
l'envoya  prisonoier  «o  château  de  Montrésor. 

Cependant  le  roi  avait  entenda  du  brait;  il  s'effraya,  et 
demanda  ce  qui  se  passait.  On  lai  répondit  que  personne 
ne  courait  aucun  danger;  mais  que  pour  le  bien  de  son 
aervice,  et  par  délibération  des  princes,  on  Toulait  éloi- 
gner son  mauvais  conseiller  le  sire  de  la  Tremoitle.  Il  s'in- 
forma tout  aussitôt  si  le  counélable  nr'était  point  H,  et 
lorsqu'il  sut  que  noo^  il  commença  à  s'adoucir.  La  reine 
acheta  de  le  calmer.  Son  frère,  le  jeune  Charles  d*Anjoa, 
comte  du  Maine,  avait  autorisé  les  conjurés  à  agir.  Ce  fot 
lui  qui^  pour  le  moment,  succéda  à  la  faveur  du  sire  de  la 
Tremoille  ;  car  le  roi,  dans  son  insouciance,  avait  besoin, 
disait-*on,  de  se  reposer  de  tout  sur  son  seul  conseiller. 
Son  royaume  était  dévasté ,  ses.  sujets  accablés  de  misère, 
leis  ennemis  maîtres  de  isa  capitale  et  d'une  partie  de  ses 
provinces,  et  lui  se  tenait  en  repos  de  corps  et  d'esprit.  Seè 
capitaines ,  les  chefs  qui  soutenaient  la  guerre  HK>ntre  les 
Anglais ,  n'avaient  de  lut  ni  ordre  ni  secours.  Chacun 
d'eux  agissait  à  sa  guise,  selon  l'occasion  et  la  fortune  '. 

La  disgrâce  du  sire  de  la  Tremoille  n'eut  point  d'abord 
«n  grand  effet.  Le  roi  ne  le  regr^ta  pas  plus  que  ceux 
qu'il  avait  aimés  avant  lui.  On  lui  fit  convoquer,  à  Tours, 
les  états  du  royaume.  £n  son  nom ,  l'archevêque  dé 
Aheims,  ohanoelier  de  France,  leur  déclara  que  les  sires 
4e  Beuil,  de  Go^vi,  et  les  autres,  avaient  agi  pour  le  plus 
grand  bien  du  royaume,  et  que  le  roi  les  avouait  dé  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait.  Cependant,  peu  après,  quelque  autre 
changement  advenu  auprès  du  roi  fit  renvoyer  de  la  coar 
le  sire  de  Chaun^nt  et  le  «re  de  Beuii.  Ce  dernier  tenait 
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toujours  en  pri^o  soa  onde  de  la  Treotoitie^  et  ne  con* 
sentit  à  le  délivrer  •que  moyessant  une  raocoo  de  m  mille 
écos. 

Malgré  ce  désordre  et  le  mauvais  fouvemeiuent  du 
royaume,  les  affaires  des  Anglais  n'avaient  pas  mieux 
prospéré  durant  les  premiers  mois  de  cette  année  1433. 
Ils  avaient  tellement  acca]^lé  la  Noroaandie  détailles  et  de 
toutes  sortes  dimpôts ,  que  le  peuple  les  avait  pris  dans 
une  haine  toujours  croisaaate.  Enfin  ^  oomgfie  ils  man- 
quaient aussi  d'hommes  pour  faire  kT guerre,  ils  voulurent 
en  lever  en  Normandie,  comme  ils  faisaient  die^  eux  pour 
recruter  leurs  archers.  Pour  lors  éclata  une  révolte  tei^- 
rihle  \  Elle  comy^nença  d'abord  à  côté  de  Caen  et  de 
Bayeux.  Soixante  mille  hommes  environ  se  réunirent. 
Leur  principal  chef  était  un  nommé  Quantepié  ;  mais  plu<« 
sieurs  gentilshommes,  chevaliers  ou  écuyers,  s'étaient  mis 
«vec  eux.  Après  avoir  chassé  les  garnisons  anglaises  de 
toutes  les  forteresses  des  environs,  ils  se  présentèrent  de- 
vant la  ville  de  Caen.  Les  ducs  d'York.et  de  Sommerset 
étaient  alors  en  Normandie  ;  ils  envoyèrent  aussitôt  le 
comte  d'Arundel  et  lord  Willoughby  avec  six  mille  ar- 
chers et  trois  cents  gens  d'armes  contre  ces  gens  des 
communes.  On  les  la^sa  arriver  jusque  sous  les  murs  de 
la  ville  de  Caen,  et  pour  lors  une  troupe,  qui  avait  été 
embusquée  dans  un  des  faubourgs,  les  attaqua  parder* 
rière.  Ils  étaient  sans  connaissance  de  la  guerre  et  mal 
armés.  Leur  résistance  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Leur 
chef  Quantepié  fut  tué  tout  aussitôt,  et  comme  ils  étaient 
enveloppés  de  tou)£s  parts,  les  Anglais  en  firent  un  grand 
massiicre.  Ce  fut  une  véritable  boucherie  ;  le  comte  d'A- 

^  Chartier.  —  HoUinshed , 
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rundel  ne  pouvait  les  sauver  de  la  foreur  de  ses  soldats. 

Le  duc  d'Âlençon,  sur  la  nouvelle  de  cetle  révolte,  avaft 
dooné  ordre  au  sire  de  Loré  d'aller  appuyer  les  cooi- 
munes  de  Normandie;  il  arriva  trop  tard,  elles  étaieat 
déjà  détruites.  Le  sire  de  Beoil  et  lui  s'avancèrent  ju»^ 
qu'auprès  de  Bayeux,  où  ils  recueillirent  les  débris  de 
cette  malheureuse  entreprise,  ils  rassemblèrent  environ 
cinq  mille  hommes,  et  les  emmenèrent  d'abord  à  Avran- 
ches ,  puis  jls  rentrèrent  dans  leur  pays  du  Maine.  Les 
Anglais  livrèrent  à  d*e  cruels  supplices  tous  ceux  dont  ils 
purcBt  se  saisir  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  excité  la 
sédition  ;  ils  reçurent  le  reste  à  composition. 

Pendant  ce  même  temps ,  la  Hire  et  Saintraille  se  te- 
naient vers  les  marches  de  la  Picardie  ou  de  Champagne, 
et  faisaient  aussi  une  guerre  qui  ne  profitait  guère  aux 
pays  et  aux  habitants. 

La  Bourgogne  recommençait  aussi  à  être  envahie  et 
ravagée  par  les  compagnies  françaises  et  surtout  par  le 
sire  de  ChÂteau-Vilain  et  le  damoisel  de  Commerci,  qui 
guerroyaient  du  côté  de  Langres ,  et  faisaient  des  courses 
jusques  auprès  de  Dijon.  Le  duc  Philippe ,  en  quittant  la 
Flandre  pour  venir  au  secours  de  ses  états,  envoya  de 
nouveaux  ambassadeurs  au  roi  d'Angleterre*,  pour  lai 
remontrer  quelle  était  la  désolation  générale  du  royaume 
de  France ,  et  combien  il  importait  ou  de  conclure  une 
paix  générale  ou  d'assembler  une  armée  formidable,  afin 
de  défendre  les  provinces  contre  tant  de  ravages  ;  il  parlait 
aussi  des  excessives  dépenses  qu'il  lui  fallait  faire  pour 
garder  et  conquérir  ses  frontières,  de  ia  détresse  de  ses 
peuples,  et  de  la  difficulté  de  percevoir  de  nouveaux 
impôts. 

>  Histoire  de  Boargogne.  —  Siinl-Bemy. 
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G^étoit  avec  une  armée  qu'arrivait  le  Duc;  il  avait  av^ 
loi  ses  principaux  chevaliers,  une  redoutable  artillerie, 
et  de  grands  préparatifs.  Le  sire  Jean  de  Croy  comman- 
dait l'avant-garde ,  le  Duc  le  corps  de  bataille,  et  le  sei- 
gnieur  deCréqui  Tarrière-garde^  La  Duchesse  était  de  ce 
voyage  ;  elle  était  grosse,  et  cheminait  en  litière ,  acccnn- 
pagoée  de  ses  serviteurs  et  4e  plus  de  quarante  damés. 
Elle  s*arrèta  à  Chfttilton-sur-Seine,  et  le  Duc  alla  aussitôt 
mettre  le  siège  devant  MusM-rÉvéque,  forteresse  du  dio- 
cèse de  Langres.  Toute  la  noblesse  bourguignonne  vint  le 
joindre.  La  garnison ,  se  voyant  si  fortement  assiégée ,  ne 
tarda  point  à  se  rendre;  le  cfaftteau  de  Lézines  ne  résista 
pas  davantage,  et  le  Duc  accorda  la  vie  aux  assiégés,  sous 
la  condition  qu'ils  procureraient  le  moyen  de  traiter  ave€ 
la  garnison  de  Pacé,  ville  très-forte  du  voisinage.  Heureux 
sèment  pour  eux^  les  gens  de  Pacé  consentirent  à  se  ren- 
dre ,  si  dans  vingt  jours  ils  n'étaient  point  secourus.  Le 
Duc,  qui  ne  désirait  rien  tant  qu  une  journée  de  bataille, 
leur  accorda  un  mois,  et  continua  à  soumettre  quelques 
forteresses  des  environs.  Sans  craindre  de  s'affaiblir,  il 
envoya  Jean  et  Antoine  de  Vergi ,  avec  le  comte  do  Fri- 
bourg  et  le  sire  de  Créqui,  dans  le  pays  de  Langres,  pour 
repousser  le  damoiseaii  de  Commerei  et  le  ^re  de  Cher 
teai^-Vilain.  On  espéra  pendant  quelques  jours  que  les 
Français  viendraient  au  secours  de  Pacé  ;  lord  Talbot  ot  le 
maréchal  de  l'Isle-Adam  arrivèrent  pour  assister  à  la  ba- 
taille; mais,  au  jour  marqué,  personne  ne  s'étant  pré-* 
sente,  la  viOe  se  rendit.  Pendant  ce  temps  la  Duchesse 
était  allée  solennellement  tenir  a  Dijon  les  états  du  duché. 
Il  y  eut  de  grandes  réjouissances,  et  les  étals,  heureux 
de  voir  la  province  hors  de  péril,  accordèrent  un  subside 
IV,  s  . 
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de  40,000  livres.  Les  états  de  la  Comté,  assemblés  à  DAle, 
donnèrent  aussi  33,000  livres. 

Le  Duc  était  à  son  camp  devant  Kavières  lorsqu'il  reçut 
une  réponse  du  roi  Henri.  Le  conseil  d'Angleterre  pro- 
testait toujours  de  son  désir  de  faire  la  paix,  imputait 
aux  ambassadeurs  français  la  rupture  des  conférences 
d'Auxerre  et  de  Corbeil,  insistait  beaucoup  sur  le  projet 
de  traiter  au  moyen  des  princes  de  France  prisonniers 
en  Angleterre,  et  finissait  par  proposer  de  nouvelles  con- 
fére&oes  A  Calais  pourle  15  octobre. 

Hugues  de  Lannoy,  seigneur  de  Sautes ,  et  le  trésorier 
de  Boulonnais,  envoyés  de  Bourgogne  en  Angleterre, 
rendaient  compte  en  même  temps  à  leur  maître  des  cir- 
constances de  l'ambassade  ;  ils  avMent  reçu  du  roi  Henri 
nn  gracieux  accueil;  on  leur  avait  appris  que  le  conseil  de 
France  proposait  le  mariage  de  la  fille  du  roi  avec  le  roi 
Henri ,  mais  cette  offre  n'avait  pas  été  écoutée  en  Angle- 
terre. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  leur  récit  concernait  le 
duc  d'Orléans,  qui,  comme  on  a  vu,  était  de  grande  im- 
portance dans  les  négociations.  Ce  malheureux  prince, 
pour  adoucir  ses  longs  malheurs,  n'avait  d'autre  consola- 
tion que  les  lettres  qu'il  avait  toujours  aimées.  Il  faisait 
des  vers  mieux  que  personne  en  France,  et  trouvait  un 
douloureux  plaisir  à  célébrer,  dans  de  touchantes  ballades  \ 
le  regret  de  passer  sa  vie  loin  de  son  pays,  de  sa  famille, 
de  ses  amours,  et  de  rester  oisif  et  inutile,  sans  pouvoir 
gagner  la  gloire  des  chevaliers.  Il  déplorait  aussi  les  cala- 
mités, et  rappelait  l'ancienne  renommée  du  noble  royaume 
de  France ,  lui  reprochant  ses  désordres  qui  avaient  attiré 

»  Po<^sios  Ae  Charles  duc  d'Ortéant. 
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ia  colère  céleste.  Il  demandait  à  Dieu  de  lui  accorder, 
avant  d'arriver  à  la  vieillesse ,  les  plaisirs  de  la  paix  et  du 
retour.  D'autres  fois  il  reprochait  à  la  fortune  d'exercer 
sur  lu!  une  si  rude  seigneurie,  et  de  faire  si  fort  la  ren- 
chériei  :  ♦  '  ^    \ 

« 

«  Hélas!  et  ii*eifc-ce  pas  assez?  » 

Ce  triste  refrain  revenait  à  i^aque  couplet  de  la  ballade , 
et  elle  finissait  aiosi  : 

«  De  ballader  j*ai  beau  loisir,       ^ 
«  Autres  déduits  me  sont  cassés , 
«  PrlNWDier  sais,  d'amour  martyr; 
«  Hélas  !  et  n'est-ce  pas  assez?» 

Quand  il  avait  rencontré  chez  le  comte  de  Suffolk  les 
anAassadeors  de  Bourgogne  \  il  était  venu  à  eux,  leur 
avait  affectueusement  pris  les  mains  ;  et  lorsqu'ils  s'en* 
quirent  de  sa  santé  :  «  Mon  corps  est  bien,  dit-il;  mais  mon 
«cfrme  est  douloureuse.  Je  meurs  de  chagrin  de  passer 
«  ainsi  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie  en  prison,  sans  que 
«  personne  songe  à  mes  maux.  »  Les  ambassadeurs  repar- 
tirent que  c'était  à  lui  qu'on  devrait  le  bienfait  de  la  paix, 
et  qu'on  n'ignorait  point  qu'il  y  travaillait.  «  Messire  de 
«  Suffolk  pourra  vous  dire,  ajouta  le  prince,  le  soin  que 
«  j*y  pi'ends,  et  comment  je  ne  cesse  de  presser  le  roi  et 
«  son  conseil  ;  mais  je  suis  ici  inutile  comme  l'épée  qu'on 
t  ne  trre  pas  de  son  fourreau.  Je  Taî  toujours  dit,  il  faut 
«  que  je  voie  mes  parents  et  mes  amis  de  France;  ils  ne 
«  pourront  traiter  sans  en  avoir  consulté  avec  moi.  Certes, 

*  Histoire  do  Bourgogne. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


36  IIKGIT  D19S  AMBASSADEURS 

«si  la  paix  dépendait  de  moi,  qaaifd  je  devrais  moarir 
«  sept  jours  après  l'avoir  jurée,  je  n'y  aurais  pas  de  re- 
c<gret.'Au  reste,  quluaporte  ce  que  je  dis;  je  ne  suis 
a  maître  de  rien.  Apfès  les  deux  rois,  c'est  le  duc  dé  Sour- 
ce gogne  et  le  duc  de  Bretagne  qui  y  peuvent  te  plus.  » 
Sur  ce,  le  sire  Hugues  de  Lannoy  affirma  que  nul  ne 
souhaitait  la  paix  plus  que  le  duc  Philippe.  <(  Ne  vous  Ta- 
ct vais-je  point  dit,  monsieur?  y»  ajouta  le  <;omte  de  Suiffolk. 
c(  Pourquoi ,  en  effet ,  répliqua  le  prince,  mon  cousin  de 
((  Bourgogne  ne  penseraitHl'  pas  comme  moi?  Il  doit  bien 
a  savoir  que  co  n'est  ni  lui  ni  moi  qui  avons  suscité  la 
«  guerre  en  France.  Hugues  de  Lannoy,  vous  savez  mes 
a  sentiments  l&-dessus  ;  je  n'en  veux  point  changer.  » 
Alors  il"  lui  reprit  la  main ,  la  pressa ,  et  lui  serra  même  le 
bras  comme  pour  signifier  qu'il  avait  bien  des  choses  à  lui 
dire.  «  Et  ne  viendrez-vous  point  tae  visiter?  continua-t-il  ; 
«  promettez-le-moi  ;  vous  savez  si  je  me  tiendrai  heutteux 
«  de  vous  voir.  -^  Ils  vous  verront  avant  leur  départ,  »  in- 
terrompit le  comte  de  Suffolk  d'un  ton  qui  annonçait 
qu'ùucun  entretien  particulier  ne  leur  serait  permis. 

Le  lendemain,  Jean  Canet,  barbier  du  comté  deSuflfolk, 
vint  trouver  le?  ambassadeurs  :  c<  Je  suis  natif  de" Lille, 
«  leur  dit-il,  fidèle  sujet  du  duc  de  Bourgogne,  et  tout 
«  pnH  à  le  servir.  Comme  je  parle  français,  c'est  avec  moi, 
«  plus  qu'avec  aucun  autre  de  notre  hôtel,  que  le  duc 
«  d'Orléans  aime  à  deviser.  Si  l'on  vous  a  dit  qu'il  haïssait 
«  le  duc  de  Bourgogne  et  parlait  de  lui  en  mauvais  termes, 
«  on  vous  a  tronspés  :  il  l'aime  beaucoup ,  il  le  tient  dans 
«  une  haute  estime,  et  voudrëtt  le  lui  témoigner.  Si  vous 
«  croyez  que  le  duc  Philippe  le  trouve  bon,  il  lui  éorilra, 
((  et  je  me  charge  de  vous  apporter  la  lettre.  »  Les  ambas- 
sadeurs donnèrent  les  mêmes  assurances  au  nom  de  leur 
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sfiîgiieiir.  Le  lendemain  ils  revirent  le  duc  d'Orléans, 
maiSitoQJQurs  chez  le  comte  de  Snffolk  et  en  sa  présence. 
«  I^oarraiHe  écrire  à  mon  cousia  4le  Bourgogne?»»  de- 
jnanda4-il. —  «Vous  y  penserez  pendant  la  n«it,'tnon-» 
aiew;  »  répondit  le  comte  de  Suffolk.  La  lettre  que  Jean 
Canet  vint  ensuite  remettre  aux  ambassadeurs  n'avait  pu 
être  écrite  librement.  Il  le  leur  dit  «  et  jeur  confia  aussi 
que  si  le  roi  Charles  se  refusait  à  faire  la  paix,  le  duc  d'Or- 
léafis  H  pour  sortir  de  sa  triste  prison ,  traiteraft  enfin  de 
son  o6té  ;  cat  il  ne^  pouvait  plus  endurer  sa  triste  posilioa. 

Les  ambassadeurs  rendaient  compte  aussi  de  Içur  vi- 
site au  comte  de  Warwick,  U  ne  leur  avait  pas  cacha  que 
la  Boblesfie  et  le  peuple  d'Angleterre  étaient  offensés  de 
ce  q^e  1er.  duc  de  ^urgogne  témoignait  si  peu  d'égards  à 
leur  roi.  a  II  n'est  pas  venu  une  seule  fojs  le  visiter,  dit-il, 
c(  durant  son  séjour  en  France.  Je  donnerais  la  moitié  de 
«  moiî  biefi  pour  que  le  Duc  vint  passer  seulement  quinze 
«jours  à  Londres;  il  verrait  commeiàt  nous  le  recevrions! 
«Ne  se  souvient-ril  plus  que  son  père,  le  duc  Jean ,  bien 
«c  qu'il  fût  en  pleine  guerre  avec  le  feu  roi,  vint  le  trouver 
a  à  Cabinet  en  fut  accueilli  av^c  une  extrême  courtoisie?  » 
Les  ^amibassadeurs  répondirent  que  leur  seigneur  aurait 
sans  douta  lieu  d'être  mécontent,  s'il  savait  les  discours 
qu'on  tenait  sur  lui  en  Angleterre,  les  menaces  qu'on  J'ai- 
sait  contre  luieises  SiUjets.  «  Ce  sont  les  gens  du  commun, 
«  répondit  le  eomte  de  Warwick;  mais  vous  n'avez  certes 
d  entendu  rien  de  pareil  des  princes.  d'AngMerre,  des  sei- 
«  gneurs  du  con^U,  ni  même  d'aucun  prud'homme.  )t 

Us  -étaient  aussi  allés  rendre  leurs  devoirs  au  duc  de 
Beâford;  il  leur,  avait  fait  de  même  bon  accueil.  «  Messire 
<r  Qugues,  dit-il,  vous  aimez  beaucoup  mon  frère  de  Bour- 
«gogne,  et  je  pense  que  vous  ne  me  devez  pas  haïr. 


Digitized  by 


Google 


39  SUITB  O^  UL  6UBJiR£ 

«  Pouitpioi  se  laiftie-'t-il  aller^  de  mauvftiseB  uiMkgfaiatioii» 
«contre  moi?  Je  se litt  veux  pourtai^  aueim  ■«(.  Il  n'eit 
a  prii^»  au  monde  sqprès  le  roi  qne  j'estime  autant  que 
((  lui.  Lé  mauvais  vouloir  qui  semble  être  eatre  ikhib  gtte 
a  les  affaires  du  roi  et  les  siennes  aussi  ;  mais  diteâ^lui  qoe 
«  je  n'en  suis  pas  moins  porté  à  le  servir.  y> 

Enfin  les  ambassadjBurs -racontaient  qu'à  leur  retour  ils 
avaient  rencontré  à  Calais  Jeao  de  Saveuse ,  qui  teoaitdu 
bâtard  d'OHéans  que  le  conseil  du  roi  Charles  ne  ferait  ja- 
mais la  pais  tant  que  les  Anglais  prétendraient  au  royaume 
de  France,  et  tant  qu'ils  ne  délivreraient  pas  le  ducd'Or* 
léana.  Le  Bâtard  avait  ajouté, qu'on  lui  avait  ordonné  d'at- 
taquer le  duc  Philippe  pejtdant  qu'il  se  rendait  de  Flandre 
en  Bourgogne,  et  qu'il  s'y  était  refusé,  sachant  que  son 
frère  comptait  sur  le  Duc  pour  obtenir  sa4élivraoce.  Le 
sire  de  Saveuse  croyait  donc  que  le.  duc  d'Orléans  avait 
parlé  sincèrement  aux  ambassadeurs,  et  leur  avait  fait  dire 
vérité  par  Jean  Canet. 

Ces  nouvelles ,  qui  faisaient  si  bien  connaître  l'état  des 
choses,  et  d'où  Ton  pouvait  prévoir  ce  qui  arriverait ,  ne 
changèrent  rien  pour  le  moment  à  la  conduite  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  ne  quitta  point  son  armée,  et  continua  à 
s'occuper  uniquement  de  délivrer  ^on  duché.  La  ville  la 
plus  importante  qui  fût  tombée  aux  main^  des  Français 
était  Âvalon  ^  un  fameux  chef  de  compagiaie,  nommé 
Fortépice,  s'en  était  emparé.  Le  Duc  vint  s'établir  à 
Époisses,  et  comn^ença  le  siège.  Il  eût  bien  voulu  mé* 
nager  une  ville  qui  était  à  lui;  mais  la  garnison  répondit 
qu'elle  voulait  du  moins  avoir  la  gloire  de  se  bien  dé- 
.  fendre.  Alors  on.  rassembla  de  l'artilleFie  ;  on  fit  voi»ir  ^e 

'  Histoire  de  Boo^ogiie. 
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DijM,  à  g[rat)d'peiAe  et  à  grands  frais,  un  gros  oanon-qùi 
m  noitiiiNMt  la  BomlMirde  de  Bourgogne.  Les  états  furent 
de  nouveau  réunis,  car  tous  ces  sièges  coûtaient  beaucoup;  - 
ils  êonsentirent  à  avancer  les  termes  de  paiement  duder- 
nter  subside.  * 

La  garnison  d*Avakm  résista  vaillamment;  mais  enfti, 
lorsque  la  brèche  fut  grande  et  la  ville  pr^que  loute  mi- 
née, après  avoir  soutenu  un  premier  assaut ,  les  assiégés 
^attendirent  pas  le  second ,  et  trouvèrent  moyen  de  s'é- 
cMppef  pendaM  la  nuit  \  Le  Duc  entra  dans  Avtflon  le 
SI  octobre,  s'nccupa  de  rétablir  un  peu  cette  malhenreose 
ville  et  û'j  rappeler  les  habitants;  puis  il  laissa  les- sieurs 
de  Charni  et  de  Croy,  chargés  de  reprendre  Grevant,  Matlli 
et  les  autres  forteresses  du  pays  d'Âuxois  que  les  Français 
tenaient  encore. 

A  peine  était-îl  de  retour  à  Dîjon ,  que  la  Duchesse  ac- 
coucha d^un  (ils  le  10  novembre  1433*  il  ent  pour  parrains 
Charles  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  et  le  sire  Jean 
ée  Croy,  sa  marraine  fut  madame  Agnès  de  Bourgogne , 
comtesse  de  Clermont.  Il  Ait  nommé  Charles  -,  du  nom  de 
son  parMn,  et  Martin,  à  cause  du  jour  de  son  baptême. 
Dès  ^a  naissance  il  eut  le  titre  et  Tapanage  de  comte  de 
Gharolaris  ;  son  père  lui  donna  aussi  l'ordre  de  la  Toîson- 
d^Or*:  La  Duchesse  sa  mère  voulut,  contre  l'usage,  le 
rtouiYif  de  son  propre  lait;  elle  avait  perdu  ses  deux  pre- 
miers enfanis  lorsqu'ils  suçaient  le  lait  d'une  nourrice 
étrangère  ;  elle  pensa  que  cette  fois  elle  serait  plus  heu- 
reuse^si  elle  remplissait  tout  sèn  devoir  de  mère.  D'ail- 
leurs on  dirait  que  son  père,  le  roi  de  Portugal ,  lui  avait 
prédff ,  quand  ils  s'étaient  sépatés ,  qu'elle  conserverait 
seulement  l'enfant  qu'elle  nourrirait. 

>  Monslrelet.  =  >  Chronique  de  Hollande. 
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A.  cette  occasion,  le  Bue  tint  un  chapitre  soleoMi  de 
Tordre;  il  y  nomma  sept  nouveaux  chevaliers,  des  pre- 
noiers  de  sa  cour  et  de  ses  principaux  capitaines.  Ce  fut 
dans  cette  cérémonie  qu'il  fit  au  sire  de  la  Tremoille,  sei- 
gneur de  Jonvelle,  son  premier  chambellan,  une  répri- 
mande fraternelle  pour  avoir  gravement  manqué  à  ses  de- 
voirs de  chevalier  de  Tordre. 

Le  chancelier  de  Bourgogne ,  Nicolas  Raulin,  avait  dé- 
couvert,  peu  de  mois  auparavant,  que  le  sire  Guillaume 
de  Rochrfort  tramait  quelque  mauvais  dessein  contre  lui  ; 
il  avait  fait  arrêter  ce  gentilhomme;  puis,  en  présence  du 
sire  de  Charni»  gouverneur  de  Bourgogne,  et  de  plusieurs 
.  conseillers ,  il  lui  avait  fait  subir  plusieurs  interrogatoires. 
Le  sire  de  Rochefort  avait  raconté  comment,  Tannée  pré- 
cédente ,  un  peu  »avant  les  conférences  d'Auserre ,  le  sire 
George  de  la  Treoaoille,  alors  principal  conseiller  du  roi 
de  France ,  ayant  fait  un  voyage  en  Bourgogne  pour  con- 
férer de  la  paix  avec  le  Duc,  avait  appelé  près  de  lui  le  sire 
de  Rosimbos  et  lui  déposa«i:t*  Il  avait  commencé  par  leur 
parlw  des  bons  services  qu'ils  avaient  rendus  et  rendaient 
encore  au  duc  de  Bourgogne;  il  s'était  étonné  de  la  modf* 
cité  de  leur  fortune ,  et  du  peu  de  générosité  du  Duc  qui , 
disait-il ,  ne  savait  faire  de  bien  à  personne.  De  là  il  passa 
à  leur  offrir  un  moyen  de  s'enrichir  à  jamais  :  il  ne  s'agis- 
sait que  d'enlever  le  chancelier  de  Bourgogne,  dont  Ifê 
conseillers  de  France  étaient  mécontents  dans  les  négo- 
ciations pour  la  paix ,  et  de  le  livrer  au  roi.  La  chose  ne 
serait  pas  difficile ,  continuait  le  sire  de  la  Tremoille.  Il 
promettait  pour  ce  dessein  Tappui  secret  de  son  frère  le 
sire  de  Jonvelle ,  et  de  son  cousin  le  comte  de  Joigny  ;  il 
annonçait  aussi  que  la  forteresse  de  Saint-Florentin  serait 
ouverte  comme  lieu  de  sûreté  aux  exécuteurs  du  complot. 
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Le  sataire  de  cette  entreprise  devait  être>de  (»irt  tnîUd  li- 
vres. Le  sire  de  Rochefort  ne  's'était  engagé  à  rien ,  assii- 
rait-îl;  tontefoîs^  il  confessait  avoir  reçu  à  compte  éé^xx 
cents  livres,  et  te  sire  de  RoBimbets  soixante  on  «quatre- 
vingts.  Puis  il  s'était  rendu  auprès  du  sire  de  Jonvelle  et 
du  comte  de  Joigny,  qui  l'avaient  fortement  pressé  d^exè- 
cuter  ce  projet;  mais  il  ne  l'avait  point  voulu.  Le  sire  de 
RosiBibes  était  revenu  encore  à  $on  château  de  Rochefort 
lui  faire  de  nouvelles  instances,  et,  à  son  refus,  s'était 
cbargé  seul  de  l'affaire.  J)eux  fois  il  s'était  embu^ué  avec 
quarante  hommes  sur  la  route  de  Dijon  à  Auxerre,  lorsque 
le  chancelier  se  rendait  dans  cette  ville,  sans  pouvoh*  néan^ 
moins  acoompUr  son  entreprise. 

Le  Duc  voulut  hii-même  entendre  le  sire  de  Rochefort; 
devant  le  prince  il  accusa  moins  fortement  le  sire  de  Ro- 
simbos,  mais  persista  dans  son  dire  contre  le  sire  de  Jon- 
vdie.  C'était  la  seconde  fois  depuis  un  an  que  le  nom  de 
ce  seigneur,  honoré  de  toute  la  faveur  du  Duc,  se  trouvait 
mêlé  dans  des  desseins  criminels.  Tœitefots  ce  ne  fut 
point  en  souverain  que  le  duc  de  Bourgogne  lui  parla , 
mais  comme  grand-msttre  de  l'ordre  et  frère  en  chevalerie. 

Le  Duc  se  rendit  de  là  à  Chambéri  avec  une  suite  bril«- 
lante,  pour  assister  aux  noees  du  comte  de  Genève,  Ms 
du  duc  de  Savoie.  Ce  ful^à  ce  prince  une  nouvelle  occa- 
sion de  presser  son  neveu  de  Bourgogne  de  traiter  de  te 
paix  '.  Le  duc  de  Bar  et  le  sire  Christophe  de  Harcourt , 
qui  se  trouvaient  à  ce  mariage,  tentèrent  aussi  de  recom- 
mencer qnelqijie  négociation.  Tout  le  soin  du  conseil  de 
France  était  toujours  de  conclure  une  paix  séparée  avec  le 
duc  de  Bourgogne. 

1 14S«y  V.  8t  L'année  eommença  le  37  mars.  =  "*  Guichenon. 
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Quant  à  lai,  iltoniait  tenir  les  pfromesses  qa'il  avait 
faîte»  aux  Anglais,  et  proposait  des  conrérences  entre 
tontes  1m  parties  ;  c'était  aussi  ce  qne  souhaitait  le  conseil 
du  roi  Henri.  Ses  ambassadeurs  et  eeux  de  Bourgogne 
avaient  attendu  vainquent  les  ambassadeurs  de  France  à 
Calais  depuis  le  15  octobre  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Le  ODtiaeil  de  France,  qui  voyait  la  guerre  raltnmée  sur 
les.fronttèresdela  Bourgogne,  et  qui  attendait  aussi  Tissue 
de  quelques  entneprises  tentées  dans  le  Maine  et  en  Pi- 
cardie, s'était  refosé  à  ces  négociations  générales;  il  met- 
tait d^ailleurs  quelque  espérance  dans  le  changement  qui 
m  ftrisait  en  ce  moment  dans  i'esprft  de  l'empereur  Sigis- 
mond  '.  Après  avoir  été  favorable  au  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne-, il  devenait  chaqoe  jour  plus  contraire  à  ce  prince 
et  plus  favorable  au  roi  de  France.  Voici  les  causes  qui 
amenaifmt  oe  changement 

Le  ooncile  de  Constance ,  en  se  séparant ,  avait  réglé 
qu*un  autre  ooacite  général  s'assemblerait  cinq  ans  après  ; 
un  seoond,  après  un  autre  intervalle  de  sept  ans  ;  ptiis  ré^ 
gjottèrement  de  dte  ans  en  dix  ans.  Il  y  avait  eu  «n  effet, 
en  1423,  unconcile  à  Sienne;  mais  les  troubles  et  les  fisic- 
tiens  l'empêchèrent  de  produire  aucun  frnit;  il  ^  sépara 
en  indiquant  la  prochaine  réunion  à*  Bftie.  Plus  de  sept  ans 
étaient  déjà  passés  y  et  le  oonoikfne  s'assemblait  pas:  Ce- 
pendant l'éj^sci  avait  de  graves  afftiiresà  régler;  on  avait 
recofimi  à  Qetnstanoe  la  oéoessité  de  la  réformer  dans  son 
chef  et  idaoa  ses  membres-;  les  désordres  du  clergé  êMent 
un  scandale  pour  les  peikples;  les  hérésies  de  Bohême  n'é- 
taient  point  éteintes,  et  répandaient  le  trooble' en  îAlle-^ 
magne;  l'églîBe  grecque,  qui  voyait  les  Turcs  envahir 

I  Lettre  de  Guillaume  llenard  au  duc  de  Bourgogne,  S  moTambre  148. 
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len  restes  de  Tenipire  d'Orient  et  menacer  Constantinople 
cbeique  jour  davantage,  cherchait  à  se  réanir  à  l'église  ro- 
maiae,  afin  de  s'assurer  Tâppui  de  l'Occident;  enfin  les 
guerres  des  princes  dirétiens  et  Thorrible  état  où  était 
séduit  le  royaume  de  France,  appelaient  toute  la  pitié  et 
tous  les  soioâ  de  l'église.  Ce  Tut  le  clergé  de  France  qui, 
le  premi^f  travailla  à  la  réunion  du  concile  ;  ses  députés 
arrivèrent  à  Bâle,  en  li-Sl,  avant  ceux  d'aucune  autre  na- 
tiea ,  et  obéissant  de  leur  propre  mouvement  aux  décrets 
des  conciles  de  C<pnstance  et  de  Sienne.  L'empereur  Sigis- 
mond  s'empressa  d'y  envoyer  aussi  les  députés  de  ses 
états.  Son  royaume  de  Bohême  était  en  grand  désordre 
par  rhérésie;  d'ailleurs  nulle  part  le  clergé  n'avait  phis  be- 
soin d'être  réformé  qu'en  Allefmagoe  ^  •  v 

Le  pape  Eugène  IV,  qui  avait  succédé  à  Martin  V,  vit 
avec  chagrin  ce  concile  qui  s'assemblaitde  soi-nèmeet  sans 
son  autorité  ;  d'ailleurs  il  redoutait  la  réforme  que  tous 
les  g^ns  sages  regardai^t  comme  si  nécessaire,  et  voyait 
biço  qu'elle  restreindrait  son  pouvoir.  H  voulut  dissoudre 
le  eoncile  de  Bàle ,  et  le  transférer  à  Bologne ,  donnant 
pour- cela  des  motifs  qui  n'avaient  rien  de  vrai,  comme  le 
peu  de  sûreté  du  séjour  de  cette  ville ,  à  cause  des  que- 
relles du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  d'Autriche  pour  la 
succession  de  madame  Catherine  de  Bourgogne,  duchesse 
d'Autriche  ;  querelles  qui  furent  aussitôt  apaisées.  Le  pape 
alléguait  aussi  que  le  concile  serait  trop  éloigné  des  pays 
de  l'église  grecque,  tandis  qu'on  était  beaucoup  plus  rap- 
proché de  la  Bohême ,  où  régnait  l'hérésie.  Les  pères  du 
concile,  qui  voulaient  délib^er  librement,  et  qui  savaient 
bien  qu'en  Italie  on  ne  pourrait  point  aussi  facilement 

*  Hiatoire  eoclésiasUque. 
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pitMséder  à  la  réforme ,  résistèrent  à  la  voloaté  eu  p«pe. 
Les  choses  s'envenimèrent  ;  le  pape  prononça  la  dissolch 
tion  du  concile  ;  les  pères  se  refusèrent  à  obéir  ;  ils  pro-- 
clamèrent,  comme  on  avait  fait  à  Constance,  que  Tauto- 
rité  souveraine  de  Tégiise  résidait  dans  le  concile  général 
et  que  le  pape ,  chef  ministériel  de  Tégiise ,  n'était  pas 
au-Klessus  de  ce  corps  mystique  '•  Bientôt  il  fut  question 
de  déposer  le  pape* 

L'église  de  France  montra  un  grand  zèle  pour  le  main- 
tien du  concile.  Les  évéques  s'assemblèrent  à  Bourges  et 
prièrent  le  roi  d'envoyer  des  ambassadeurs  au  pape  pour 
l'engager  à  ne  pas  dissoudre  le  concile,  et  au  concile  pour 
prendre  part  à  ses  travaux.  Le  roi  de  France  et  l'empe- 
reur Sigismond  se  trouvèrent  ainsi  les  protecteurs  du  con- 
cile. Le  duc  de  Bourgogne  inclina  au  contraire  vers  le 
parti  du  pape. 

Dès  le  commencement  du  concile  *,  il  s'était  élevé  des 
difficultés  pour  le  rang  que  devaient  occuper  les  ambas- 
sadeurs de  Bourgogne;  ils  avaient  réclamé  le  pas  sur  les 
ambassadeurs  de  Savoie,  et  l'avaient  obtenu,  piirce  que 
leur  souverain  avait  le  titre  de  duc  plus  anciennement  quo 
le  pirince  de  Savoie,  qui  l'avait  reçu  en  ikn  seulement. 
Mais  les  pères  du  concile,  qui  auraient  craint  de  mécon-- 
tenter  l'empereur,  ne  rendirent  pas  un  jugement  si  favo- 
rable dans  la  querelle  de  préséance  des  ambassadeurs 
bourguignons  avec  les  ambassadeurs  des  électeurs  de 
l'Allemagne.  Ils  ne  voulurent  point  prononcer  définitive- 
ment ,  et  se  contentèrent  de  régler  que,  par  provision,  le 
premier  des  ambassadeurs  de  Bourgogne,  mais  non  point 
l'ambassade  entière,  se  placerait  tout  de  suite  après  les 

*  Réponse  synodale  du  concile  de  Bàle.  =  >  Histoire  de  Bourgogne.  — 
Hisloire  ecclésiastique. 
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ambassadeurs  des  rois.  Le  due  Philippe,  qui  était  tré»- 
jakMis  de  sa  propre  grandeur,  se  tint  fort  mal  satieMt  de 
ee  yugement  du  concile. 

Dés  qu'il  fut  question  de  citer  le  pape  au  concHe,  et  de 
le  déposer  s1t  ne  se  rendait  point  à  la  citation,  les  ambaB- 
SBdeur&  de  Bourgogne  et  de  Savoie  protestèrent  contre  le 
décret.  «  Nous  voyons  avec  douleur,  disaient-4is,  qu'une 
telle  discorde  entre  le  saint  concile  et  notre  très-saint  père 
le  pap^  ramènera  le  sehisme  et  le  scandale  dans  la  chré- 
tienté ;  c'est  pourquoi  nous  protestons ,  au  nom  du  Duc 
notre  maître ,  dans  la  forme  la  meilleure ,  coi^e  le  décret 
de  citation,  contre  tout  ce  qui  s*ensttit  ou  peut  s'en- 
suivre ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  reçu  des  ordres  con«^ 
traires  de  la  part  du  due  de  Bourgogne ,  notre  souverain 
seigneur*.  » 

•Le  concile ,  affligé  de  la  protestation  d'un  si  puissant 
prince,  loi  envoya  une  députation  pour  lui  rendre  compte 
des  motifs  qui  avaient  dicté  la  conduite  du  concile,  et 
rengager  à  faire  la  paix  avec  la  France.  Mais  avant  que  le 
Duc  pût  donner  sa  réponse,  il  avait  eu  de  nouveaux  motifs 
de  plainte.  Dans  une  assemblée  du  17  août  1433,  on  avait 
lu  des  lettres  du  roi  d'Angleterre  où  il  prenait  le  titre  de 
roi  de  France.  Les  archevêques  de  Bourges  et  de  Tours 
réclamèrent  tout  aussitôt  les  droits  de  leur  roi  ;  les  Bour- 
guignons prirent  parti  pour  l'Angleterre  ;  une  querelle 
Vive  s'éleva.  Les  Français  s'exprimèrent  en  paroles  ia|ii- 
rieuses  contre  le  duc  Philippe.  Le  désordre  se  mit  dans  le 
concile  ;  les  Bourguignons  y  furent  publiquement  appelés 
du  nom  de  traîtres. 
•  Le  duc,  apprenant  ces  nouvelles,  envoya  sa  réponse  par 

<  Guiebenon.  —  Histoire  de  Bourgogne. 
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une  (wbaflBade  nombreuM  et  brlHaiite ,  composée  des 
l^incipaux  év^ues  de  ses  élats,  de  seigneurs  illustve^  et 
puissants,  de  quelques-uns  de  ses  conseillers  et  dUabiles 
docteurs.  Ils  étaient  chargés  de  cHre ,  1^  que  nul  ne  dési- 
rait plus  la  paix  que  le  Duc,  comme  en  effet  il  y  était  tenu 
pour  rhoDueur  de  Dieu  et  par  compassion  des  maux  du 
royaume ,  où  il  possédait  de  si  grandes  seigneuries  ;  mais 
qu'on  avait  pu  juger  qu'il  était  enclin  à  prendre  toutes  lés 
voies  raisonnables  pour  terminer  la  guerre. 

2*  Que  le  Duc  étaft  disposé  à  adhérer  aux  décrets  da 
saint  concile,  pour  la  réforme  de  TégUse  et  la  paix  delà 
chrétienté  ;  mais  que  rien  ue  pouvait  lui  être  plus  déplai- 
MMrt  que  le  différend  élevé  entre  le  saint  père  et  le  saint 
concile  ;  qu'il  (dlait  employer  ses  soins  et  envoyer  une  am- 
bassade au  pape  pour  rapaîsement  de  cette  discorde,  et 
qu'il  demandait'  qu'on  différât  de  trois  mois  la  citation 
faite  an  pape. 

df  Que  l'on  avait  fait  injustice  au  Duc,  en  ne  reconnais- 
sant point  combien  sa  dignité  était  supérieure  à  celle  des 
électeurs. 

Enfin  les  ambassadeurs  étaient  chargés  de  répondre  à 
toutes  les  imputations  injurieuses  faites  par  les  partisans 
da  roi  Charles ,  et  de  produire  les  pièces  concernant  le 
meurtre  du  duc  Jean. 

Les  pères  du  concile  accordèrent  en  effet  un  délai  au 
pape  ;  tous  les  princes  derEurope,  craignant  le  retour  du 
schisme,  avaient  été  sUr  ce  point  du  même  avis  que  le  duc 
de  Bourgogne,  sans  toutefois  donner  des  ordres  si  absolus 
à  leurs  ambassadeurs.  Les  siens  devaient  se  retirer  du 
concile,  si  satisfaction  ne  leur  était  pas  donnée  à  cet  égard 
et  sur  l'article  de  la  préséance. 

Le  pape  céda  aussi  à  la  prière  de  tous  les  princes  de  la 
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dirétteoté  ;  il  recoonut  en  ce  momeiit  la  oonâîle  é^  Bête, 
qne  plus  tard  il  voulut  encore,  dissoiidre. 

Le  duc  de  Bourgogne,  après  de  nouvelles  instiuiees  et 
de  upuveUes  menaces^  eut  de  mèoie  satisfaction  pour  le 
rang  ^u'il  prétendait.  Les  pères  du  concile  reconnurent 
que-sesi  am)>assadeurs  venaient  immédîateiiieDt  après  toa 
aml)assadeurs  des  rois.  Malgré  Fempereur,  les  éleetaws 
d'Allemagne  ne  purent  obtenir  \e  pas.  Sa  oiauvaise  volonté 
contre  le  Duc  croissait  de  jour  en  jour. 

Ce  prince  avait  été  obligé  de  quitter  encore  une  fois  la 
Bourgogne,  ou  sa  présente  ^tait  pourtant  bien  néœssair»; 
il  y  laissa  la  Duchesse,  assistée  de  sag^  conseillers^  et  sur- 
tout des  sires  Jean  et  A.ntoine  de  Vergi  ;  pais,  vers  le  hmis 
d'avril  ih3k,  il  retourna  en  Flandre.  Les  séditions  des 
Gantois  a^Rient  continué  *  ;  cependant  les  magistrats  de 
la  ville  et  les  sages  bourgeois  l'avaient  emporté  cette  fois 
sur  les  gens  des  métiers.  Sept  des  principauK  mutins  de 
lacorparation  des  foulons  avaie^nt  été  mis  à  mort,  et  la 
ville  camqaençait  à  être  tranquile.  Le  bon  ordre  était  pk» 
troublé  encore  par  la  guerre  que  les  gens  d'Anvers  fai- 
saient à  ceux  de  Malines^  Us  s'étaient  alliés  à  la  ville  de 
Bruxelles ,  et.  il  y  avait  déjà  eu  de  rudes  rencontres.  Il 
s'agjssait  des  .foires,  et  marchés,  poqr  lesquels  les  deux 
partis  étaient  en  grand  procès.  Le  Duc  réussit  à  les  pa- 
cifîer- 

Le  but  principal  de  son  voyage  avait  été  de  se  prooirer 
de  l'argent  ;  son  duché  de  Bourgogne  était  épiûsé,  et  il 
était  plu^  que  jamais  menacé  de  toutes  parts.  L'empereur 
s'aigrissait  de  plus  en  plus  contre  lui ,  et  recherchait 
chaque  jour  de  nouveaux  sujets  de  griefs.  Comme  la 

I  HeuteruB.  —  Monstrelet.  =  >  Monsirelet. 
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Hollande  et  une  part  de  ses  nouveaux  domaines  rele^ 
vatent  de  l'empire,  il  était  facile  d'élever  quelques  dff- 
ftcultés  sur  une  possession  qu'il  devait  à  la  puissance 
de  ses  armes,  et  non  à  Tinvestiture  impériale'  L'em- 
pereur tâchait  même  de  détacher  de  lui  son  plus  fidèle 
atlté,  le  duc  de  Savoie^;  il  écrivait  en  ces  termes-à  ce 
prince  : 

c<  Le  n<»ble  Philippe  dqc  de  Bourgogne ,  vassal  et  sujet 
de  nous  et  du  saint  empire,  méprise  notre  majesté  impé- 
riale et  l'em^re,  auquel  il  doit  cependant  soumission ,  au 
point  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  ce  qu'il  tient  de  nous 
et  de  i'eiâpire,  comme  l'avait  reconnu  le  Duc  son  père, 
durant  sa  vie.  En  outre,  il  retient  dans  la  basse  Allemagne 
plusieurs  principautés  et  nobles  seigneuries  qui  devraient 
être  dévolues  à  nous  et  à  l'empire;  d'autres  même  qui 
nous  reviennent  par  droit  héréditaire  ;  et  cela  sans  que 
nous  en  soyons  prévenus,  bien  plus,  malgré  nos  réclama^ 
tions.  Sous  une  feinte  couleur  de  droit ,  dédaignant  tous 
les  égards  dus  à  son  souverain ,  il  a  usurpé  ces  domaines 
et  s'y  maintient  indûment.  Depuis  longtemps  nous  aurions 
dû  procéder  contre  lui ,  en  raison  de  son  exécrable  viola- 
tion de  justice  et  de  son  esprit  de  révolte.  Toutefois  nous 
avons  retenu  notre  bras,  et  nous  Tavons  à  diverses  reprises 
fait  rappeler,  par  ses  ambassadeurs,  à  des  sentiments  plus 
pacifiques ,  en  l'engageant  à  accomplir  ses  devoirs  envers 
nous  et  remjMre.  Cependant  notre  bonté  n'a  servi  de  rien 
auprès  dudit  Duc  ;  tout  a  échoué  devant  sa  négligence  ou 
plutôt  devant  sa  vaine  présomption.  C'est  pourquoi,  cour- 
roucés des  méfaits  dudit  Duc ,  pour  réprimer  son  inso- 
lence, pour  le  ramener  à  son  devoir  et  à  l'honneur,  et 

I  Preuves  de  l'Histoire  de  Savoie. 
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pour  reeoavper  les  droits  du  saint  empire^  oou»  avoos  coih 
traeté  alliance  contre  ledit  Dqc,  avec  le  séréiûssime  prince 
Charles^  roi  des  Français,  notre  frère  très-chéri.  Nous 
avons  voulu  vous  faire  connaître  nos  desseins,  et  les  noti- 
fier à  votre  affection,  afin  que  vous  puissiez  vous  conduire, 
de  façon  à  ce  que  nos  droits  et  ceux  de  Tempire  soient 
recouvrés,  pour  que  vous  vous  sépariez  dudit  Duc,  et  que. 
vons  ne  lui  procuriez  ni  laissiez  procujçer  par  vos  peuples 
aucun  aide  ni  secours.  ï> 

Peu  après,  Temperepr  envoya  ses  lettres  de  défi  au 
duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  savait  bien  que  Tempe-, 
reur  n'avait  aucune  armée  en  Allemagne,  et  nj  faisait 
même  nuls  préparatifs ^  Ce  n'était  que  pures  menaces; 
néanmoins  ralliance  avec  le  roi  Charles,  solennellement, 
reconnue,. rendait  le  conseil  de  France  plus  exigeant, 
et  ranimait  l'espérance  et  l'audace  des  capitaines  fran- 
çais. Leurs  forces  n'étaient  pas  grande»  :  l'argent  leur 
manquait;  ils  ne  pouvaient  tenter  d'autre  guerre  que  par 
courses  et  pa/  compagnies  ;  mais  leurs  attaques  avaient 
recommencé  contre  le  pays  d'Auxerrois.  Le  sire  de  Chû- 
teau- Vilain  avait  repris  les  armes  ;  le  comte  de  Clermont, 
qui,  l'année  d'auparavant,  avait  encore  conclu  une  trêve, 
la  rompit,  et  entra  dans  le  Charolais.  11  venait  de  perdre 
son  père  le  duc  de  Bourbon,  mort  en  Angleterre,  et  c'était 
un  médiateur  de  moins  pour  la  paix.  Le  roi  de  France , 
a6n  de  se  procurer  de  l'argent,  avait  quitté  les  pays  de  la 
Loire,  pour  aller  tenir  les  états  du  Languedoc,  à  Vienne 
en  Dauphiné.  Tout  en  ce  moment  semblait  aller  quelque 
peu  mieux  pour  la  France,  du  moins  dans  sa  guerre  contre 
la  Bourgogne;  toutefois,  de  part  et  d'autre,  les  peuples 

«  Lellre  des  ambasMdeurs  d'Angleterre  prè#  le  concile  aa  duc  de  Bour^ 
sosne. 
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étaient  malheufeui  et  épuisés,  la  noblesse  fatiguée  et  sans 
ardeur. 

Le  Duc,  dans  ces  circonstances,  envoya  encore  des  am- 
bassadeurs en  Angleterre ,  pour  engager  le  roi  Henri  à 
traiter  de  la  paix,  ou  du  moins  à  faire  de  son  cAté  quelques 
efforts  pour  soutenir  la  guerre.  Le  roi  d'Angleterre  les 
reçut  solennellement  dans  son  conseil,  et  leur  fit  donner 
une  réponse,  qu'il  adressa  aussi,  le  11  juin,  au  duc  de 
Bourgogne ^ 

Il  protestait  de  sa  bonne  volonté  pour  la  paix,  et  décla- 
rait que  les  conférences  indiquées  par  lui  n'ayant  eu  aucun 
effet,  ou  n'ayant  encore  pas  eu  lieu,  il  avait  donné  pou- 
voir à  ses  ambassadeurs  au  concile  de  traiter  de  la  paix, 
afin  de  relever  enfin  son  royaume  de  France  du  pauvre  et 
misérable  état  où  il  était  tombé. 

Quant  à  la  guerre,  il  donnait  au  Duc  les  plus  grandes 
louanges  sur  ses  exploits  de  Tannée  précédente ,  sur  la 
vaillance  qu'il  avait  montrée,  sur  l'accroissement  de  sa 
noble  renommée.  Il  promettait  en  même  temps  de  le 
seconder  de  tout  son  pouvoir,  et  s'attachait  à  bien  faire 
voir  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  soutenir  la  guerre  en 
France.  Il  parlait  des  nombreuses  garnisons  qu'il  y  tenait, 
des  fortes  dépenses  qu'il  lui  avait  fallu  faire.  Il  avait  en- 
core trois  armées  en  France,  sous  le  commandement  du 
comte  d'Arundel,  de  lord  Talbot  et  de  lord  Willoughby, 
et  il  envoyait  en  ce  moment  même  de  beaux  et  notables 
renforts.  Il  ajoutait  que  si  les  ennemis  voulaient  réunir 
leurs  forces  et  livrer  bataille,  toutes  les  armées  d'Angle- 
terre avaient  ordre  de  se  joindre  avec  les  armées  de  Bour- 
gogne pour  combattre  d'un  commun  accord. 
• 

"  Pièce-  de  l'Hisloirc  de  Bourgogne. 
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il  était  vrai  (fue  tes  Anglais  avaient,  depuis  plusieurs 
mois,  fait  de  nouveaux  efforts  et  repris  quelque  avantage. 
Les  rébellions  de  Normandie  une  fois  étouffées,  le  comte 
f  Arundei  était  rentré  dans  le  Maine.  Il  avait  mis  le  siège 
deVafit  cette  redoutable  forteresse  de  Saint-Celerin,  où  les 
Français  se  tenaient  depuis  plus  de  deoi  années.  Le  duc 
d'AIençon  et  son  maréchal  le  sire  dé  Loré  n'avaient  pas 
les  forces  suffisantes  pour  défendre  le  pays  ûi  pour  secou- 
rir Saint-Celerin.  Mais  à  ce  moment  le  connétable  de 
lâchemont  ^  commençait  à  se  réconcilier  avec  le  roi,  qui 
n'avait  plus  maintenant  près  de  lui  son  cruel  ennemi,  le 
sire  de  la  Tremoille.  Il  assembla  à  Saumur  tout  ce  qu'il 
ptit  réunir  de  gens  de  guerre,  pouf  marcher  au  secours  de 
S&int-Celerin.  Il  était  trop  tard  :  la  Ibrteressè  venait  de  se 
fendre  après  un  siège  de  trois  mois,  ^*t  lorsque  les  princi- 
paux chevaliers  et  écuyers  qui  la  défeMaîf.tit  avaient  été 
(ùés  sur  la  brèche*.  .:^ 

Le  comte  d'Arundel  s'en  alla  ensuite  assiéger  Sillé-le- 
fiuillaume.  Le  capitaine  de  cette  forteresse  traita  tout  aus- 
sitôt, et  promit  de  se  rendre  dans  six  semaines,  si  aupa- 
ravant les  Français  ne  paraissaient  pas  en  force  supérieure 
aux  Anglais  sur  la  lande  du  Grand-Ormeau,  à  une  lieue 
de  là. 

A  cette  nouvelle,  les  chefs  français  se  pressèrent  de  ras- 
sembler, chacun  de  son  côté ,  le  plus  de  monde  qu'ils 
purent.  Il  se  fit  ainsi  une  belle  et  nombreuse  armée.  Le 
Connétable,  le  duc  d'Àlençon,  Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine ,  Ambroise  de  Loré,  les  maréchaux  de  Rieux  et  de 
Raiz,  Gautier  de  Brussac,  étaient  tous  réunis.  Ils  avaient 
âVec  eux  une  foUle  de  gentilshommes  de  Norn^ndie  et 

>  Kémolref  de  Richemont.  «  *  Chartier.  —  HoUinshed. 
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du  Maine,  qni,  ne  s'étant  pas  soamis  aux  Anglais,  vivaient 
pauvrement  et  dans  la  détresse  sur  les  marches  des  pro- 
vinces conquises ,  aussi  près  qu'ils  pouvaient  de  leurs  sei- 
gneuries usurpées,  de  leurs  domaines  ravagés;  toujours 
disposés  à  faire  quelque  entreprise  dans  les  cantons  qu'ils 
connaissaient  bien,  et  où  ils  avaient  des  intelligences. 
''  Le  comte  d'Arundel  et  lord  Scales  avaient  aussi  amené 
toutes  leurs  forces.  Les  deux  armées  ainsi  rapprochées 
passèrent  deux  jours  en  présence,  se  bornant  à  des  escar- 
mouches. Cependant  les  Français  vinrent  se  ranger  en 
bataille  sur  la  lande  du  Grand-Ormeau.  Les  Anglais  étaient 
aussi  en  belle  et  forte  position  ;  on  pensait  que  la  bataille 
allait  se  donner.  Le  comte  du  Maine  requit  le  connétable 
de  lui  conférer  la  chevalerie.  Bien  que  le  duc  d'Alençon 
fût  un  plus  giîand  seigneur,  il  lui  sembla  plus  honorable 
de  la  tenir  d'iU)  capitaine  aussi  renommé  que  le  conné- 
table. Dès  que  Wjeune  comte  du  Maine  fut  chevalier,  il 
donna  lachevaleii^e  à  beaucoup  de  gentilshommes  de  cette 
armée  ^  aux  sires  de  Beuil,  de  Coeticy,  de  Chaumont,  et 
d'autres.  Le  connétable  fit  aussi  chevalier  Gille  de  Saint- 
Simon  et  quelques  autres  hommes  d'armes  de  sa  maison. 
Malgré  tant  d'apprêts ,  on  ne  combattit  point  ;  chaque 
armée  trouvait  l'autre  en  trop  bonne  position.  L'heure  de 
midi  du  jour  marqué  étant  passée ,  le  connétable  envoya 
signifier  que  les  Français  étaient  au  Grand-Ormeau ,  que 
les  otages  doimés  par  la  garnison  de  Sillé-le-Guillaume 
devaient  être  rendus ,  et  le  traité  regardé  comme  non 
avenu.  Les  Anglais  confessèrent  qu'il  en  était  ainsi,  et 
renvoyèrent  les  otages.  C'était  la  première  fois,  depuis 
longtemps ,  que  les  Français  venaient ,  au  jour  dit,  secou- 
rir une  de  leurs  villes.  Ce  n'est  pas  que  celle-là  en  valût 
bemicoup  la  peine  ;  d'ailleurs  elle  était  environnée  de  gar- 
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Disons  ennemies,  et  loin  des  cantons  où  les  Français 
avaient  leurs  forces  ;  mais  on  avait  voulu  montrer  qu'on 
ne  craignait  pas  les  Anglais.  Dès  le  lendemain ,  le  conné- 
table proposa  de  brûler  Sillé-le-Guillaume  et  de  couper 
la  tète  à  Aimery  d'Antbenèse ,  qui  avait  fait  la  capitula-* 
tioii.  Le  sire  de  Beuil,  dont  il  était  le  lieutenant,  s'y 
opposa,  et  promit  que  dorénavant  il  se  défendrait  bien. 
L'armée  de  France  se  retira,  et  peu  après  le  comte 
d'Arundel  revint  sur  Sillé  et  le  prit  ;  poussant  plas  loin  , 
il  vint  presque  jusqu'aux  portes  d'Angers. 

Le  connétable  avait  quitté  ce  pays,  et  s'était  en  allé  à 
Vienne  en  Dauphiné  trouver  le  roi,  pour  régler  toutes  les 
affaires  de  la  guerre.  Il  en  re^ut  cette  fois  un  fort  bon 
accueil.  Tout  le  conseil  et  les  chefs  de  France  se  trouvaient 
maintenant  en  bon  accord.  Il  fut  convenu  que  le  conné- 
table irait ,  avec  une  forte  assemblée  de  gens  d'armes , 
guerroyer  sur  les  marches  du. Valois  et  de  la  Picardie ,  où 
les  Anglais  et  les  Bourguignons  faisaient  de  grands 
progrès  \ 

C'était  de  ce  côté-là  que  la  Hh-e,  Saintraille,  Antoine 
de  Chabannes,  le  sire  de  Longueval,  le  sire  de  Blanche- 
fort,  et  d'autres  capitaines,  se  maintenaient  depuis  environ 
deux  ans ,  prenant  et  perdant  tour  à  tour  des  forteresses , 
courant  le  pays  avec  des  compagnies  et  des  garnisons,  à 
la  grande  désolation  des  habitants.  Ils  poussèrent  jusqu'à 
Cambrai ,  dévastèrent  tout  sur  leur  passage ,  entrèrent 
dans  les  domaines  du  sire  de  Luxembourg  comte  de  Saint- 
Pol ,  et  brûlèrent  la  ville  et  le  chAteau  de  Beaurevoir.  Ce 
seigneur,  après  avoir  repris  la  forteresse  de  Saint-^Valeri 
sur  le  sire  de  Gaucourt  qui  s'en  était  emparé  ,  venait  de 

>  Monsirelet.  «^  Richemonl. 
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mourir  de  l'épidémie  qui  désolait  tou$  ces  m^lh^m^u 
pays.  Spn  flls  et  son  héritier  n'avait  pour  lors  queniuiniiB 
aâs  ;  personne  ne  veillait  plus  à  la  défeqae  de  sm  héritage, 
au  moment  où  la  Hire  s'y  jeta  à  l'improvisl^. 

Mais  le  e^mte  de  Ligni,  frèi;e  du  défunt  comte  d9 
Saint-Pol ,  se  mit  bientôt  à  la  tête  de  quatre  ou  Cinq 
mille  combattants ,  et ,  avec  toute  la  noblesse  de  Picardje« 
il  commença  à  faire  une  rude  guerre  aux  Français.  11  re- 
prit plusieurs  forteresses ,  et  n'accordait  guère  de  merci 
aux  garnisons  ni  aux  prisonniers.  Un  jour,  entre  autres , 
que  la  garnison  française  de  Laon  avait  fait  une  course 
jusqu'à  Yervins ,  et  brûlé  les  faubourgs  de  Marie,  le  comte 
de  Ligni ,  ayant  réuni  au  plus  vite  quelques  garnisons 
bourguignonnes,  chevaucha  si  promptement ,  qu'il  rejoi- 
gnit les  Français  comme  ils  retournaient  à  Laon.  Aussitôt 
il  se  jeta  tout  au  travers,  saqs  même  attendre  que  tous 
^es  gens  fussent  arrivés.  La  mêlée  fut  vive.  Is  cpmt^ 
de  Ligni  fit  de  merveilleuses  prouesses,  ainsi  que  Je 
sire  Simon  de  Lalaing.  Les  Français  furent  entiéreiQ^t 
défaits;  près  de  deux  cents  périrent,  et  Ton  en  prit 
soixante  ou  quatre-vingts.  Le  comte  ordonna  qu'ils  fussent 
tous  mis  à  mort.  Parmi  ces  prisonniers  était  un  gentji* 
homme  nommé  Ârcancel,  qui,  trois  jours  auparavant, 
avait  sauvé  la  vie  au  sire  de  Lalaing,  que  les  gens  de  )a 
commune  de  Laon  avaient  pris  et  voulaient  massacrer. 
Maintenant  c'était  à  lui  qu' Arcancel  venait  de  se  rendre, 
et  cependant  il  ne  put  le  sauver  de  l'ordre  du  comte  d^ 
Ligni.  Jl  n'y  out  pas  plus  de  merci  pour  lui  que  pour  }dç 
autres,  malgré  les  instances  du  sire  de  Lalaing.  Ce  jour-là 
le  jeune  comte  de  Saint^Pol  avait ,  pour  la  première  fois, 
suivi  son  oncle,  qui,  pour  l'accoutumer  à  la  guerre,  lui 
fit  tuer  de  sa  main  quelques-uns  de  ces  prisonoiers»  Cet 
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«Btet  y  prenait,  dit-oo,  grend  phtoir  '.  Ce  Ait  loi  qui 
devint  par  la  saite  conoétable  de  France ,  et  à  qui  le  roi 
JU>ais  XI  fittiraDcher  la  tète. 

Le  4uc  de  Boorgogoe,  afio  de  pourvoir  à  la  défeose  de 
jes  frontière^  da  càté  de  la  Picardie ,  y  forma  une  arniée 
considérable,  et  la  mit  sous  le  commandement  de  son 
cousin  Jean  de  Nerers,  comte  d*Étampes,  qu'il  avait 
amené  de  Bourgogne.  Avec  lui  se  trouvaient  les  sires 
d'Antoing,  Jean  de  Croy,  de  Baveuse,  Baudouin  de 
Noyelles,  Yalerande  Mpreul,  le  vidiime  d'Amiens,  et  beau- 
coup d'autres  vailktnts  chevaliers. 

En  même  temps  lord  Talbot  arrivait  de  Rouen  avec  une 
armée  anglaise,  et  attaquait  le  pays  de  Beauvais.  Creil 
venait  d'être  pris,  après  qu'Amadoc,  frère  de  la  Hire,  qui 
défendait  la  ville,  eut  été  tué.  C'était  pour  secourir  ces 
contrées  que  le  connétable,  d'après  ce  qu'on  venait  de 
régler  dans  le  conseil  du  roi ,  s'était  mis  en  route  avec 
quatre  cents  lances  et  le  bâtard  d'Orléans.  Us  avaient  passé 
par  Blois,  Orléans ,  Melun,  Lagni ,  Senlis,  et  ils  étaient 
arrivés  à  Compiègne.  Il  fallut  tout  aussitôt  diviser  les 
forces ,  en  envoyer  une  partie  à  Laon,  sous  les  ordres  du 
sire  de  Saint-Simon ,  pour  aider  Saintraille ,  qui  était  sei ré 
de  près  par  le  comte  de  Ligni  ;  une  autre,  avec  le  conné- 
table lui-même,  porta  secours  à  la  Hlre ,  qui  défendait 
Beauvais ,  menacé  par  lord  Talbot ,  et  où  les  gens  de  la 
commuoe  étaient  en  grande  discorde  avec  la  garnison  ; 
enfin  le  bâtard  d'Ch*léans  et  le  maréchal  de  Rieux  restèrent 
à  Compiègne,  car  les  Anglais  étaient  en  bon  nombre  tout 
auprès,  à  Verberie. 

A  ce  moment  même ,  le  duc  Philippe  s'en  allait  avec 
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deux  mifte  eoTnbattants  en  Bcmrgogne,  où  te  rappcliiieiit 
encore  ses  sujets  envahis  et  menacés  par  le  dnc  de  Bour- 
bon. Il  se  rencontra  presque  avec  les  Français  que  le  sire 
de  Saint-Simon  conduisait  au  secours  de  Laon.  H  avait 
bien  plus  de  monde,  et  il  aurait  pu  facilement  obtenir 
quelque  avantage  sur  cette  ironpe  *.  H  préféra  continuer 
son  chemin  et  se  rendre  sans  délai  dans  son  duché.  Toute- 
fois le  ôomte  de  Lfgni  le  pria  de  ne  point  passer  sans  le 
secourir.  Alors  fi  s'arrêta  deux  jours,  non  pour  combattre, 
'mais  pour  conclure  un  traité  avec  Jes  Français.  11  fut  con- 
venu que  la  forteresse  de  Saint-Vincent ,  qui  était  occupée 
par  les  gens  du  comte  de  Ligni ,  et  qui  gênait  beaucoup 
la  ville  de  Laon ,  serait  démolie ,  mais  qu'auparavant  la 
garnison  qui  y  était  assiégée  sortirait  sauve  de  corps  et 
de  biens. 

On  n'avait  pas  attendu  le  Duc  pour  commencer  la 
guerre  en  Bourgogne;  les  états  s^étaient  assemblés  et 
avaîent  encore  accordé  des  subsides.  Presque  toute  la 
noblesse  avait  pris  les  armes,  et,  sous  le  commandement 
de  sire  Jean  de  Vergi ,  était  allée  mettre  le  siège  devant 
Grancey ,  la  principale  forteresse  du  sire  de  Château-Vilain. 
Bile  était  située  de  façon  à  se  pouvoir  défendre  facile- 
ment ,  et  bien  pourvue  de  toutes  munitions.  Le  siège  dura 
Irois  mois  et  entraîna  de  grandes  dépenses.  Le  sire  de 
Chôteau-Vflain  essaya  de  le  faire  lever  ;  mais  les  gens  qu'il 
rassembh  n'étaient  point  assez  nombreux  pour  déloger 
les  assiégeants.  N'ayant  pas  l'espoir  d'être  secourue,  et 
sachant  que  le  duc  de  Bourgogne  arrivait,  la  garnison  se 
rendit;  pour  ne  pas  retarder  les  autres  entreprises,  le  sire 
de  Vergi  accorda  de  bonnes  conditions. 
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Le  Dec ,  clés  quMl  fut  en  ^urgogae ,  eomiBefi«a  par 
en^yyer  assiéger  la  fort^esse  de  Chalamont  en  Dombes. 
La  garnison  avait  pmi  d'espérance  de  résister  à  une  armée 
si  nombreuse  et  munie  d'une  si  forte  artillerie;  cepen- 
rdant  elle  se  défendit  avec  vaillance.  Le  bÀtard  de  Saint- 
•Pol ,  qu'on  nommait  maintenant  le  seigneur  de  Hault- 
bourdin ,  lorsqu'il  l'eut  forcée  à  se  rendre  à  discrétion,  fit 
pendre  cent  de  ces  malheureux  prisonniers.  Parmi  eui  se 
trcMivait  le  fils  du  seigneur  Rodrigue  de  YiUandrada  ^ 

En  peu  de  jours  presque  toutes  les  villes  et  forteresses 
que  les  Français  avaient  prises  dans  la  Bourgogne  rentrè- 
rent sous  le  pouvoir  du  Duc.  Pour  lors,  divisant  son  armée, 
il  en  envoya  une  partie ,  sous  les  ordres  du  seigneur  de 
HauUbourdin,  courir  sur  le  pays  de  Lyonnais;  l'autre, 
commandée  par  Pierre  de  Beauffremont,  sire  de  Charai, 
alla  dans  le  Beaujolais  assiéger  YiUefranche,  qui  est  la 
principale  ville,  et  où  se  trouvait  le  duc  de  Bourbon.  Ses 
forées  étaient  trop  inégales  pour  pouvoir  tenir  la. campa- 
gne. Une  compagnie  de  six  cents  hommes  se  retira  pré- 
cipitamment dans  la  ville  devant  les  Bourguignons,  qui 
étaient  à  peu  près  trois  fois  autant.  Dès  que  le  sire  de 
(3ianii  fut  arrivé  devant  les  portes ,  il  rangea  son  armée 
et  envoya  un  poursuivant  d'armes  signifier  son  arrivée  au 
duc  de  Bourbon.  Ce  prince ,  après  en  avoir  conféré  avec 
ses  conseilters ,  ne  se  trouvant  point  en  mesure  de  rece- 
voir la  bataille,  fit  répondre  que,  puisque  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  se  trouyait  point  là  en  [)ersonne,  il  ne  combat- 
trait point'.  Pour  mieux  montrer  que  telle  était  sa  volonté, 
il  sortit  de  la  ville ,  un  simple  bâton  à  la  main ,  sans  armure, 
vêtu  d'une  robe  longue^ sur  un  cheval  qui  ne  portait  point 
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4e  haraais  de  guerre.  Deog  cet  epptreil  de  paix ,  il  rangea 
une  partie  de  aaa  %mê  devant  lea  barriàrea,  et  il  y  «at  aeu- 
lement  quelques  escaimou^hes  rt  de»  laits  d'armea  de  pw 
d'importance.  Les  Beurguîguoas,  vayant  ViUefrascbe  si 
bien  défendue,  allèrent  mettre  le  még/d  devant  BeUeviUe, 
que  défendait  le  sire  Jacques  de  Cbabaone.  Quelle  que  Ait 
sa  vaîllance^au  bout  d'on  mois  il  fut  contraint  de  se  rendre. 

Le  duc  de  Bourbon  était  en  grand  risque  de  voir  oon^ 
quérir  tout  son  héritage.  Cependant  le  duc  de  Savoie,  an 
iieu  d'exécuter  un  traité  qu'il  avait  conclu  Tannée  précé- 
dente avec  le  duc  Philippe,  et  de  lui  envojrer,  ainsi  qu'il 
en  était  requis,  un  renfort  de  mille  combattants  pour  con- 
quérir en  commun  le  pays  de  Dombes,  s'entremit  à  l'apai- 
ser. Il  traita  même  avec  le  duc  de  Bourbon,  qui  consentit 
a  lui  faire  l'hommage  qu'il  contestait  depuis  longtemps 
pour  diverses  seigneuries. 

Madame  Agnès  de  Bourgogne,  duchesse  de  Bourbon, 
s'employait  aussi  de  tout  son  pouvoir  à  calmer  le  ressen*- 
liment  de  son  frère.  D'ailleurs,  toutes  ces  guerres,  toute 
cette  désolation  du  royaume  de  France  n'avançaient  à 
rien  pour  personne.  Le  duc  de  Bourgogne,  loin  d'en  tirer 
aucun  avantage  et  de  voir  sa  puissance  s'accroître,  pouvait 
à  peine  sauver  ses  états  de  la  conquête  et  des  ravages.  Les 
Anglais  ne  faisaient  non  plus  aucun  progrès  en  France,  et 
n'y  avaient  que  bien  peu  de  partisans. 

D'autre  part,  l'empereur  reconnaissait  le  roi  de  France, 
et  bien  qu'on  trouvât  qu'il  avait  été  petitement  *  conseillé 
de  défier  le  duc  de  Bourgogne,  son  ressentiment  était  ce^ 
pendant  à  considérer.  Le  duc  de  Bretagne  et  son  frère  le 
connétable  de  France  avaient  recommencé  à  faire  cou- 
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oittra  >att  4bc  MiiliiH^  leur  ioteoUM  ëe  tfiMsrfvac  ta 
f  ranoa.  lies  pères  du  coocMe  de  Bàle  renoHvelaieDt  saos 
4esse  tes  eKbortaUoos  les  plus  toncbMtis  pour  rappeler 
jies  pnîQces  à  la  paa.  he  pape  joignait  ses*  instao^es  à  relies 
(do  ooooiie'.  R^mmeot  encore  il  avait  yiveoieit  pressé 
}e  Duc  de  terminer  les  maux  de  .la  guerre;  pour  lui  témoi- 
gv^r  jb>ute  son  affectioo  et  dwBer  plus.de  pouvoir  à  ses 
reconmiandaUons,  il  lui  avait  anvajé  comme  un  don  pré- 
Sim^  uue  luostie  miraculeuse  qui  s'était  couverte  <le  sang 
lorsc|u*w  impie  l'avait  percée  d*iiii  poignard. 

Mais  le  Duc,  tout  en  se  laissant  loucher  par  tant  de  puis- 
sants motifs ,  ne  précipita  rien ,  et  se  montra  comme  de 
coutume  sage  et  babile  dans  sa  conduite.  Il  donna ,  ainsi 
qu'avait  fait  le  roi  d'Angleterre,  plein  pouvoir  aux  ambaS'- 
^deurs  qu'il  avait  au  concile  de  conclure  la  paix  géné*- 
jale.  £n  même  temps,  et  cette  démarche  devait  être  piufs 
effioace,  il  traita,  sous  la  médiation  du  duc  de  Savoie ^ 
d'uoe  suspension  d'armesavec  le  duc  de  Bourbon,  et  coor 
vint  qu'il  se  trouverait  à  une  entrevue  avec  ce  prince  ;  elle 
fot  dabord  indiquée  à  Décide ,  en  Nivernais  ;  mais  c'était 
jun  trop  petit  lien  pour  une  telle  solennité ,  et  l'on  cboisil 
ensuite  Nevers. 

Le  Duc  s'y  rendit  au  mois  de  janvier  H35,  avec  une 
pompeuse  suite  '.  Il  avait  avec  lui  son  neveu  le  comte  de 
Nevers  et  le  duc  de  Glèves,  le  marquis  de  Rotbelin  et  les 
principaux  seigneurs  de  Bourgogne  ;  il  se  logea  À  l'évê- 
cbé.  Peu  de  jours  après  arriva  sa  soaur,  madame  Agnès  ; 
il  alla  w-devant  d'elle ,  lui  donna  la  main  pour  descendre 
de  son  chariot,  et  lui  fit  publiquement  le  plus  tendre  ac^ 
cueil ,  car  il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  ne  l'avait 

'  1454,  V.  lU  L'année  commença  le  17  avril.  =s  >  Hiiloire  de  Bourgogne. 
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vue.  Elle  lui  présenta  ses  deux  jeunes  fils,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  encore.  Le  Duc  la  conduisit  par  la  main  jus- 
qu'à rhôtel  qu'il  lui  avait  fait  préparer.  Le  lendemain  elle 
vint  le  voir,  et  il  la  reçut  en  lui  faisant  grande  fête;  les 
danses  furent  belles ,  et  les  bateleurs  que  le  Duc  avait 
amenés  de  Bourgogne  firent  de  plaisantes  momeries.  En 
se  quittant,  l'on  prit  encore  du  vin  et  des  épices,  et  il  fut 
convenu  que  le  lendemain  on  commencerait  à  tenir  conseil. 

La  première  chose  qui  y  fut  arrêtée,  c'est  qu'on  mande- 
rait le  comte  de  Ricbemont,  connétable  \  et  l'archevêque 
de  Rheims,  chancelier  de  France.  Le  Duc  fit  tout  aussitôt 
envoyer  des  saufs-conduits. 

Peu  après  vint  le  duc  de  Bourbon,  accompagné  de  mes- 
sire  Christophe  de  Harcourt ,  du  maréchal  de  la  Fayette, 
et  de  plusieurs  autres  notables  chevaliers  du  parti  de 
France.  Il  y  avait  eu  auparavant  quelques  difficultés  sur 
la  préséance,  qui  avaient  été  réglées  à  l'avantage  du  duc 
de  Bourgogne.  Il  envoya  les  seigneurs  de  son  hôtel  au- 
devant  du  prince ,  hors  de  hi  ville;  lui-même  vint  jusqu'à 
le  porte  le  recevoir,  lis  s'embrassèrent  fraternellement,  et 
le  Duc  le  mena  souper  chez  le  sire  de  Croy .  Là ,  le  verre 
à  la  main ,  tous  ces  princes  et  ces  grands  seigneurs  se 
montraient  si  bons  amis  et  si  joyeux ,  qu'il  semblait  que 
jamais  ils  n'eussent  été  en  discorde  et  en  guerre.  Voyant 
celte  cordiale  aflfectton,  un  des  chevaliers  de  Bourgogne 
se  mit  à  dire  d'un  ton  assez  haut,  et  sans  se  soucier  d'être 
entendu  «  Nous  autres ,  nous  sommes  bien  malavisés  de 
«  nous  aventurer  et  de  mettre  notre  corps  et  notre  âme 
«  en  péril  pour  les  singulières  volontés  des  princes  et  des 
«  grands  seigneurs.  Quand  il  leur  platt,  ils  se  réconcilient 
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«  ensemble,  et  alors  il  advient  souvent  que  nous  d^MU- 
«  rons  pauvres  et  détruits.  » 

Les  fêtes  recommencèrent  pour  l'arrivée  du  duc  de 
Bourbon ,  et  la  magniGcence  de  la  maison  de  Bourgogne 
s'y  montra  dans  tout  son  éclat.  Bientôt  après  commencé*» 
rent  les  conférences,  et  un  traité  fut  conclu  entre  les  deux 
ducs.  Le  duc  de  Bourbon  consentit  à  rendre  hommage  de 
la  seigneurie  de  Belleville  et  de  quelques  autres  qui  rele* 
vaient  du  duché  de  Bourgogne.  On  réussit  eu  même  temps 
à  déterminer  Perrin  Grasset  à  quitter  la  Charité*  C'était 
un  grand  motif  pour  espérer  que  les  trêves  seraient  désor- 
mais plus  solide^;  car  il  n'en  respectait  aucune,  et  sa 
désobéissance  était  sans  cesse  le  motif  qui  faisait  reprendre 
les  armes,  ou  plutôt  empêchait  qu'on  les  quittât  jamais. 

Pendant  ce  temps-là  arriva  le  connétable.  Il  avait  dé- 
fendu les  marches  de  Picardie ,  de  Valois ,  de  Champagne 
et  de  Lorraine  contre  les  Anglais,  les  Bourguignons  et  le 
comte  de  Ligni;  il  s'était  efforcé  de  remettre  un  pai 
d'ordre  parmi  les  compagnies  françaises  \  où  la  Hire, 
Saintraille  et  les  autres  chefs  n'en  faisaient  qu'à  leur  vo^ 
lonté  ;  puis,  traversant  la  Bourgogne,  il  avait  reçu  à  Dijon 
grand  accueil  de  la  Duchesse  *-*,  et  il  était  parvenu  à  Nevers 
à  travers  les  neiges  et  les  glaces  du  plus  rude  hiver  qui  se 
fût  vu  depuis  longtemps.  Le  chancelier  de  France  était 
avec  lui.  Les  deux  ducs,  accompagnés  de  toute  leur  suite, 
vinrent  au-devant  du  connétaUe  et  du  chancelier,  et  leur 
Grent  une  honorable  réception. 

Les  esprits  étaient  tout  disposés  ;  on  avait  déjà  parle- 
menté, et  dix  jours  après  les  conventions  suivantes  furent 
arrêtées  enJtre  l'archevêque  de  Rheims,  niessire  Christophe 
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de  Itarroûtt,  le  maréchal  de  la  Fayette,  le  sire  de  Crolssi, 
de  la  part  du  duc  de  Bourbon  et  du  comte  de  Richemont; 
et  les  sires  de  Croy,  de  Charni ,  de  Baussignies,  de  Ter- 
nai)t,  le  chancelier  Raulin,  seigneur  d*Authune,  le  pré- 
vôt du  chapitre  de  Saint-Omer,  de  la  part  du  duc  de 
Bburgogne^ 

Le  roi  Charles  s'engageait  à  envoyer  des  ambassadeunf 
à  une  journée  convenue  d'avance  entre  toutes  les  patties, 
et  à  faire  au  roi  Henri  des  offres  raisonnables  et  telles 
qu*il  en  devrait  être  content.  Si  en  effet  il  en  était  content, 
le  duc  de  Bourgogne  promettait  de  ne  rien  demander  de 
plus  pour  son  compte  que  les  conditions  dès  à  présent  ré- 
glées à  la  journée  de  Nevers  entre  ses  ambassadeurs  et 
ceux  de  France. 

Mais  si  au  contraire  le  roi  d'Angleterre  ne  voulait  point 
accepter  les  offres  raisonnables  qui  lui  seraient  faites ,  le 
Duc  devait,  de  son  côté,  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  et  de- 
vrait, sauf  son  honneur,  pour  rendre  la  paix  au  royaume 
et  le  tirer  de  la  désolation  et  de  la  destruction  ;  tellement 
qu'il  serait  clair  qu'il  en  aurait  fait  assez. 

Et  dans  le  cas  où  le  duc  de  Bourgogne,  tout  en  gardant 
sbu  honneur,  laisserait  le  parti  du  roi  Henri  pour  le  parti 
du  roi  Charles,  comme  vraisemblablement  le  voisinage  de 
ses  états  avec  l'Angleterre  et  ai^ec  les  pays  occupés  par  les 
Anglais  lui  serait  une  occasion  de  dommages,  le  roi 
Charles  s'engageait  à  lui  céder  les  villes ,  terres  et  sei- 
gneuries situées  sur  les  deut  rives  de  la  Somme ,  c'est-à- 
diré  lé  comté  de  Ponthieu,  Amiens,  Montreuil,  Doullens, 
Saint-Riquier,  avec  tous  les  revenus ,  tant  des  domaines 
que  des  aides ,  des  tailles  et  autres  redevances ,  sauf  la 
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souveraineté,  la  foi ,  rhommage  et  le  ressort  de  justice. 
Tootefois ,  lesdites  villes  et  terres  seraient  rachetables  au 
prix  de  ïOO  mille  écus  d'or. 

Il  Alt  aussi  convenu  qu*on  s'occuperait  du  mariage  de 
monsieur  de  Charolais  avec  une  des  filles  du  roi  Charles , 
et  des  autres  mariages  qui  pourraient  être  profitables  au 
bien  du  royaume. 

Enfin  il  était  réglé  qu'au  !•'  juillet  de  la  même  année 
on  s'assemblerait  à  Arras  pour  traiter  de  la  paix  générale. 
Le  Duc  se  chargeait  de  le  faire  savoir  au  roi  Henri ,  et  de 
rengager  à  envoyer  ses  ambassadeurs  et  des  princes  de 
son  sang.  Le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Richemont 
promettaient  de  s'y  trouver  ;  le  Duc  y  serait  en  personne , 
et  emploierait  ses  bons  offices  pour  amener  les  Anglais  à 
la  paix  *. 

Le  roi  Charles  et  le  duc  de  Bourgogne  devaient  aussi 
requérir  le  Saint-Père  d'y  envoyer  les  cardinaux  de  Sainte- 
Croix  et  d'Arles  pour  aider  à  conclure  la  paix ,  et  le  prier 
d'écrire  auparavant  au  roi  Henri,  en  l'exhortant  à  ne  s'y 
point  montrer  contraire.  Il  devait  aussi  proposer  aux  pères 
du  concile  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Arras  et  d'écrire 
au  roi  d'Angleterre. 

Le  duc  de  Bourgogne  revint  à  Dijon,  et  envoya  aussitôt 
des  ambassadeurs,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé.  La  ville  de 
Coulanges-la-Vineuse  était  encore  au  pouvoir  de  Forte- 
pice ,  ce  capitaine  de  compagnie  qui  combattait  au  nom 
du  roi  Charles  ;  mais,  comme  ses  pareils,  il  n'agissait  qu'à 
sa  volonté.  La  Bourgogne  était  si  épuisée  d'argent,  qu'il 
fallut  assembler  les  états  et  leur  demander  un  subside 
pour  faire  le  siège  de  Coulangcs  ^.  Lorsqu'il  fut  entamé, 
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Fortepice  demanda  à  capituler,  et  rendit  la  ville  moyen- 
nant cinq  mille  écus  d'or.  11  s'en  alla  ensuite  à  Bourges  « 
où  le  connétable  voulait  absolument  le  faire  pendre  ;  car, 
au  lieu  de  lui  obéir,  comme  il  le  lui  avait  promis  »  après 
avoir  reçu  un  cheval  et  de  l'argent  pour  sa  troupe,  il  était 
allé  courir  le  pays  pour  piller  et  surprendre  la  forteresse 
en  violant  les  trêves.  Cependant  ce  Fortepice  avait  rendu 
quelque  bon  office  à  la  ville  de  Bourges ,  et  les  habitants 
obtinrent  sa  grâce  du  connétable  ^ 

Après  avoir  nommé  Jean  de  Fribourg ,  sire  de  Neuf- 
chÂtel,  gouverneur  de  Bourgogne ,  le  Duc  assembla  ses 
hommes  d'armes  de  Picardie  et  d'Artois,  et  reprit  la  rout<; 
de  ses  états  de  Flandre.  Il  emmenait  avec  lui  la  Duchesse, 
et  voyageait  en  grand  appareil.  Elle  avait  trois  chariots 
couverts  de  drap  d'or,  et  une  litière  où  était  son  fils  le 
comte  de  Charolais ,  pour  lors  âgé  d'un  peu  plus  d'un  an. 
Le  Duc  avait  avec  lui  trois  jeunes  fils  bâtards,  qui  chevau- 
chaient à  ses  côtés,  tout  jeunes  qu'ils  étaient,  car  l'aîné 
n'avait  que  dix  ans.  Le  reste  de  son  équipage  se  compo- 
sait de  plus  de  cent  chariots  chargés  d'artillerie ,  d'ar- 
mures, de  vivres  salés,  de  fromages  de  la. Comté,  de  vins 
de  Bourgogne.  On  emportait  aussi  de  quoi  dresser  des 
tentes  et  camper  s'il  en  était  besoin.  Enfin  rien  ne  man- 
quait à  son  noble  cortège ,  soit  pour  la  guerre ,  soit  pour 
la  paix. 

Ce  fut  de  la  sorte  qu'il  fit  son  entrée  à  Paris ,  où  depuis 
si  longtemps  on  se  désolait  de  ne  plus  entendre  parler  de 
lui  ^.  Ce  grand  train  donna  plus  que  jamais  aux  Parisiens 
l'idée  de  sa  puissance.  11  reçut  d'eux  un  joyeux  accueil; 
c'était  en  lui  qu'ils  n^ettaient  toute  leur  espérance. 
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On  était  à  la  fin  de  la  semaine  sainte  ;  il  fit  solennelle- 
ment ses  pAques,  puis  tint  cour  plénîère ,  recevant  gra- 
cieusement tout  venant.  L'Université  se  présenta  devont 
lui^  et  fit  un  grand  discours  pour  maintenir  la  nécessité  de 
fiiire  la  paix.  Deux  jours  après ,  les  dames  et  les  bour- 
geoises de  Paris  vinrent  en  députation  à  la  Duchesse,  et  la 
prièrent  bien  piteusement  d'accorder  sa  recommandation 
au  rétablissement  de  la  paix  du  royaume.  Elle  leur  ré- 
pondit avec  douceur  et  bonté  :  «  Mes  bonnes  amies ,  c'est 
«  la  chose  du  monde  dont  j'ai  le  plus  grand  désir.  J'en 
«  prie  jour  et  nuit  le  Seigneur  notre  Dieu  ;  car  je  crois 
«  que  nous  en  avons  tous  grand  besoin ,  et  je  sais  pour 
<c  certain  que*  monsieur  mon  mari  a  très-grande  volonté 
«  d'exposer  pour  cela  son  corps  et  son  bien.  »  Les  dames 
h  remercièrent  bien  et  prirent  congé  de  cette  excellente 
princesse. 

Le  Duc,  en  effet,  commença  à  expliquer  au  conseil  d'An- 
gleterre %  qui  siégeait  à  Paris,  comment  il  avait  dû,  par 
raison  et  par  justice,  entendre  aux  propositions  que  le  duc 
de  Bourbon  et  le  comte  de  Bichemont  lui  avaient  faites  à 
Nevers.  Il  représenta  la  ruine  de  ses  finances,  la  difficulté 
de  faire  payer  les  impôts  à  ses  sujets,  la  détresse  du 
royaume,  les  brigandages  commis  par  les  compagnies ,  la 
volonté  qu'avaient  les  princes  de  France,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  des  seigneurs  et  des  bonnes  villes,  de  ne  ja- 
mais reconnaître  le  roi  Henri  pour  roi,  les  exhortations  du 
pape  et  des  pères  du  concile,  l'opinion  de  tous  les  princes 
de  la  chrétienté.  Tels  furent  les  motifs  qu'il  fit  valoir,  en 
annonçant  que  le  sire  Hugues  de  Lannoy,  le  sire  de  Cre- 
vecœur,  et  maître  Quentin  Menard,  prévôt  de  Saint-Omer, 
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étaient  allés  e.n  ambassade  vers  le  roi  d'Angleterre  pour 
lui  faire  les  mêmes  représentations. 

Après  huit  jours  passés  à  Paris,  durant  lesquels  le  duc 
de  Bourgogne  Qt  célébrer  un  service  funèbre  pour  S9  soeur 
madame  de  Bedford,  il  continua  sa  route  vers  la  Flandre. 
Il  s'y  occupa  d'abord  des  préparatifs  de  cette  grande  jour- 
née qui  devait  avoir  lieu  à  Arras  deux  mois  après.  Dans 
Tintervalle  il  voulut  punir  une  révolte  *  que,  déjà  depuis 
quelque  temps,  ses  grandes  affaires  l'avaient  empêché  de 
réprimer.  Il  prétendait  avoir  le  droit  de  percevoir  un 
tribut  sur  les  navires  marchands  qui  entraient  dans  le 
port  d'Anvers,  et  il  avait  établi  un  grand  vaisseau  monté 
par  des  gens  à  lui  pour  eiiger  le  droit.  Les  habitants  sou- 
tenaient, de  leur  côté,  que  cet  impôt  était  contraire  à  leurs 
privilèges,  tels  que  les  ducs  de  Brabant  avaient  accoutumé 
de  les  jurer  à  leur  avènement,  tels  que  le  duc  Philippe  les 
avait  lui-même  jurés.  Tandis  qu'il  était  en  Bourgogne  avec 
son  armée,  ils  s'étaient  emparés  de  son  vaisseau  et  avaient 
mis  ses  serviteurs  en  prison,  sans  même  faire  aucune  signi- 
fication au  prince  ou  à  ses  officiers. 

Le  Duc,  afin  de  rétablir  son  autorité  à  Anvers,  fit,  le 
plus  secrètement  qu'il  put,  une  assemblée  de  gens  d'armes 
pour  surprendre  la  ville.  Les  habitants  découvrirent  son 
dessein,  et  tout  aussitôt  ils  prirent  les  armes  et  allèrent 
assaillir  l'abbaye  Saint>-Michel.  C'était  un  grand  et  fort 
couvent,  où  le  Duc  logeait  quand  il  venait  à  Anvers.  U 
touchait  aux  murailles ,  et  qui  en  eût  été  maître  aurait 
pu  facilement  s'emparer  de  la  ville.  L'abbé  était  suspect 
aux  gens  d'Anvers,  qui  craignaient  que  déjà  il  n'eût  in- 
troduit des  gens  du  Duc.  Us  entrèrent  facilement,  ne 
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tFonv^'ent  personne,  et  abattirent  les  murs  du  couvent, 
pour  quils  ne  gênassent  plus  la  défense  de  la  ville  ;  puis 
ib  s'apprêtèrent  à  bien  soutenir  le  siège.  Le  Duc  les 
voyant  si  résolus,  et  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  en 
force,  se  borna  à  défendre,  sous  peioe  capitale,  dans 
toutes  les  bonnes  villçs  de  Flandre,  qu'on  eût  aucun  corn- 
BKrce  ni  comnmnicatiQii  avec  les  gens  d^Ânvers.  C'était 
pOHr  eux  un  grand  dommage;  après  Tavôir  enduré  pen- 
dant quelque  temps,  tristes  de  voir  leur  négoce  se  dé- 
truire, ils  demandèrent  merci  à  leur  seigneur,  lui  payè- 
rent.une  forte  somme,  et  reçurent  dans  la  ville  ses  offi- 
ciers. 

Les  habitants  du  duché  dé  Bourgogne  n'étaient  jamais 
portés  à  la  sédition  comme  les  gens  de  Flandre»  €epen- 
éaot  en  aucun  temps  ils  n'avaient  eu  autant  de  motifs 
pour  être  mécontents  et  pour  murmurer  ;  ils  étaient  r4ii- 
nés,  grevés  d'impèts,  encore  y  avait-il  beaucoup  d'abus 
dans  la  façon  de  les  recueillir.  Sur  les  plaintes  des  bonnes 
villes  de  son  duché  \  le  Duc  ordonna  que  là  répartition 
de  la  taille  se  ferait  par  le  maire  et  les  échevins,  en  pré- 
sence des  principaux  bourgeois,  et  sur  le  rapport  dé 
commissaires  nommés  pour  connaître  les  facultés  de  cha* 
eun.  La  taxe  ne  devait  jamais  excéder  un  sou  par  livre. 

Tandis  que  les  ambassadeurs  du  pape,  du  concile,  des 
rois  d'Angleterre  et  de  France,  du  duc  de  Bretagne,  se 
mettaient  en  route,  pour  venir  à  cette  grande  journée 
d*Arras,  les  Anglais  voyaient  leurs  affaires  déchoir  de  plus 
en  plus  en  France.  Le  connétable,  qui  avait  maintenant 
tae  grande  part  au  gouvernement,  voulait  pousser  la 
gu^re  avec  activité,  et  préparait  diverses  entreprises  *, 
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sans  parler  des  courses  que  continuaient  toiqours  à  faire 
la  Hire  et  les  autres  chefs  de  compagnie. 

Vers  le  commencement  de  mai,  les  sires  Jean  de  ftrus* 
say,  de  Braquemont,  de  Longueval  et  autres,  passèrent 
la  Somme  pendant  la  nuit,  et  surprirent  par  escalade  la 
ville  de  Rue.  Ce  leur  fut  un  sûr  refuge  pour  faire  de  là 
des  courses  dans  le  Pohthieu,  le  Boulonnais,  le  pays  de 
Marquenterre  et  TArtois.  11  leur  arriva  des  renforts,  et  ils 
se  répandirent  partout,  mettant  la  contrée  à  feu  et  à  sang. 
Les  paysans  étaient  dans  la  crainte  et  la  désolation  ;  en6n^ 
le  sire  de  Brussay  tomba  dans  une  embuscade,  et  fut  pris 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons. 

Le  comte  d'Arundel,  après  avoir  délivré  la  Normandie 
et  le  Maine,  était  avec  sa  troupe  du  côté  de  Mantes.  Le 
duc  de  Bedford,  qui  se  tenait  à  Rouen,  lui  donna  ordre 
d'aller  au  secours  du  Ponthieu.  Quand  on  apprit  qv^  la 
garnison  de  Rue  n'était  plus  à  craindre,  le  comte  d'A- 
rundel tourna  son  attaque  vers  Gerberoy,  près  de  Beau- 
vais  *.  C'était  une  vieille  forteresse  qui  tombait  en  mine; 
mais  depuis  quelques  jours  les  Français  semblaient  la  vou- 
loir réparer.  Les  habitants  du  pays  tremblaient  de  les  voir 
s'y  fortifier  et  y  mettre  garnison.  Ils  avaient  conjuré  le 
comte  d'Arundel  de  les  sauver  de  ce  péril.  Il  se  rendît  à 
leurs  prières  ;  il  ignorait  que  la  Hire  et  Saintraille  se  trou- 
vaient dans  ce  château,  et  croyait  n'y  trouver  que  peu  de 
gens  assez  mal  commandés.  La  préemption  des  Anglais 
était  si  grande,  qu'ils  apportaient  des  cordes  pour  pendre 
les  prisonniers  qu'ils  allaient  faire.  Le  comte  d'Arundel 
s'avança  donc  jusque  auprès  de  la  barrière  sans  trop  de 
précaution.  Tout  son  monde  n'était  pas  arrivé  ;  les  archers 
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étaient  encore  lotn  derrière.  Lorsque  les  chevalierg  fran- 
çais virent  qu'ils  allaient  être  attaqués  par  des  forces  sih 
périeures,  ils  comprirent  tout  leur  dangar.  Après  s'être 
bien  consultés,  sans  perdre  un  moment,  ils  commencèrent 
à  assaillir  vigoureusement  les  Anglais  de  l'ayant-garde, 
avant  que  le  gros  de  leur  armée  pût  venir  à  leur  secours. 
Un  des  préceptes  de  guerre  du  brave  capitaine  la  Hire 
était  en  effet  :  «  Qui  veut  se  garder  d'avoir  peur  doit  frap- 
«  per  les  premiers  coups  * .  »  Saintrailie  se  mit  à  la  tête  des 
gens  de  pied,  et  la  Hire,  avec  soixante  lances,  se  tint  prêt 
à  l'appuyer.  Le  comte  d'Anindel  ne  s'attendait  point  à 
une  si  forte  attaque  ;  il  se  retrancha  de  son  mieux  pour 
attendre  le  reste  de  sa  troupe;  mais  la  Hire,  après  avoir 
mis  en  déroute  sir  Randolph  Standish,  que  le  comte  avait 
envoyé  contre  lui  avec  cent  cavaliers,  s'avança  k  la  ren- 
contre des  Anglais  qui  arrivaient  à  la  suite  de  l'avant- 
garde.  Ils  étaient  sans  nulle  méfiance,  et  marchaient  sans 
être  préparés  à  une  attaque.  Le  trouble  se  mit  tout  aus- 
sitôt parmi  eux,,  et  ils  s'enfuirent  en  déroute.  Cependan 
le  comte  d'Arundel,  ne  comptant^plus  sur  nul  secours,  se 
défendait  bravement.  Il  avait  mis  pied  à  t^re,  atsit  pris 
pour  rompait  des  fossés  et  des  haies;  ses  gais  avaient 
planté  devant  eux  leurs  pieux  aiguisés,  et  résistaient  à 
toutes  les  attaques.  Enfin  on  Bt  venir  trois  couleuvrines, 
et  Ton  tira  sur  eux.  Le  comte  d'Anindel  eut  la  jambe  fra- 
cassée et  tomba  ;  bientèt  les  Français  pénétrèrent,  et  le 
firent  prisonnier  avec  sir  Richard  Woodville  et  ce  qui 
restait  de  la  troupe.  On  transporta  le  comte  à  Beauvais^ 
et  il  y  mourut  peu  de  jours  après.  Le  duc  de  Bedford  ve- 
nait de  le  créer  duc  de  Touraine,  où  les  Anglais  ne  pos- 
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sédatêHt  pas  encore  une  forteresse.  C'était  le  pips  dur  et 
le  plus  haiitaîn  de  leurs  capitaines  ;  son  orgueil  et  sa  ru- 
desse n'avaient  pas  peu  contribué  à  Mciter  les  révoltes  de 
la  Normimdîe  ;  mais  il  était  yail(ant  chevalier  et  d'illustre 
renommée;  l'Angleterre  ne  pouvait  faire  une  plus  grande 
perte.  Il  y  avait  longten4)s  que  les  Français  n'avaient  eu 
un  si  beau  fait  d'armes. 

Trois  semaines  après,  une  autre  tfltreprise  plus  irapor** 
tante  encore  eut  un  plein  et  facile  succès \  Un  chevalier 
de  risle-de-France,  nommé  le  sire  Regnauld  de  Suint-Jean, 
le  sire  de  Chailli ,  et  un  vaillant  homme  nommé  Bour* 
geois ,  capitaine  de  la  garnison  de  Xanville ,  avaient  quel- 
ques intelligences  dans  Saint-Denis  ;  ils  proposèrent  au 
connétable  et  au  bfttard  d'Orléans  de  tenter  la  surprise  de 
cette  ville.  La  chose  fut  résolue,  et  avant  même  que  ie 
BAtard  eât  pu  arriver  avec  la  troupe  qu'il  amenait  ^  les 
sires  de  Foucauid  et  de  Gaucourt  s'étaient  introduits  dans 
la  ville  dé  Saint-Denis  et  avaient  tué  la  garnison  anglaise. 
Le  maréchal  de  Rieux ,  qui  était  à  Beauvais ,  vint  aussitôt 
à  leur^ide,  car  ils  n'eussent  pas  été  de  force  à  garder  la 
ville.  Le  bâtard  d'Orléans  se  hâta  aussi  d'amener  un  bon 
nombre  de  gens  d'armes  ;  puis  on  manda  la  Hire ,  Sain^ 
traiile,  Guillaume  de  Flaivy,  Fioquet,  capitaine  de  la  vilte 
d'Évrenx ,  et  tout  ce  qu'on  put  réunir  de  monde ,  a6n  de 
commencer  une  forte  guerre  aux  portes  de  Paris.  Ëcouen^ 
Pont-Saint-Maxence  et  d'antres  forteresses  des  environs 
furent  prises.  Les  Afiglais  furent  défaits  ^en  mainte  ren- 
contre :  une  fois  à  Saint^uen,  pendant  qu'ils  coupaient 
les  blés  pour  leurs  chef  auiE  ;  un  autre  jour  dans  l'île  Saint- 
Dents,  où  descendit,  à  la  tête  de  soixante  hommes,  Flo* 
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quetqui  portait  à  ce  combat  Teffigie  du  duc  de  Bedford 
pendue  à  sa  lance,  prétendant  que  ce  chef  des  Anglais  lui 
avait  manqué  de  parole  dans  quelque  occasion  de  la 
guerre.  Toute  la  campagne  fut  dévastée,  et  les  passages 
de  la  rivière  occupés  en  dessus  et  en  dessous  de  la  ville. 
Les  Parisiens  étaient  comme  assiégés.  Les  vivres  com- 
mençaient à  leur  manquer.  Ils  envoyèrent  au  duc  de 
Bedford  pour  lui  demander  secours.  Il  se  hâta ,  et  bientôt 
arrivèrent  pour  sauver  Paris  lord  Talbot ,  lord  Scales ,  le 
comte  de  Warwick,  lord  Willoughby,  sir  Thomas  Kiriel, 
sir  Matthieu  Goche,  François  TAragonais ,  le  bâtard  de 
Thian,  le  sire  Ferri  de  Mailli,  et  tous  les  chefs  anglais  ou 
qui  tenaient  leur  parti. 

Cette  guerre ,  plus  forte  et  plus  cruelle  que  jamais ,  se 
faisait  justement  pendant  que  commençaient  les  pourpar- 
lers d'Arras.  Jamais  on  n'avait  rien  vu  de  si  grand  que 
l'assemblée  qui  se  formait  en  cette  ville.  Les  cardinaux  y 
étaient  arrivés  les  premiers ,  avant  que  le  duc  de  Bour- 
gogne y  fût  venu  ;  mais  ses  serviteurs  leur  firent  le  plus 
respectueux  accueil.  Successivement  arrivèrent  les  ambas- 
sadeurs  de  l'empereur  Sigismond ,  des  rois  de  Castille , 
d'Aragon,  de  Portugal,  de  Navarre,  de  Naples,  de  Sicile, 
de  Chypre,  de  Pologne,  de  Danemark,  des  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Milan.  On  aurait  pu  s'étonner  de  n'y  point 
voir  des  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie,  qui  avait  tant 
travaillé  à  amener  cette  paix  ;  mais  le  duc  Amédée  venait 
d'abandonner  le  gouvernement  de  son  état ,  et  de  se  retirer 
dans  son  château  de  Ripaille,  pour  y  mener,  comme  en  un 
ermitage,  une  vie  tranquille  et  retirée,  avec  plusieurs 
gentilshommes  de  sa  cour.  L'Université  de  Paris  avait 
envoyé  ses  députés  ;  beaucoup  de  bonnes  villes  de  France, 
de  Flandre,  de  Hainault  et  même  de  Hollande,  y  avaient 
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aussi  tes  leurs.  Une  foule  d'évèqaes  y  étaient  en  personne  ; 
parmi  eux  brillait  Tévéque  de  Liège,  qui  fit  son  entrée 
avec  une  livrée  magnifique ,  montée  sur  deux  cents  cbe- 
vaux  blancs.  Une  multitude  de  docteurs  en  théologie  et 
en  droit  s'y  étaient  rendus  de  tous  les  côtés. 

L'ambassade  d'Angleterre  était  composée  d'environ 
deux  cents  seigneurs  ou  chevaliers  ;  les  principaux  furent 
d'abord  l'archevêque  d'York  et  le  comte  de  Sufibik.  Le 
duc  de  Bourgogne  fit  son  entrée  le  30  juillet ,  arrivant  de 
Lens  en  Artois.  Tous  les  seigneurs  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  vinrent  au-devant  de  lui  jusqu'à  une  lieue,  hormis 
les  cardinaux ,  qui  ne  manquèrent  point  cependant  à  y 
envoyer  leurs  gens.  Il  fit  à  tous  un  accueil  plein  de  cour- 
toisie ;  son  appareil  était  splendide  ;  lés  principaux  cheva- 
liers et  gentilshosfimes  de  ses  états  l'accompagnaient,  ainsi 
que  les  princes  et  seigneurs  ses  vassaux  et  ses  parents, 
les  ducs  de  Gueidre  et  de  Bar,  le  damoiseau  de  Clèves , 
les  comtes  de  Nevers,  d'Étampes,  de  Vaudemont,  de 
Ligny,  de  Saint-Pol,  de  Salins.  Il  était  escorté  de  trois 
cents  archers  vêtus  à  sa  livrée;  tout  le  peuple  criait 
c<  Noël  !  »  et  montrait  une  joie  merveilleuse^  II  alla  d'abord 
rendre  visite  au  cardinal  de  Sainte-Croix ,  légat  du  pape , 
puis  au  cardinal  de  Chypre,  ambassadeur  du  concile,  et  se 
retira  en  son  logis. 

Deux  jours  après,  vinrent  les  ambassadeurs  du  roi 
Charles  de  France.  Ils  arrivaient  par  Rheiros  ;  dès  leur 
entrée  dans  les  états  du  Duc,  on  avait  commencé  à  leur 
faire  la  plus  honorable  réception.  Le  duc  de  Bourgogne 
avait  envoyé  au-devant  d'eux ,  jusqu'à  Saint-Quentin ,  son 
cousin  le  comte  d'Étampes.  Les  premiers  de  cette  ambas- 
sade, composée  de  dix-huit  personnes,  étaient  le  duc  de 
Bourbon,  le  connétable ,  le  comte  de  Vendôme,  le  chan- 
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celier  <le  Frasée,  oiessire  Christophe  de  Harcourt,  le  sei* 
goear  Vatperga,  le  maréchal  de  la  Fayette  ;  avec  eux  étaient 
une  quantité  d'autres  nobles  ou  non,  des  plus  estiraé;s  dans 
les  conseils  du  roi  :  en  tout,  leur  cortégie  était  de  quatre 
ou  cinq  cents  personnes. 

Le  Duc ,  sachant  leur  arrivée,  sortit  de  la  yille  avec  les 
gens  de  sa  maison  et  tous  les  princes  et  seigneurs,  qui  se 
troovaient  pour  lors  à  Arras.  Les  Anglais  seuls  refusèrent 
de  l'accompagner,  s'étonnant  qu'il  rendit  de  si  grands 
honneurs  aux  ambassadeurs  de  leur  comqaun  adversaire; 
Il  alla  jusqu'à  la  distance  d'un  mille;  là,  avec  toutes  les 
démonstrations  de  tendresse ,  il  embrassa  ses  deux  beaux- 
frères,  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Richemont. 
Chacun  s'empressait  de  faire  accueil  aux  seigneurs  de 
France;  tous  les.  visages  étaient  aain^s  et  joyeux.  Le 
connétable,  les  comtes  deVeudâme  et  d'Étampes,  le  da- 
mcMseau  de  Clèves,  ouvraient  la  marche.  Après  eux  vei- 
naient les  trompettes  ;  puis ,  les  rois  d'armes ,  les  hérauts 
et  les  poursuivants  d'armes  de  tant  de  {H^inces  et  seigneurs 
qui  faisaient  partie  de  cette  assemblée,  tous  vêtus  à  leur 
livï-ée,  portant  leurs  armoiries,  et  suivant,  comme  leur 
ehef ,  Montjoye,  roi  d'armes  de  France.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, d^  Bourbon  et  de  Gueidre,  chevauchaient  de  front, 
et  derrière  eux  la  foule  des  chevaliers.  Le  peuple  poussait 
des  acclamations  de  joie;  les  rues  étaibnt  pleines,  les 
fenêtres  et  jusqu'aux  toits  des  maisons  remplis  de  specta- 
teurs. Les  ambassadeurs  de  France  commencèrent  aussi 
par  aller  rendre  leurs  devoirs  aux  cardinaux. 

Trois  jours  après ,  c^  fut  encore  nouvelle  pompe  pour 
Teotrée  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elle  arriva  dans 
une  litière,  parée  magnifiquement;  six  de  ses  damçs  l'en- 
touraient, montées  sur  leurs  haquenées  ;  puis  venaient  tro|s 
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chariotode  parade,  oà  étaient  la  comtesse  de  Namnr  et  les 
autres  dames  âe  la  Duchesse,  vétaes  toutes  de  même  aree 
des  robes  et  des  chaperons  couverts  de  broderies  d'or  et 
de  pierreries.  Le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  de  Gueldre,  le 
connétable  et  tous  les  seigneurs  étaient  à  chefal  autout 
de  la  litière  ;  mais  les  Anglais ,  qui  étaient  venus  comme 
les  autres  au-devant  de  la  Duchesse,  ne  voulurent  point 
faire  partie  du  cortège  avec  les  Français.  Un  peu  ensuite 
on  amena  aussi  le  comte  de  Charolais,  et,  tout  enfant  qu'il 
était,  sa  réception  fut  pompeuse  aussi. 

Une  si  grande  et  belle  assemblée ,  où  l'on  comptait  en- 
viron cinq  cents  chevaliers  et  neuf  ou  dix  mille  personnes 
en  tout,  était  certes  l'occasion  de  quelque  noble  joute.  En 
effet,  il  y  en  eut  une  presque  au  commencement  des 
conférences.  Un  chevalier  espagnol,  nommé  Juan  de 
Merlo ,  défia  Pierre  de  Beaufremont ,  sire  de  Charni ,  uri 
des  plus  vaillants  chevaliers  et  des  plus  grands  seigneurs 
de  Bourgogne,  qui  portait  Tordre  de  la  Toison-d'Or:  II* 
n'avait  à  venger  aucune  querelle  ni  diffamation;  c'était 
seulement  pour  acquérir  de  Thonneur  qu'il  voulait  rompre 
trois  lanees  en  champ  clos  * .  Le  sire  de  Charni  accepta,  en 
ajoutant  seulement  qu'après  la  lance  on  combattrait  à  pied 
avec  répée  et  la  dague,  jusqu'à  ce  qu'un  des  adversaires 
perdît  son  arme,  mit  la  main  en  terre ,  ou  la  laissât  re- 
tomber sur  ses  genoux.  La  joute  fut  brillante  :  le  sire  de 
Charni  avait  pour  écuyers  portant  ses  armes  le  comte 
d'Ëtampes,  le  comtte  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Suffolk,  le 
comte  de  Ligny  et  le  sire  d'Argueil,  fils  du  prince  d'Orange* 
n  portait  à  la  main  un  petite  bannfère  de  dévotion  repré- 
sentant la  Saintç-Vierge  et  saint  George.  L'Espagnol  avait 

»  MoDBlrelet  — Meyer.— CervanU»:  Don  QaUote. 
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aussi  de  bien  nobles  écnyers  qne  Ini  avait  donnés  le  Dac  : 
le  sire  de  Saveose  et  le  sire  Jacques  de  Lor.  La  hnque  qu'il 
portait  sur  ses  armes  était  de  velours  rouge,  avec  la  croix 
Manche  de  France.  Les  Anglais  et  les  Bourguignons  s'en 
offensèrent;  mais  lui,  s'en  apercevant,  leur  répliqua  que 
son  maître ,  le  roi  de  Castille ,  était  allié  du  roi  Charles. 
Le  premier  jour,  les  lances  furent  rompues  sans  qu'aucun 
des  tenants  fût  blessé.  Le  second  jour,  le  combat  se  fit  à 
pied,  à  la  lamce,  à  la  hache ,  à  l'épée  et  à  la  dague.  L'Es- 
pagnol marchait  fièrement ,  sans  même  baisser  sa  visière. 
Le  sire  de  Charni  lui  jeta  sa  lance  sans  l'atteindre.  Le  sei- 
gneur Herlo,  au  contraire,  le  toucha  au  bras  si  fort  qu'il 
percale  bracelet;  mais  la  blessure  était  légère.  Les  deux 
champions  s'approchèrent  pour  combattre  corps  à  corps  : 
le  Duc  fit  alors  cesser  la  joute,  au  grand  déplaisir  des  deux 
chevaliers.  L'Espagnol  s'en  plaignit  au  Duc ,  disant  qu'il 
ne  serait  pas  venu  de  si  loin  par  terre  et  par  mer,  et  à  de 
si  grands  frais,  pour  un  si  petit  combat.  Le  Duc  lui  donna 
de  grandes  louanges ,  et  tous  les  chevaliers  l'honorèrent 
beaucoup,  surtout  à  cause  de  cette  hardiesse  d'avoir  com-^ 
battu  sans  visière. 

Cependant  les  conférences  avaient  commencé,  le  5  aoât, 
à  l'abbaye  de  Saint- Waast.  Maître  Laurent  Prnon,  évêque 
d'Auxerre,  confesseur  du  Duc,  les- ouvrit  par  un  beau 
sermon;  le  texte  en  parut  bien  choisi  ;  c'étaient  les  paroles 
d'Abraham  à  Loth  :  «  Je  te  prie  qu'il  n'y  ait  point  de  que- 
«  relies  entre  toi  et  moi ,  non  plus  qu'entre  tes  pasteurs 
«  et  mes  pasteurs,  car  nous  sommes  frères.  »  Les  cardi- 
naux parièrent  ensuite,  et  rappelèrent  toutes  les  calamités 
de  la  guerre,  en  conjurant  les  princes,  au  nom  de  l'église 
et  de  Dieu,  de  conclure  une  bonne  et  solide  paix.  Ils  les 
exhortèrent  donc  à  faire  des  propositions  si  courtoises 
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et  si  raisonnables  t  qu'Us  se  pussent  accorder  les  uns  les 
autres. 

Le  conseil  d'Angleterre  s'était  efforcé  de  conserver  la 
bienveillance  du  Duc,  qui  ne  lui  avait  rien  cacbé  de  ce 
qui  s'était  passé  à  Nevers  *.  Le  roi  Henri,  ayant  entendu 
rapporter  que  le  pape  avait  dispensé  le  duc  de  Bourgogne 
de  la  foi  qu'il  avait  jurée  aux  traités  de  Troyes  et 
d'Amiens,  avait  écrit  au  Sainte-Père  pour  lui  demander  ce 
qui  en  était.  Le  pape  avait  répondu  en  exhortant  le  roi 
d'Angleterre  à  la  paix,  et  promettant  qu'il  n'aurait  aucune 
partialité.  Il  afûrmait  que  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  été 
absous  ni  dispensé  d'aucun  engagement  légitime.  Pour 
marquer  à  ce  prince  une  conGance  entière  et  l'engager 
par  son  hontieur,  le  roi  Henri  lui  avait  envoyé  des  pou- 
voirs pour  traiter  de  la  paix  au  nom  de  l'Angleterre. 

Les  légats,  comme  médiateurs,  s'étaient  chargés  de 
transmettre  à  chaque  partie  les  propositions  ou  les  ré- 
ponses de  l'autre.  Mais  l'archevêque  d^York  commença 
par  protester  que  lerpi  son  maître  ne  reconnaissait  d'autre 
juge  que  Dieu  pour  ses  affaires  temporelles,  et  consi- 
dérait les  cardinaux  seulement  comme  d'amiables  pacifi- 
cateurs. 

Les  premières  propositions  que  se  firent  mutuellement 
les  Anglais  et  les  Français  ne  semblèrent  pas  même  à  con- 
sidérer. Alors  les  Anglais  firent  connaître  au  duc  de  Bour- 
gogne qu'ils  préféraient  traiter  pour  de  longues  trêves,  et 
pour  un  mariage  du  roi  Henri  avec  une  fille  du  roi  Charles. 
Sur  les  instances  des  légats,  on  convint  de  part  et  d'autre^ 
et  toujours  avec  beaucoup  d'aigreur  et  de  difficulté,  de  se 
remettre  de  nouvelles  propositions.  L'archevêque  d'York 

*  Pièces  derUfloire  de  Bourgogne, 


Digitized  by  VjOOQIC 


COfTPÉRBNCÉs  PODR  LA  PAIX  (uss).  77 

se  borna^encore  à  demander  que  Tadversaire  renlitt  an  roi 
Henri  les  villes,  châteaux  et  domaines  qu'il  retenait  in- 
justement. Les  Français  répondirent  que  leur  roi  né  pos- 
sédait rien  que  son  légitime  héritage,  et  que  c'étaient  au 
contraire  tes  Anglais  qui  avaient  envahi  son  royaume. 

Alors  l'archevêque  d'Yorlt  en  revint  aux  projets  de  ma- 
riage et  de  trêves  pour  vingt,  trente  ou  quarante  ans.  Les 
ambassadeurs  du  roi  Charles  refusèrent  absolument  de 
traiter  sur  cette  base  ;  ils  voulaient  une  paix  finale.  Leurs 
conditions  furent  que  le  roi  et  la  nation  d'Angleterre  re- 
nonceraient absolument  au  titre  et  au  droit  prétendu  de 
la  couronne  de  France  ;  cjue  le  duché  d^Aquitaine  leur 
serait  cédé  à  titré  de  fief,  et  qu'ils  rendraient  tout  ce  qu'ils 
occupaient  en  France. 

Sur  ce,  les  Anglais  dirent  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  retirer, 
et  demandèrent  acte  authentique  de  telles  propositions. 
Les  Français  s^y  refusèrent ,  et  ajoutèrent  à  leurs  pre- 
mières offres  les  diocèses  de  Bayeux ,  d'Avranches  et 
d'Évreux,  à  la  condition  que  le  duc  d'Orléans  serait  délivré. 
L'archevêcpie  d'York  en  revenait  toujours  à  une  trêve,  et 
il  offrit  la  délivrance  du  duc  d'Orléans,  moyennant  rançon. 
L'ambassade  de  France  repartit  à  cela  qu'on  donnerait 
dne  rançon  de  quinze  mille  saluts  d'or  ;  mais  que  les  An* 
glais  devraient  sur-le-champ  se  retirer  du  royaume  :  tant 
on  était  loin  de  s'entendre ,  tant  il  y  avait  de  haine  entre 
les  deux  nations  1 

L'archevêque  d'York  fit  remarquer  que  cette  réponse 
était  discaurtoise ,  et  que  jamais  encore  on  n'avait  fait  à 
l'adversaire  une  proposition  pareille,  puisqu'on  offrait  par 
htrèvë  de  le  laisser  jouir  de  ce  qu'il  tenait  en  satnain  ;  du 
reste,  il  n'avait  point  pouvoir  de  régler  la  rançoh  du  duc 
d'Orléans. 
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Les  Français  déetarèrent  encore  une  fois  qu'ils  ne  pou- 
vaient traiter  sans  la  renonciation  du  roi  d*An^eterre 
À  la  couronne  de  France  ;  alors  tout  pourt>arler  demeura 
suspendu. 

Le  26  août,  arriva  le  cardinal  de  Winchester,  accom- 
pagné du  comte  de  Huntington  et  d'une  suite  nombreuse. 
Le  duc  de  Bourgogne  lui  rendit  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  autres  cardinaux,  et  alla  en  cérémonie  aunlevant 
de  lui.  Dès  le  lendemain,  le  cardinal  déclara  que  les  An- 
glais ne  donneraient  plus  de  réponse ,  et  protestaient  pu- 
diquement contre  tout  ce  qui  pourrait  toucher  aux  droits 
de  leur  maître  mr  la  couronne  de  France. 

Les  légats  recommencèrent  tous  leurs  efforts  pour 
faire  continuer  les  conférences;  à  force  de  prières,  ib 
obtinrent  des  Français  qu'ils  offriraient  la  Normandie 
entière,  mais  toujours  à  titre  de  pairie  et  de  vassalité, 
comme  l'avaient  possédée  le  roi  Jean  et  le  roi  Charles, 
étant  Dauphins. 

La  proposition  des  Anglais  en  réponse  à  celle-là  fut 
que  chaque  partie  conserverait  ce  qu'occupait  chaque 
armée,  sauf  à  corriger  par  des  échanges  la  confusion  des 
territoires  :  seulement  Paris,  risle-<le-France  et  la  Nor- 
mandie ne  pourraient  jamais  4tre  objet  d'échange  ;  îb 
renouvelaient  aussi  l'offre  de  conclhre  un  mariage,  et 
s'exigeaient  point  de  dot. 

Le  cardinal  de  Sainte-Croix  et  le  cardinal  de  Chypre 
rapportèrent  le  lendemain  que  l'ambassade  de  France  per- 
sistait invariablement  dans  sa  dernière  prq[)osilîon  ;  et,  le 
81,  les  Anglais  vinrent  puUiquement  décfarer  que  toutes 
considérables  que  de  telles  conditions  paraissaient  à  leur 
adversaire,  eHea  n'étaient  pas  acceptables,  et  qu'ib  n'a- 
vaient pas  pouvoir  pour  dépouiller  leur  maitre.d'une  eoa«- 
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rojQine  à  laquelle  il  avait  un  droit  légitime  et  incoDtestable. 

Pour  lor»  les  légats  répondirent  qu'ils  avaient  reçu  du 
Saint-Père  et  des  pères  du  concile  la  commission  de  re- 
mettre la  paix  dans  la  chrétienté,  et  que,  puisque  par  mal- 
heur ils  ne  pouvaient  y  réussir.  Us  allaient  du  moin^ 
travailler  à  pacifier  le  royamne  de  France  et.  à  le  relever 
4e  sa  désolation.  L'ambassade  d'Angleterre  ne  demeura 
point  sans  réplique.  Elle  assura  que  ce  n'était  point  aux 
Anglais  que  se  devait  imputer  la  rupture  des  conférences  ; 
|u'on  n'avait  point  du  s'imaginer  que  le  roi  Henri ,  tout 
glorieux  qu'il  était  de  porter  l'illustre  couronne  d'Angle- 
terre ,  renonçât  facilement  à  sa  couronne  de  France  ;  et 
que,  puisqu'un  duc  possédait  deux  duchés,  un  roi  pouvait 
lûen  posséder  deux  royaumes.  Les  ambassadeurs  termi- 
nèrent en  disant  que  Dieu,  dans  sa  grâce  infinie,  proté- 
gerait la  juste  cause  des  Anglais. 

Le  i'^'jseptembre,  et  avant  de  quitter  la  ville,  ils  vinrent 
encore  trouver  les  légats  pour  leur  représenter  que  ce  n'é- 
tait point  chose  juste  ni  légitime  de  travailler  à  la  paix  du 
duc  de  Bourgogne  avec  l'adversaire ,  puisque  ce  prince 
avait  juré  des  traités  dont  il  ne  pouvait  s'écarter.  D'ail- 
leurs, ajoutaient-ils,  une  telle  paix  ne  se  peut  conclure 
que  du /consentement  des  trois  états ,  soit  de  France,  soit 
d'Angleterre,  et  il  faudrait  les  assembler. 

Les  députés  de  la  ville  de  Paris  conjurèrent  de  nouveau 
le  cardinal  de  Winchester  et  les  ambassadeurs  anglais  de 
ne  se  point  opposer  à  la  paix  générale  ;  mais  ceux^i  leur 
rapportèrent  avec  détail ,  et  en  langue  française ,  ce  qui 
s'était  passé  dans  les  pourparlers,  et  déclarèrent  comment 
Us  ne  pouvaient  se  conduire  d'autre  sorte  ;  puis  ils  quit- 
tèrent la  viUe  d'Arras. 

Leduc  de  Bourgogne  n'était  point  intervenu  dans  tout 
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ce  qqi  s'était  négocié  jusque  alors.  Cependant  f  I  avait  paru 
de  plus  en  plus  rapproché  des  Français  et  enclin  à  faire  la 
paix  avec  eux.  Il  était  Français  die  sang ,  de  cœur,  de  vo- 
lonté *  ;  il  appartenait  à  la  noble  maison  de  France  ;  c'était 
d'elle  que  sortait  l'origine  de  toute  sa  grandeur.  Il  voyait 
le  royaume  détruit  et  le  pauvre  peuple  réduit  au  déses- 
poir. Les  Anglais  l'avaient  souvent  offensé  ;  il  les  avait 
maintes  fois  trouvés  orgueilleux,  obstinés,  insolents;  il 
avait  peu  à  gagner  dans  leur  alliance,  et,  depuis  plusieurs 
années,  ils  ne  le  secouraient  jamais  dans  ses  embarras  et 
ses  détresses.  Sans  doute  le  roi  Charles  avait  favorisé  le 
meurtre  du  duc  Jean  son  père  ;  mais  l'occasion  était  pro- 
pice pour  en  tirer  une  éclatante  satisfaction.  EnGn,  il  se 
laissait  chaque  jour  persuader  de  plus  en  plus  par  tous  les 
chevaliers  bourguignons  ou  picards  :  ceux-ci ,  se  retrou- 
vant avec  les  chevaliers  de  France,  parlant  la  même  langue, 
ayant  parfois  guerroyé  ensemble  pour  la  même  cause , 
rencontrant  parmi  eux  des  parents  ou  des  alliés ,  étaient 
sans  cesse  en  bonne  communication  *,  en  joyeux  propos , 
en  festins  et  en  fêtes ,  qu'ils  se  donnaient  mutuellement, 
au  grand  dépit  des  Anglais. 

Mais  ceux  que  le  Duc  écoutait  le  plus  étaient  ses  deux 
beaux-frères ,  le  duc  de  Bourbon ,  et  surtout  le  comte  de 
Richemont.  Toutes  les  nuits,  quand  chacun  était  retiré, 
le  connétable  venait  trouver  le  Duc  et  lui  rendait  compte 
de  tout*.  Souvent  aussi  il  avait  de  longs  entretiens  avec  le 
chancelier  de  Bourgogne ,  le  sire  de  Croy,  et  tous  ceux 
qui  étaient  favorables  à  la  paix.  Il  s'efforçait  d'écarter  tous 
les  obstacles.  Les  Anglais  avaient  fait  venir  le  doc  d'Or-> 
léans  à  Calais.  Le  connétable  et  monsieur  de  Bourbon  lui 
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envoyèreBt  des  serviteurs  de  confiance,  et  ce  malheureux 
prince  leur  fit  répondre  qu'ils  n'avaient  qu'à  conclure  la 
paix  sans  crainte  qu'il  s'y  opposAt. 

Ce  qui  était  le  plus  dirOcile,  c'était  de  maintenir  le  bon 
ordre  parmi  les  gens  de  guerre  du  parti  français,  et  de  les 
empêcher  de  troubler  toutes  les  négociations,  en  rompant 
1^  trêves  avec  les  Bourguignons.  Quelque  sévères*  que 
fussent  Içs  commandements  du  roi,  la  Hire  et  Saintraille , 
qui  ne  s'en  inquiétaient  pas  toujours,  passèrent  la  Somme 
avec  environ  six  cents  combattants ,  entrèrent  dans  la  Pi- 
cardie, qui  n'était  point  défendue,  et  s'en  allèrent  par 
DouUens  et  Beauquesne ,  jusqu'aux  faubourgs  d'Amiens  '• 
Lorsque  la  nouvelle  en  vint  à  Arras,  le  duc  de  Bourgogne 
s'en  montra  très-f&ché ,  et  trouva  de  tels  procédés  bien 
contraires  à  l'esprit  de  paix  dont  il  se  laissait  persuader. 
Les  comtes  d'Étampes,  de  Saint-Pol  et  de  Ligni  furent  en- 
voyés sur-le-champ  pour  repousser  cette  attaque  imprévue; 
presque  tous  les  chevaliers  bourguignons  et  anglais  par- 
tirent avec  eux;  mais  ils  emmenaient  peu  de  gens  d'armes, 
car  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  et  de  s'ar- 
mer. Ils  eurent  bientôt  atteint  les  Français,  et  se  placèrent 
de  façon  à  leur  couper  le  passage  de  la  Somme.  Les  deux 
troupes  étaient  en  présence  et  n'auraient  pas  tardé  à  com- 
battre, lorsque  enfin,  obéissant  aux  ordres  du  connétable 
et  du  duc  de  Bourbon,  les  chefs  français  rendirent  les  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits,  le  bétail  qu'ils  emmenaient, 
et  une  grande  partie  du  butin. 

Cependant,  malgré  tout  le  désir  qu'avait  le  duc  Philippe 
de  pacifier  le  royaume ,  il  montrait  de  grands  scrupules. 
Les  traités  qu'il  avait  jurés,  les  promesses  qu'il  avait  faites 
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le  jetaient  dans  un  continuel  souci.  II  ne  voulait  point 
qu'on  pût  dire  qu'il  avait  en  rien  forfait  à  son  honneur. 
Les  légats  ne  réussissaient  point  à  persuader  sa  conscience 
ni  à  le  déterminer. 

Afin  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher  et  s'éclairer  de-toutes 
les  lumières  possibles,  il  consentit  que  trois  consultations 
fussent  faites  :  l'une  par  des  docteurs  de  la  suite  des  lé- 
gats, l'autre  par  des  docteurs  du  parti  anglais,  la  troisième 
par  des  docteurs  de  France,  pour  examiner  par  le  détail 
i^'il  pouvait,  en  honneur  et  en  consciiehce,  faire  la  paix 
avec  le  roi  Charles  sans  les  Anglais. 

Louis  de  Gari,  docteur  de  Bologne,  commença  par 
établir  la  nullité  du  traité  de  Troyes ,  non  point  par  les 
formes,  elles  avaient  été  régulières  et  solennelles,  mais  par 
l'essence  même  de  cet  acte.  En  effet ,  le  roi  de  France  ne 
pouvait  aliéner  aucune  partie  de  son  royaume  ;  il  en  fai- 
sait le  serment  à  son  sacre  ;  ainsi ,  une  convention  qui 
transportait  la  couronne  à  des  étrangers  était  nulle.  C'é- 
tait aussi  une  maxime  de  France,  que  le  roi  ne  pouvait  se 
choisir  un  successeur,  puisque  son  Qls  premier-né  Tétait 
de  droit  ;  en  outre,  les  lois  défendent  que  l'on  traite  de  la 
succession  d'un  homme  vivant ,  et  annulent  les  serments 
contraires  aux  bonnes  mœurs.  Or  ce  ne  pouvait  être  que 
par  ambition  et  avec  injustice  qu'on  avait  voulu  envahir 
les  droits  du  Dauphin,  et  par-là  on  avait  encouru  punition. 
Si  le  roi  de  France  avait  quelque  crime  à  imputer  à  son 
fils,  il  aurait  dû  s'adresser  au  souverain  pontife,  qui  seul, 
disait  ce  docteur  du  Saint-Siège,  avait  droit  de  prononcer 
sur  Texhérédation  d'un  souverain. 

Il  passait  ensuite  à  l'état  d'infirmité  où  se  trouvait  en  ce 
temps-là  le  roi  de  France ,  qui  était  aussi  en  ce  moment 
au  pouvoir  des  Anglais  :  autres  causes  de  nullité.  Le  doc- 
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teur  ajoutait  qu'un  des  articles  du  traité  de  Troyes  conte- 
nait une  impiété  manifeste  qui  emportait  encore  nullité  : 
c^était  l'engagement  du  père  de  ne  point  traiter  avec  son 
fils  sans  le  consentement  des  Anglais.  Enfin  il  prétendait 
(Jue  le  roi  Henri  V  avait  pris  le  titre  de  roi  de  France 
avant  la  mort  de  Charles  VI  ;  qu'ainsi  il  avait  lui-même 
annulé  le  traité  en  y  contrevenant. 

Passant  ensuite  aux  traités  particuliers  du  Bue  avec  les 
Anglais,  le  docteur  assurait  qu'il  n'était  point  tenu  à  les 
observer  s'ils  étaient  contraires  au  bien  du  royaume ,  et 
qu'ils  étaient  même  contradictoires  avec  le  traité  de  Troyes, 
car  celui-ci  était,  comme  on  l'avait  démontré,  contraire  à 
f  honneur  du  roi  Charles  VI,  ajux  lois  du  royaume  et  au 
devoir  des  vassaux ,  qui  consiste  à  soutenir  l'autorité  légi- 
time du  souverain,  et  à  procurer  la  tranquillité  du  royaume, 
tandis  que,  par  les  conventions  subséquentes,  le  Duc  s'é- 
tait engagé,  ainsi  que  le  roi  Henri  V,  à  demeurer  fidèle- 
ment attachés  à  leur  beau-père  le  roi  Charles.  Le  seul  vé- 
ritable engagement  du  Duc  était  donc  de  remplir  son  de- 
roir  envers  le  roi  et  le  royaume.  Or,  ces  traités  avaient-ils 
procuré  le  bien  public?  Tous  les  peuples  de  France  sa- 
vaient ce  qui  en  était  advenu  :  l'effusion  du  sang  chrétien 
et  la  ruine  du  royaume.  Le  seul  remède  était  maintenant 
de  faire  une  paix  séparée,  puisque  le  roi  d'Angleterre  n'a- 
vait point  tenu  ce  qu'il  avait  promis.  Lorsque  des  traités 
produisent  de  mauvais  effets,  lorsque  les  promesses  et  les 
serments  ne  tendent  qu'à  la  détresse  des  peuples,  il  y  faut 
renoncer,  sous  peine  de  damnation  éternelle. 

Le  docteur  finissait  en  disant  qne  le  Duc  avait  fait  tous 
ses  éfltorts  pour  amener  les  ambassadeurs  d'Angleterre  à 
une  pait  générale,  qu'ils  s'étaient  retirés  malgré  lui,  et 
que  maintenant  nul  né  devait  douter  que  le  duc  de  Bour- 
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gogne  ne  pût  conclure  la  paix  avec  les  princes  et  seigneun 
de  France ,  qui  la  loi  demandaient  avec  tant  d'affection  ; 
qu'en  agissant  ainsi,  il  se  montrerait  saint  et  pieux,  et  se 
conformerait  aux  préceptes  de  Jésus-Christ,  aux  règles  de 
l'Évangile.  U  y  était  même  tenu  pour  son  salut  éternel, 
et  pour  recueillir  l'héritage  des  mérites  du  Christ.  Telle 
était  son  obligation ,  et  non  point  de  rester  fidèle  aux  ca- 
lamités du  royaume,  à  la  dévastation  des  cités ,  aux  mas- 
sacres et  aux  incendies. 

Outre  cette  consultation  directe,  il  fut  composé  un  récit 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  seize  ans  entre  les 
princes,  en  déguisant  leurs  noms  sous  les  noms  de  Darius, 
roi  de  Perse;  d'Assuérus,  duc  de  Galilée,  sou  fils ,  et  sou 
héritier  présomptif;  du  duc  de  Samarie,  son  cousin;  et 
enfin  du  roi  Pharaon  d'Egypte,  auquel  s'était  allié  le  duc 
de. Samarie  pour  venger  la  mort  de  son  père.  Puis,  sur  cet 
exposé  des  faits,  d'autres  docteurs  donnèrent  la  même  con- 
sultation ,  appuyée  à  peu  près  des  mêmes  raisons. 

Les  docteurs  anglais  alléguèrent  en  réponse  le  traité  du 
Ponceau,  où  le  duc  Jean,  après  avoir  refusé  de  faire  la 
paix  avec  le  roi  d'Angleterre ,  s'était  réconcilié  avec  le 
Dauphin.  Ce  traité  portait  que  celui  qui  enfreindrait  les 
conditions  délierait  l'autre  par  ce  seul  fait  de  tout  devoir 
de  fidélité,  et  que  tous  ses  vassaux  seraient  aussi  dégagés 
de  leurs  obligations  envers  lui.  De  là  ils  passaient  au 
meurtre  de  Montereau,  qu'ils  ne  manquaient  point  d'im- 
puter entièrement  au  Dauphin. 

Us  conseillaient  ensuite  au  Duc  de  n'avoir  nulle  con- 
fiance aux  promesses  du  roi  Charles,  qui  avait  déjà  trahi 
son  père  et  qui  lui  garderait  toujours  rancune  pour  l'avoir 
dépouillé  de  la  couronne  parle  traité  de  Troyes;  d'ailleurs 
beaucoup  de  gens  de  divers  états  dans  le  royaume  de 
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France  le  regardaient  comme  la  cause  de  tous  leurs  maux  ; 
il  ne  pouvait  donc  traiter  avec  sûreté. 

Si  le  conseil  de  France  avait ,  disaient-ils ,  un  si  grand 
désir  de  faire  une  paix  séparée  avec  le  Duc,  c'était  pour 
le  mettre  en  discorde  avec  le  roi  d'Angleterre,  les  ruiner 
l'un  par  l'autre ,  puis  l'assaillir  à  la  première  occasion  fa- 
Yorable. 

fis  parlaient  ensuite  des  dangers  que  lui  ferait  courir 
une  guerre  avec  les  Anglais ,  et  de  la  perte  que  souffri- 
raient ses  bonnes  villes  de  Flandre  par  la  ruine  de  leur 
commerce.  Le  roi  Charles  ne  saurait  en  aucune  façon  le 
secourir  et  n'en  avait  point  la  puissance;  ses  finances 
étaient  perdues;  ses  capitaines  ne  lui  obéissaient  plus,  ne 
songeant  qu'au  pillage  et  à  toutes  sortes  d'oeuvres  cruelles. 
On  pouvait  bien  le  voir,  puisque  depuis  la  journée  de  Ne- 
vers  il  n'avait  pas  même  pu  réussir  à  suspendre  leurs 
courses  et  leurs  violations  des  trêves. 

Puis  Ils  rappelaient  les  lettres  de  défi  envoyées  par  l'em- 
pereur Sigismond,  et  faisaient  craindre  qu'il  ne  s'alliât 
aux  Anglais.  En  outre,  ils  assuraient  que  le  Duc  ne  pou- 
vait traiter  sans  le  consentement  des  trois  états  du  royaume 
de  France,  tandis  surtout  que  Paris  et  beaucoup  de  bonnes 
villes  reconnaissaient  le  roi  Henri  pour  leur  légitime  maître 
et  seîgnenr. 

Enfin  ils  tâchaient  d'émouvoir  dans  le  Duc  cette  crainte 
pour  son  honneur  et  sa  renommée,  qui  lui  causait  en  ce 
moment  tant  de  soucis.  Ils  lui  représentaient  que  c'était 
pour  venger  son  père  assassiné  que  le  traité  de  Troyes 
avait  été  juré;  que  les  Anglais  allaient  envoyer  des  ambas- 
sadeurs par  toute  la  chrétienté  pour  expliquer  à  tous  les 
princes  comment  il  s'était  parjuré;  qu'il  attirerait  sur  lui 
un  grand  blâme;  qu'aucun  prince  ni  seigneur,  aucune 
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commune,  ne  voudraient  plus  avoir  foi  en  sa  parole.  Dans 
une  chose  qui  concernait  si  fort  Thonneur ,  les  docteurs 
anglais  l'engageaient  à  ne  point  mettre  en  oubli  les  statuts 
et  préceptes  de  son  ordre  de  la  Toison-d'Or. 

Les  docteurs  du  parti  français  donnèrent  ensuite  leur 
consultation.  Suivant  leur  opinion,  le  premier  devoir  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  était  envers  le  royaume 
de  France,  dont  le  souverain  était  empereur,  c'est-à-dife 
ne  reconnaissait  d*autre  suzerain  que  Dieu  lui-même.  Le 
Duc  ne  pouvait,  sans  déshonneur,  laisser  périr  un  si  noble 
royaume,  lui  qui  était  de  la  race  royale,  possesseur  des 
plus  hautes  seigneuries ,  doyen  des  pairs.  11  devait  se  res- 
souvenir que  son  père  le  duc  Jean  n'avait  jamais  voulu, 
dans  ses  plus  grands  embarras,  contracter  alliance  avec 
les  anciens  ennemis  du  royaume,  et  s'était  souvenu  tou- 
jours des  paroles  que  Philippe-le-Hardi ,  premier  duc  de 
Bourgogne,  avait  dites  en  mourant  à  ses  enfants,  leur  re- 
comniandant  de  ne  se  jamais  séparer  du  royaume. 

Ils  parlèrent  ensuite  du  traité  de  Troyes  ;  traité  de  guerre, 
(firent-ils,  et  non  de  paix,  juré  dans  les  premiers  moments 
de  la  juste  douleur  de  monseigneur.  Maiç  depuis  n  avait- 
il  pas  montré  des  sentiments  plus  doux?  n'avait-il  pas 
paru  condescendre  aux  désirs  de  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs du  royaume,  de  notre  Saint-Père  le  pape,  du 
synt  concile  de  BÂle,  des  cardinaux  légats?  Certes ,  mon- 
seigneur ne  pouvait  ou  ne  devait  se  refuser  à  de  telles 
instances* 

En  effet,  pouvait-il  honorablement  souffrir  les  maux 
que  les  Anglais  faisaient  au  royaume?  Si  l'on  voulait  dire 
que  la  paix  ne  serait  point  pour  cela  faite  avec  eux,  et 
qu'ils  continueraient  de  même  leurs  ravages,  les  docteurs 
répondaient  que  la  puissance  de  monseigneur  était  pour 
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^m  QP  grioid  appui,  et  qu'il  montrent  du  ipoin^  par-là 
c|p(^  VaffeçtîQf^  qu'il  téinpignfiit  aux  princes  d^  f'raiice  ses 
pa|pçnts  était  véritable,  que  sou  désir  d'arrêter  reffpsion  da 
s^og  chfétien  était  loyale  et  sincère.  Si  les  Âoglats  conti- 
nuaient la  guerre,  c'est  qu'ils  s'assuraient  sur  son  alliance.  Il 
^lait  saisir  \iiie  pccasion  qui  peut-être  de  çept  ans  ne  serait 
aussi  fovorable.  Monseigneur  se  sauverait  ainsi  de  son 
propre  danger  ;  car,  Ip  royaume  une  fois  détruit,  les  An-, 
glais  voudraient  assurément  le  détruire  aussi,  et  ne  Im-? 
Siéraient  pas  une  si  grande  puissance  à  un  prince  de  la 
maison  de  France. 

Quant  à  la  guerre  que  les  Anglais  pourraient  entre- 
prendre par  vengeance  contre  le  Duc,  et  au  tort  qu'ils 
feraient  au  commerce  de  ses  pays  de  Flandre,  monsei- 
gneur devait  songer  combien  le  royaume  lui  aurait  d'obli- 
gation de  l'avoir  ainsi  relevé  de  sa  ruine  et  d'avoir  par- 
donné le  meurtre  de  fen  monseigneur  le  duc  Jean.  Toutes 
les  plaintes  qu'on  faisait  sur  le  secours  qu'il  donnait  aux 
anciens  ennemis  jde  la  France  allaient  cesser  ;  le  blâme 
dont  on  le  chargeait  dans  toute  la  chrétienté  pour  tra^ 
vailler  à  la  destruction  des  princes  de  sa  maison  se  chan- 
gerait eu  une  louange  universelle. 

D'ailleqrs  les  Anglais  ne  lui  donnaient  aucun  aide  pour 
défendre  ses  états.  Ils  ne  songeaient  qu'à,  garder  Paris  et 
la  Normandie.  Si  la  paix  ne  se  faisait  point,  il  pourrait 
arriver  que  les  bonnes  villes  du  royaume  se  liguassent 
contre  monseigneur;  il  se  pourrait  que  les  sujets  qu'il 
avait  en  France  ne  voulussent  plus  lui  obéir. 

£t  m  nionseigneur  se  croyait  retenu  par  le^  serments 
qu'il  avait  jurés,  il  devait  penser  qu'il  appartient  au  pape 
et  à  la  sainte  églisç  assemblée,  de  juger  de  la  force  et  de 
la  valeur  des  serments  prêtés.  Or  Içs  légats  étaient  pré- 
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âents,  c'était  à  eux  à  dire  si  les  serments  fSiits  «a  préja* 
dice  du  salut  de  l*flme  et  qui  mettaient  en  péché  mortel, 
serments  faits  contre  la  chose  publique  et  la  charité,  de- 
vaient être  tenus,  ou  si  au  contraire  on  ne  devait  pas  s'en 
départir  expressément. 

«Les  docteurs  anglais  prétendent,  continuaient  les 
Français,  que  monseigneur  ne  peut  faire  la  paix  sans 
ses  alliés  ;  mais  le  véritable  allié  du  duc  de  Bourgogne, 
c'est  le  roi  Henri  V,  et  il  est  mort.  D'ailleurs,  pour  ces- 
ser de  mal  faire ,  il  n'est  besoin  du  consentement  de 
personne ,  pas  plus  des  princes  étrangers  que  des  trois 
états  du  royaume.  » 

En  finissant,  ils  rappelaient  aussi  que  les  Anglais  n'a- 
vaient pas  exactement  observé  les  conditions  des  traités 
envers  monseigneur;  qu!il  était  donc  libre,  par  tous  mo- 
tifs, de  gagner  la  reconnaissance  de  tous  les  bons  Fran- 
çais et  de  mériter  la  bénédiction  divine. 

Lorsque  ces  trois  consultations  furent  écrites  et  pu- 
bliées, les  légats  pressèrent  de  nouveau  le  Dde  ;  ils  lui 
répétèrent  tous  les  arguments  des  docteurs.  «  Nous  vous 
«  conjurons,  disaient-ils,  par  les  entrailles  de  miséricorde 
«  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  Pautorité  de  notre 
«  Saint-Père  le  pape«  du  saint  concile  assemblé  à  fiàle  et 
«  de  l'église  universelle,  de  renoncer  à  la  vengeance  dont 
«  votre  esprit  est  malheureusement  agité  contre  le  roi 
a  Charles  :  rien  ne  peut  vous  rendre  plus  agréable  aux 
tr  yeux  de  Dieu,  ni  augmenter  davantage  votre  renommée 
«  en  ce  monde*  »  ' 

Trois  jours  se  passèrent  encore,  et  le  Duc  ne  se  décidait 
pas.  Alors,  pour  éviter  le  reproche  de  ne  pas  avoir  fidèle- 
ment exécuté  leur  commission,  chacun  des  légats  lui  fit 
signifier  authentiqùement  de  nouvelles  remontrances  sur 
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la  nécessité  de  la  paix,  en  les  appuyant  des  plus  forts  mo- 
tifs, des  plus  touchantes  exhortations. 

Toute  cette  noble  et  nombreuse  assemblée  qui  remplis- 
sait la  ville  d'Arras  était  dans  l'attente  de  ce  que  résou- 
drait le  Duc,  de  ce  que  produiraient  sur  son  cœur  les  pa- 
roles et  les  démarches  des  légats  '.  Les  uns  disaient  qu'ils 
étaient  allés  jusqu'à  le  menacer  de  l'excommunier,  et  de 
le  traiter  comme  un  rebelle  enfant  de  l'église  ;  d'autres 
assuraient  que,  durant  qu'il  faisait  sa  prière  à  l'église,  la  . 
Duchesse,  les  ambassadeurs  de  France  et  plusieurs  sei* 
gneurs  de  Bourgogne  étaient  venus  se  jeter  à  ses  genoux 
en  pleurant  pour  le  conjurer  de  faire  la  paix.  Enfin  l'on  ra- 
contait que  le  cardinal  de  Saînte-Croîx  avait  fait  apporter 
un  pain  devant  le  Duc,  et  que,  pour  lui  montrer  tout  le 
pouvoir  de  l'église,  il  avait  prononcé  une  malédiction  ; 
alors  le  pain  était  devenu  tout  noir;  puis,  en  le  bénissant, 
le  légat  avait  rendu  à  ce  pain  sa  première  blancheur. 

Le  Duc  venait  de  recevoir  aussi  une  nouvelle  qui  poti- 
valt,  plus  que  tout  autre  motif,  le  décider  à  la  paix.  Le 
doc  de  Bedford ,  régent  de  France  pour  les  Anglais ,  qui 
avait  été  son  beau-frère,  et  qui  seul  avec  le  roi  Henri  V 
avait  reçu  ses  promes^s  et  vécu  dans  son  amitié,  venait 
de  mourir  à  Rouen  le  ik  septembre. 

EnQn,  le  lendemain  de  la  signification  faite  par  le  car- 
dinal de  Chypre,  après  avoir  reçu  encore  l'assurance  so- 
lennelle et  authentique  que  le  pape ,  le  concile  et  l'église 
universelle  regardaient  comme  nuls  ses  traités  avec  les 
Anglais,  et  le  relevaient  de  tous  les  serments  qu'il  avait 
jurés,  le  Duc  répondit  qu'on  le  trouverait  disposé  à  se  ré- 
concilier avec  le  roi  Charles,  si  on  lui  faisait  les  proposi- 

*  Cbroniqae  de  Hollande.  »  Heuteras.  *-  Heyer.  -^  Gollut. 
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tions  r^lspapables  qui  )|i;i  avaient  déjà  été  çommuni* 
quées. 

Pour  lors  les  ambassadeurs  de  France  produisirent  les 
offres  du  roi ,  telles  qu'elles  avaient  été  réglées  tant  à 
Nevers  qu'à  Arras;  car  maintenaqt  il  ne  s'agisaait  plu|; 
que  de  solenniser  et  de  signer  le  traité.  Yoici  à  pei}  près 
quelles  étaient  ces  offres  ; 

!<"  Le  roi  dira ,  ou  par  ses  gei)S  notal^Içs  sufQsamment 
fondés  fera  dire  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  que 
la  mort  de  monseigneur  le  duc  Jean  de  Bourgogne  (  que 
Dieu  absolve  !  )  fut  uniquement  et  mauvaisement  faite  par 
ceux  qui  perpétrèrent  ledit  cas,  et  par  mauvais  conseil; 
qu'il  lui  en  a  toujours  déplu,  et  à  présent  lui  en  déplaît  de 
tout  son  cœur  ;  et  que  s'il  eût  su  ledit  cas,  et  eût  eu  te) 
âge  et  entendement  qu'il  a  maintenant,  il  y  eût  obvié  de 
tout  son  pouvoir.  Mais  il  était  bien  jeune,  avait  pour  lorsi 
petite  connaissance ,  et  ne  fut  point  assez  avisé  pour  y 
pourvoir;  il  priera  monseigneur  de  Bourgogne  que  toute 
haine  et  rancune  qu'il  peut  avoir  contre  lui  à  cause  de 
cela  soit  ôtée  de  sop  cœur,  et  qu'entre  eux  il  y  ait  bonne 
paix  et  amour,  et  de  ce  sera  fait  mention  expresse  au  pré- 
sent traité. 

2*  Le  roi  abandonne ,  pour  être  punis  en  leurs  corps 
et  en  leurs  biens,  ceux  qui  ont  accompli  cette  méchante 
action  ;  il  fera  toutes  \es  diligences  possibles  pour  les 
faire  saisir ,  sinon  les  bannira  pour  toujours  de  son 
royaume  et  du  Dauphiné  ;  quiconque  les  assistera  ou  re- 
cevra sera  puni  par  confiscation  de  corps  et  de  biens  ; 

3*  Le  duc  de  Bourgogne  nommera  le  plus  tôt  qu'il 
pourra  ceux  qu'il  connaîtra  pour  coupables  ou  consen- 
tants de  cett«  méchante  action  ;  incontinent  il  sera  pro- 
cédé contre  eux  au  nom  du  roi  ;  et;  comme  le  Duc  n'a  pu 
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avoir  encore  vraie  connaissance  de  ceuip  q^i  çpi^qi^r 
mèrent  le  crime ,  il  ne  sera  tenu  à  les  npminer  qu*à  nie- 
sure  qu'il  les  connaîtra  ; 

4*  Pour  le  repos  de  Tâme  de  feu  nionseigneur  Ip  duc 
Jean.de  Bourgogne ,  de  feu  messire  Arcbambault,  comte 
de  Mavailles,  mort  avec  lui,  et  do  tous  ceux  qui  sont  morts 
dans  les  divisions  et  guerres  4e  ce  royaume,  seront  faites 
les  fondations  suivantes  : 

A  Montereau,  une  chapelle  en  Téglise ,  et  une  messe 
basse  pour  chaque  jour,  dotée  de  soixante  livres,  de  ca- 
lices et  ornements  suffisants  ;  le  chapelain  étant  à  la  col- 
lation de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  En  outre , 
une  église ,  couvent  et  monastère  pour  douze  chartreux 
et  un  prieur,  avec  huit  cents  livres  de  revenu  au  mmns , 
comme  le  réglera  monseigneur  le  cardinal  de  Sainte- 
Croix.  De  plus,  sur  le  pont,  au  lieu  où  cette  méchante 
action  fut  faite ,  une  croix  en  pierre  bien  taillée  et  en- 
tretenue perpétuellement  aux  dépens  du  roi. 

Tous  cesdits  édifices  seront  commencés  et  continués 
sans  interruption  pour  être  achevés  en  cinq  ans  au  plus, 
trois  mois  après  que  la  ville  de  Montef  eaii  sera  réduite  en 
l'obéissance  du  roi. 

Plus,  une  grand'messe  de  requiem  à  ls|  C|iartre\ise  de 
Dijon  ,  pour  être  célébrée  tous  les  jours  à  perpétuité , 
avec  cent  livres  de  revenus. 

Toutes  précautions  étaient  prises  avec  détail  dans  le 
traité  pour  assurer  ces  fondations. 

S*"  En  compensation  des  joyaux  et  biens-meubles  qu'a- 
vait feu  monseigneur  le  duc  Jean,  lors  de  son  décès,  et 
qui  furent  pris  ou  perdus,  pour  avoir  et  acheter  d'autres, 
le  roi  paiera  cinquante  mille  écus  d'or.  Toutefois  monsei- 
gneur de  Bourgogne  réserve  son  action  contre  ceux  <juî 
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ont  eu  oa  ont  le  beau  collier  d'or  que  portait  sou  père, 
ainsi  que  ses  antres  joyaux. 

6°  Le  roi  cède  au  duc  de  Bourgogne,  à  ses  héritiers  et 
à  leurs  descendants,  le  comté  de  Mftcon,  avec  toutes  les 
terres,  seigneuries ,  villes,  villages,  censés  et  revenus  quel- 
conques, fiefs,  arrière-fiefs,  patronages  d'églises,  colla- 
tions de  bénéfices.  La  juridiction  ecclésiastique,  le  droit 
de  régale,  la  juridiction  civile  du  Parlement  sont  réservés 
au  roi,  de  même  que  la  foi  et  hommage.  Mais  tous  les 
revenus  et  profits  provenant  des  deux  juridictions,  comme 
les  amendes,  le  bénéfice  sur  les  monnaies,  les  confisca- 
tions, la  garde  des  églises,  et  toutes  autres  recettes,  appar- 
tiendront au  Duc  et  à  son  successeur  seulement.  Pour 
cela  le  roi  commettra,  en  son  nom,  le  bailli  et  les  prévôts, 
officiers  et  juges  que  nommera  le  Duc,  pour  prononcer 
dans  tous  les  cas  royaux.  Le  Duc  et  son  héritier  doivent 
jouir  aussi  des  aides  de  toute  nature  :  greniers  à  sel, 
quart  sur  le  vin  vendu,  tailles,  fouages,  en  un  mot,  de 
toutes  les  impositions  et  subventions  quelconques,  qui 
ont  cours  dans  ledit  comté  de  Màcon  et  généralement 
dans  tout  le  duché  de  Bourgogne. 

T  Le  comté  d'Auxerre,  qui  avait  été  acheté  par 
Charles  Y  à  la  maison  de  Chftions  et  réuni  à  la  couronne, 
est  cédé  aux  mêmes  conditions,  de  même  que  la  cl)àtel- 
lenie  de  Bar-sur-Seine. 

8*  Le  roi  renonce  an  droit  de  garde  de  l'abbaye  de 
Luxeul,  pour  lequel  il  était  dépuis  longtemps  en  contes- 
tation avec  les  ducs  de  Bourgogne,  lui  comme  comte  de 
Champagne,  eux,  comme  comtes  de  Bourgogne. 

9*  Le  roi  cède  encore  les  villes  et  châtellenies  de  Pé- 
ronne,  Roye  et  Montdidier,  pour  être  laissées  par  le  Duc 
à  celui  de  ses  héritiers  qui  aurait  le  comté  d'Artois. 
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10"  Le  roi  renonce  aussi  aux  gommes  par  lesqueUes  le 
comté  d*Artoîs  avait  coutume  de  se  racheter  des  aides  ;  la 
jouissance  en  doit  appartenir  au  duc  et  à  son  héritier 
d'Artois. 

11°  Venait  ensuite  la  concession,  avec  clause  de  rachat, 
des  villes  de  la  Somme,  ainsi  qu'il  avait  été  réglé  à  Ne- 
vers.  Mais  il  était  expressément  convenu  que  la  ville  de 
Tournai  resterait  aux  mains  du  roi;  sauf  à  payer  au  Duc 
les  sommes  qu'elle  lui  devait. 

12°  Le  roi  reconnaît  les  droits  du  Duc  sur  le  comté  de 
Boulogne,  que  son  père  avait  saisi  sur  la  duchesse  de 
Berry  lorsqu'elle  avait  épousé  le  sire  de  la  Tremoille  ;  sauf 
au  roi  à  satisfaire  aux  demandes  des  héritiers,  si  elles 
étaient  trouvées  fondées. 

13°  Il  est  réglé  que ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne 
aura  représenté  au  conseil  du  roi  les  lettres  de  dona- 
tion de  la  seigneurie  de  Gien  par  feu  le  duc  de  Berry, 
cette  seigneurie  sera  sur-le-champ  délaissée  par  le  duc 
de  Bourbon,  que  le  roi  en  mettra  provisoirement  en 
possession. 

14°  Le  roi  promet  restituer  aux  fils  du  comte  de  Nevers 
les  trente-deux  mille  écus  d'or  que  feu  le  roi  Charles  VI 
avait  fait  enlever  de  la  cathédrale  de  Rouen,  où  cette 
somme  était  en  dépôt  comme  dot  de  madame  Bonne  d'Ar- 
tois, leur  mère. 

15°  Le  duc  de  Bourgogne  pourra  faire  valoir  les  créances 
de  toute  nature  qu'il  prétend  avoir  sur  le  roi. 

.  16*  Le  Duc  sera  exempt,  de  sa  personne  et  sa  vie  durant, 
de  toute  subjection ,  hommages ,  ressorts  et  souveraineté 
envers  le  roi.  Mais  ses  héritiers  y  seront  tenus,  et  lui-même 
aussi  envers  le  successeur  du  roi ,  s'il  lui  survit.  Toute 
reconnaissance  do  souveraineté,  faite  de  bouche  ou  par 
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ècritlire,  ne  pourra  porter  aucun  préjudice  à  ladite  excep- 
tion. 

17"*  Les  sujets  et  féaux  du  Duc  ne  seront  point,  durant 
sa  vie  ou  celle  du  roi ,  contraints  de  s'armer  au  comman- 
dement du  roi  ou  de  ses  officiers.  Au  contraire,  ils  obéiront 
au  mandement  du  Duc,  et  le  serviront  dans  ses  guerres 
dans  le  royaume  ou  au  dehors,  sans  que  le  roi  le  leur 
puisse  défendre.  Il  en  sera  de  même  de  tous  ses  familiers 
et  serviteurs  de  son  hôtel ,  même  quand  ils  ne  seront  pas 
ses  sujets. 

18*  Si  les  Anglais  ou  leurs  alliés  font  la  guerre  au  duc 
de  Bourgogne  au  sujet  du  présent  traité,  le  roi  sera  tenu 
de  le  secourir. 

19°  Le  roi  et  ses  successeurs  ne  pourront  jamais  traiter 
de  la  paix  avec  les  Anglais  sans  le  signifier  et  le  faire  sa- 
voir au  duc  de  Bourgogne,  et  sans  son  exprès  consente- 
ment. Il  en  sera  de  même  pour  le  Duc  ;  il  ne  pourra  traiter 
sans  le  roi. 

âO°  Le  duc  de  Bourgogne ,  ses  féaux  et  ses  sujets  ne 
seront  point  contraints,  dans  les  armées  ou  ailleurs,  en 
présence  du  roi  ni  de  ses  connétables,  de  porter  une  autre 
enseigne  que  la  croix  Saint-André,  même  quand  ils 
seraient  soldés  par  le  roi. 

21*  Le  roi  fera  rendre  les  grandes  rançons  de  ceux  qui 
furent  pris  le  jour  de  la  mort  du  duc  Jean,  et  les  fera  dé- 
dommager raisonnablement  de  leurs  pertes. 

22"*  Abolition  générale  sera  accordée  pour  toutes  actions 
commises  et  toutes  paroles  dites  à  l'occasion  des  divisions 
du  royaume,  excepté  pour  la  mort  de  feu  le  duc  Jean.  Au 
surplus,  chacun,  de  part  et  d'autre,  retournera  à  son  avoir  ; 
les  gens  d'église  à  leurs  églises  et  bénéfices,  les  séculiers 
k  leurs  terres,  rentes,  héritages,  possessions  et  immeubles, 
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sauf  les  confiscations  ou  donations  que  le  duc  ou  son  père 
ont  pu  faire  dans  leur  comté  de  Bourgogne  ;  mais  aucun 
ne  pourra  rien  réclamer  pour  démolitions,  dégradations, 
réparations,  revenus  et  rentes  touchés  durant  la  non-jouis- 
Sànce,  ni  pour  meubles  enlevés. 

23»  Le  présent  traité  éteindra  et  abolira  toutes  injures, 
malveillances  et  rancunes  de  paroles  ou  de  fait,  advenues 
à  Foccasion  des  divisions,  partialités  et  guerres,  tant  d'un 
côté  comme  de  l'autre,  sans  qu'aucun,  à  raison  de  parenté 
ou  autrement,  puisse  rien  demander,  requérir,  reprocher, 
blâmer,  parce  qu'on  aura  suivi  un  parti  plutôt  qu'un 
autre  ;  ceux  qui  agiront  autrement  seront  punis  comme 
transgresseurs,  selon  la  gravité  du  fait. 

24°  Le  roi  renoncera  à  falliance  qu'il  a  faite  avec  l'em- 
pereur contre  le  duc  de  Bourgogne,  ainsi  qu'à  toute  autre 
alliance  pareille,  et  le  Duc  en  fera  de  même.  Le  roi  sera 
tenu  de  plus  de  soutenir  le  Duc  contre  ceux  qui  voudraient 
lui  porter  dommage  par  voie  de  guerre  ou  autrement.  Le 
Duc  en  promettra  autant,  sauf  l'exemption  de  vassalité  ci- 
dessus  réglée. 

25"  Le  roi  consentira,  et  en  donnera  des  lettres,  que  si 
le  présent  traité  est  enfreint  de  sa  part ,  ses  vassaux,  sujets 
et  féaux  ne  soient  plus  tenus  de  lui  obéir  et  de  le  servir, 
mais  tenus,  au  contraire,  de  servir  contre  lui  le  duc  de 
Bourgogne  et  ses  successeurs,  sans  que  cela  puisse  jamais 
leur  être  imputé  par  la  suite.  Dès  maintenant  le  roi 
Charles  leur  commande  de  le  faire  ainsi ,  et  le  duc  de 
ij^urgogbe  fe  fait  pareillement  vis-à-vis  de  ses  vassaux  et 
sujets. 

26°  Les  promesses,  obligations  et  soumissions  résultant 
du  présent  traité,  seront  faîtes  des  deux  parts  aux  mains 
fte  monseigneur  le  cardinal  de  Sainte-Croix  et  de  monsei- 
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gnearle  cardinal  de  Chypre,  sous  les  peines  d'excommu- 
nication, aggravation,  réaggravation,  interdit  des  terres 
et  seigneuries,  censures  de  Téglise,  tant  qu'elles  pourront 
s'étendre. 

27"  Le  roi  fera  bailler  au  duc  de  Bourgogne,  eiî  même 
temps  que  son  sceau ,  le  sceau  des  princes  de  son  sang  et 
de  son  obéissance,  de  monseigneur  le  duc  d'Anjou,  de 
Charles  son  frère,  monseigneur  le  duc  de  Bourbon,  mon- 
seigneur le  comte  de  Richement ,  monseigneur  le  comte 
de  Vendôme,  le  comte  de  Foix,  le  comte  d'Auvergne,  le 
comte  d'Armagnac,  le  comte  de  Perdriac,  et  autres  qu'on 
avisera  ;  ils  promettront  d'entretenir  de  leur  côté  le  con- 
tenu dudit  traité,  et,  s'il  était  enfreint  de  la  part  du  roi, 
d'aider  et  conforter  monseigneur  de  Bourgogne  contre  le 
roi.  Il  en  sera  fait  autant  du  côté  du  Duc. 

28*»  Le  roi  fera  donner  de  pareils  sceaux  par  les  gens 
d'église,  les  nobles  et  les  bonnes  villes  de  son  royaume  que 
le  Duc  voudra  nommer.  * 

29*  S'il  arrivait  qu'il  y  eût  quelque  infraction  aux  articles 
de  la  présente  paix,  elle  ne  sera  point  pour  cela  réputée 
rompue  ;  mais  les  infractions  seront  réparées,  les  attentats 
punis  et  les  omissions  suppléées,  en  y  conlraignaut  qui  il 
appartiendra. 

Ces  offres  du  roi  de  France  furent  suivies  du  consen- 
tement du  duc  de  Bourgogne,  donné  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«Comme  nous  avons  été  derechef  très-instamment 
exhorté,  requis  et  sommé  par  les  cardinaux  ambassa- 
deurs du  saint  concile  de  vouloir  entendre,  nous  incliner 
et  condescendre  aux  conditions  ci-dessus,  qui  leur  semblent 
raisonnables  et  suffisantes  ;  comme  nous  ne  pouvions,  ainsi 
qu'ils  nous  l'ont  dit,  refuser  avec  raison  de  venir  à  paix  et 
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à  nnion  avec  monsejgnéar  le  roi  Charles  ;  comme  ils  nous 
êtfX  remontré  que  nous  le  devions  selon  Dieu  et  selon 
Pbonnetir,  nonobstant  les  promesses ,  alliances  et  ser- 
nieiite  faits  auparavant  entre  feu  mon  très-cher  seigneur 
le  rQi  d'Ângteterre  et  moi  :  par  plusieurs  causes  alléguées 
ptrlesdits  cardinaux,  nous,  par  révéreoce  de  Dieu,  pour 
la  pitié  et  grande  compassion  que  nous  avons  du  pauvre 
peuple  de  ce  royaume,  Ipiî  a  tant  souffert  en  tous  états  ; 
d'après  les  prières,  requêtes  et  sommations  faites  au  nom 
de  liotre  S^int-Père  le  pape  et  du  concile ,  qui  sont  des 
commandements  pour  nous ,  comme  prince  catholique  et 
fils  obéis^nt  de  l'église;  après  avoir  eu  grand  avis  de 
notre  conseil  et  de  plusieurs  grands  seigneurs  de  notre 
sang,  et  de  nos  vassaux,  féaux  et  sujets  en  grand  nombre, 
nous  avons' fait. et  faisons  bonne,  loyale,  ferme,  sûre  et 
très-entière  paix  avec  monseigneur  le  roi  et  ses  succes- 
seurs moyennant  les  offres  ci-dessUs  ;  lesquelles  offres,  en 
tant  qu'elles  nous  touchent,  nous  tenons  pour  agréables , 
les  acceptons,  et  d^s  maintenant  les  consentons,  et  faisons 
les  renoi^ciatiohs y  promes^s  et.sounussions  qui  sont  à 
foire  âe  notre  part;  et  reconnaissons  mondit  seigneur  le 
rot  Charles  de  France  notre  souverain  seigneur  à  l'égard 
des  terre§  et  seigneuries  que  nous  avons  dans  ce  royaume.  » 

-Pais  suivaient  les  formules  de  ces  engagements. 

Aussitôt  a^s  les  sceaux  apposés  au  bas  du  traité,  on 
se  rendit  à  la.  messe  dans  l'église  de  Saint-Wàast.  Elle  fut 
célébrée  avec  une  pompe  digne  d'une  telle  occasion.  Le 
Dac,  la  Duchesse  et  les  princes  de  Bourgogne  tenaient 
ia  droite;  le  duc  de  Bourbon  et  les  princes  de  France 
étaient  &  gauche.  Le  chancelier  de  France  et  les  autres 
ambassadeurs  «se  placèrent  dans  le  milieu  du  chœur  de-<* 
vant  un  petit  autel  qu*on  avait  dressé,  et  sur  tequel  était 
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un  cracifix  d'or,  deux  flambieaux  allumés  et  le  livre  des 
évangiles.  L'évéque  d'Auxerre  fit  un  sermon  sur  cette 
heureuse  paix.  Son  texte  fut  :  «  Ta  foi  t'a  sauvé ,  va-t'en 
«  en  paix.  »  Quand  la  messe  fut  <Kte,  les  cardinaux  fiinent 
donner  lecture  du  trai|é.  Et  aussitôt  Jean  TudertS  doyen 
de  Paris,  s'avança,  ainsi  que  cela  avait  été  réglé,  se  jeta 
aux  pieds  du  duc  Philippe,  et  pria  merci  de  la  part  du  roi 
pour  le  meurtre  du  duc  Jean.  Le  ]Duc  se  montra  ému , 
releva  le  doyen  de  Paris,  l'embrassa,  et  lui  dit  qu'il  n'y 
aurait  à  l'avenir  jamais  de  guerre  entre  le  roi  Charles  et 
lui.  Pour  lors  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  ayant  posé  une 
croix  d'or  et  le  Saint-Sacrement  sur  un  coussin,  fit  jurer 
au  duc  de  Bourgogne  que  jamais  il  n^  rappellerait  la  mort 
de  son  père,  et  entretiendrait  bonne  paix  et  union  avec 
le  roi  de  France.  Puis  les  deux  cardinaux  mirent  les  Qfiains 
sur  lui  et  lui  donnèrent  l'absolution  des  serments  qu'il 
avait  faits  aux  Anglais. 

Tout  de  suite  après,  le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable 
jurèrent  sur  le  crucifil ,  et  successivement  les  ambassa- 
deurs et  les  seigneurs  français  et  bourguignons  firent  les 
mêmes  serments.  «  C'est  de  cette  main ,  se  mit  à  dire  tout 
«  haut  le  sire  de  Lannoy,  que  j'ai  juré  cinq  fois  la  paix 
c<  durant  cette  guerre^  mais  je  promets  à  Dieu  que  de  ma 
«part  celle-ci  sera  tenue,  et  que  jamais  je  ne  l'en- 
«  freindrai.  » 

La  paix  fut  ensuite  publiée  dans  les  rues.  On  peut 
s'imaginer  la  joie  qui  éclata  parmi  cette  foule  de  gens  de 
tous  pays  et  de  tous  états  dont  la  ville  était  remplie. 
C'étaient  des  cris  d'allégresse  qui  ne  finissaient  point.  La 
foule',  comme  enivrée  de  contentement ,  ne  pouvait  apai- 

'  Hisloire  de  Bourgogne. —  Monsirelel. 
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ser  ses  transports  :  on  ejitefndait  crier  «  Noël!  »  de  toutes 
parts.  iJn  jour  ne  suffit  pas  à  épuiser  qne-si  grande  joie. 
On  ne  se  lassait  point  de  fêtes,  de  repas,  de  danses.  Les 
deux  partis  avaierit  oublié  toute  haine  et  ne  songeaient 
qo^à  se  réjouir  en  commun.  Les  gens  d'église,  les  nobles, 
les  bourgeois,  la  populace,  tous  se  félicitaient  d'un  si 
grand  bonheur  attendu  si  longtemps. 

Cette  pd*  semblait  dure  pour  le  roi  de  France,  cepen- 
dant il  ne  s^en  montra  pas  moins  satisfait.  Bien  qu*il  sem- 
blât'se»  mêter  peu. du  gouvernement  de  son  royaume,  il 
^tait  sage  et  raisonnable,  et  souffrait  de  voir  ainsi  son 
peuple  ruiné,  malheureux,  sans  repos  et  sans  espérance. 
D'ailleurs  il  avait  appris  pat  quinze  ans  de  guerre  que 
jamais  il  ne  pourrait  être'  plus  fort^que  les  Bourguignons 
et  les  Anglais  réunis ,  el  peut-ètrQ  lui  serait-il  devenu 
impossible  dérésister  à  leurs  doubles  efforts.  11  était  sans 
argent  et  désirait  remettre  un  peu  d'ordre  dans  son 
royaume,  ainsi  que  le  demandait  instamment  chacun  de 
ses  sujets.  Enfin  y  par  suRe-de  cette  guerre  et  du  triste 
état  où  il  était  réduit,  il  se  trouvait  gouverné  et  comme 
sous  la  main  de  toutes  sortes  de  gens  d'armes,  français  ou 
étrangers.*.  Il  n'y  avait  si  petit  capitaine  à  qui  l'on  osât 
fermer  la  porte  de  la  chambre  du  roi.  Ils  y  entraient  à 
toute  heure'  pour  la  moindre  affaire.  Cela  lui  déplaisait 
fort ,  et  aussi  les  égards  qu*il  lui  fallait  montrer  à  des  gens 
qui  n'en  (^lisaient  qu'à  leur  votonté,  sans  se  conformer  à 
ses  désirs'ou  à  ses  ordres. 

Par  exemple,  il  y  avait  peu  de  mois  que  la  Hiré  ',  qui 
n'était  pouttant  pas  des  plus  mauvais  parmi  tous  ces  chefs 
de  compagnie,  ayant  quelque  grief  contre  le  sire  d'Offe- 

*  OliTier  d«  la  llarch«.  «  <  Itonstrelet.  —  Abrégé  ciminoiogique. 
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mont,  seigneur  et  capitaine  de  Ciermont  en  Beauvoisis, 
s'en  vint  avec  le  sire  Antoine  de  Chabannes  et  environ 
deux  cents  combattante  à'ia  porte  de  la  ville.  Le  sire  d'Of- 
femont,  sachant  leur  venue,  sortit,  par  la  poterne  avec 
deux  pu  trois  personnes,  et  fit  apporter  du  vin  pour  boire 
courtoisement  avec  la  Hire,  qu'il  Croyait  toujours  de  ses 
amis.  À  peine  fut-il  dehors ,  que  les  gens  de  la  Hire  se 
jetèrent  sur  lui  ;  on  le  força  de  rendre  sa  forteresse,  on  le 
chargea  de  fers,  et  il  fut  descendu  dans  une  fosse  pro- 
fonde. Dès  que  le*roi  sut  qupl  traitement  endurait  un  vail- 
lont  chevalier  qui  lui  avait  rendij  de  bons  services,  il 
écrivit  à  la  Hire  de  le  délivrer  aussitôt.  La  Hire  n'en  tînt 
compte,  pJs  plus  que  des  nouvelles  lettres  que  le  roi  lui 
fit  encore  écrire  ;  te  sire  d'Ofifetnont  ne  'sortit  de  son 
cachot ,  où  il  était  rongé  de  vermine  et  pris  de  cruelles 
douleurs  dans  tous  les  membres ,  qu'en  payant  une  rançon 
de  quatorze  mille  saints  d'or,  et  un  cheval* de  la  valeur  de 
vingt  queues  de  vin. 

Le  roitémoigna  donc  un  sincère  et  loyal  contentement  ; 
il  fit  assembler  les  trois  états  de  son  royaume  à  ïours  *. 
On  commerïça  par  faire  une  procession  solennelle';  l'ar- 
chevêque de  Crète  célébra  la  messe  ;  puis  le  chancelier  de 
France  fit  une  harangue  pour  rendre  compte  de  la  paix 
d'Arras,  qui  venait  enfin  combler  le  désir  quale  roi  avait 
depuis  si  longtemps  de  voir  ses*  sujets  soulagés  de  leurs 
maux.  Le  roi  lui-même  parla  ensuite,  et  dit  que  son 
devoir  était  d'imiter  le  roi  des  rois ,  notre  diviîi  Sauveur, 
qui  avait  apporté  la  paix  parmi  les  hommes.  Puis  il  se  mit 
a*genoux  sur  un  carreau  devant  l'archevêque  de  Crète, 
et,  plDftant  la  main  sur  le  livre  des  évangiles,  il  jura  la 

*  Histoire  de  BoufKogiie.  /  ^ . 
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paix  en  présence  de*  sires  de  Croy  et  de  Pontaillier,  am- 
bassadeurs de  Bourgogne.  Lest^rinces  et  les  grands  sei- 
gneurs, sur  Tordre  du  chancelier,  firent  successivement 
leur  serment;  enfln  les  nobles  et  les  gens  des  états,  levant 
tous  la  main,  prêtèrent  tous  le  sernxen^tà  la  fois.  L'église 
retentissait  du  cri  de  a  Vive  le  roi  î^yive  le  duc  de  Bpiy- 
((  gogne  1  »  Le  roi ,  tout  attendri ,  prU1â  mçîn^awx  arnbas- 
sadeurs  du  Duc,  et  leur  dit  :  a  II  y  i^  longtemps  que  Je 
«  languissais  après  cette  heureuse  journée  ;  il  nous  faut 
«  en  remercier  Dieu.  )).Il;8t  aussitôt  chanter  un  Te  Devm. 

Le  pape  confirma  le  traité  par  une  bulle  ou  il  témoigfta 
toute  sa  joie;  le /concile  n'en  montra. pas  une  moindre 
satisfaction  ;  Tévôque  de  Vicence ,  dans  l'assemblée  du 
5  novembre,  annonça  cette  heureuse  nouvelle  par  un  beau 
djscours ,  disant ,  eptre  autres.  Qhosëfr,^  pour'  répondre  à 
ceux  qui  décriaient  le  sa^int  concile  et  lui  reprochaient  de 
n'avancera  rien,  que,  fût-il  assemblé  depuis  vingt  ans, 
et  n'eût-il  fait,  autre  chose  que  de  procurer  une  telle 
paix,  la  chrétienté  ne  saurait  avoir  povr  luij;i;pp  de  re- 
connaissance. •     <;    . 

Mais  en  Angleterre  la  pçii^  fut  accueillie  d'autre  sorte'. 
Le  duc  Philippe,  toujours  courtois  4^0^  ^s  procédas,  en- 
voya son  roi. d'armes  ToiiOn-d'Or,  et  un  autre  héraut 
nommé  Franche-GomtjS ,  porter  au  toi  d'Angleterre  des 
lettres  pour  lui  annoncer  comment ,  à  l'exhortation  de3 
légats,  il  avait  conclu  là  paix.  Avec' les.  hérauts  était  un 
docteur  en  théologie,  choisi  par  les  deux  cardinaux,  pour 
remontrer  encore  bne  fois  au  conseil  d'Angleterre  tous  les 
maux  de  la  guerre,  et  offrir  la^ médiation-  du  pape  et  du 
duc  de  Bourgogne.  Arrivés  ai  IJouvres,  lès  envoyés  eurent 

*  MonslreleL  —  Rapin  Thoyras.  —  Hume. 
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ordre  de  ne  point  sortir  de  lear  logis  ;  on  lear  demanda 
les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs  ;  puis;  sous  l'escorte 
d'un  sergent  d'armes  et  du  clerc  du  trésor,  ils  furent  con- 
duits à  Londres ,  où,  pour  mieux  leur  faire  oulrage,  on  les 
logea  chez  un  pauvre  cordonnier.  Ils  étaient  gardés  à  Tue, 
même  pour  plier  à  la  messe ,  et  jamais  ne  purent  obtenir 
d'ître  présentés  devant  le  rai. 

Toutefois  le  trésorier  d'Angleterre,  à  qui  les  lettres 
avaient  été  remisés ,  vint  les  porter  au  roi  siégeant  en  son 
conseil ,  o&  assistaient  le  cardiMl  de  Winchester,  le  duc 
de  Glôcester  et  les  principaux  du  royaume.  Lorsque  ce 
jeune  roi,  pour  lors  âgé  d'environ  quatorze  ans,  vit  la 
suscription  de  ces  lettres,  il  remarqua  tout  aussitôt  que 
son  oncle  de  Bourgogne  ne  l'appelait  plus  roi  de  France, 
comme  il  y  était  accoutumé  par  le  passé,  et  il  en  eut  un 
tel  chagrin ,  que  les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux  :  a  Je 
((  vois  jîien ,  dit-il,  que  le  duc  de  Bourgogne  a  été  déloyal 
a  envers  moi  ^  et  s'est  réconcilié  avec  mon  entiemi  ;  cela 
c(  mettra  en  grand  périlles  seigneuries  que  j'ai  en  France.» 
Chacun  dans  ce  conseil ,  même  le  cardinal  de  Winches- 
ter, était  confus  et  troublé  ;  on  ne  prenait  aucune  con- 
clusion; rien  même  n'était" proposé;  on  s'assemblait  par 
groupes  dans  la  salie  du  conseil,  et  tous  à  l'ehvi  char- 
geaient le  duc  de  Bourgogne  de  blâme  et  d'injures. 

Bientôt  la  nouvelle  s'en  répandit  dans  la  ville  de 
Londres,  et  il  n'y  eut  fils  de  bonne  mère  qui  ne' s'empor- 
tât en  outrages  contre  le  duc  Philippe.  Des  gens  du 
commun  peuple  s'assemblèrent  et  pillèrent  les  maisons- 
des  Hollandais,  des  Flamands,  des  Brabançons-,  des  Pi- 
cards ,  qui  étaient  établis  dans  la  Cité  pour  leur  commerce  ; 
il  y  en  eut  même  de  tués  ;  mais  le  roi  arrêta  ces  désordres, 
et  fit  puni^  les  coupables. 
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Pendant  que  le  conseil  d'Angleterre  étaità  examiner  ce 
qu'il  était  à  propos  de  résoudre  et  ce  qu'il  fallait  répondre 
au  duc  de  Bourgogne,  on  eut  conhaissaiiLce  de  tout  le 
détail  du  traité.  La  fureur  devint  bien  plus  §|^ande  quand 
on  vit  qu'il  s'était  fait  céder  les  villes  de  la  Somme  ,  qui, 
étant  du  royaume  de  France,  pour  avaient  la  plupart  re- 
connu le  roi  Henri  et  lui  avaient  prêté  serment.  Pour 
lors  on  arrêta  de  ne  faire  aucune  réponse  aux  lettres  du 
Duc.  Le  trésorier  d'Angleterre  alla  seulement  trouver  les 
hérauts j  il  leur  dit  que  le  roi,  les  seigneurs  de  son  sang 
et  son  conseil  étaient  grandement  surpris  de  la  conduite 
du  duc  de  Bourgogne,  et  qu'on  y  pourvoirait  quand  il 
plairait  à  Dieu.  Ils  ne  purent  obtenir  aucune  réponse 
écrite,  et  revinrent  au  plus  vite,  craignant  à  chaque  mo- 
ment que  le  peuple  d'Angleterre  ne  se  portât ,  dans  sa 
colère,  à  quelque  violence  contre  eux. 
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Mort  de  la  reine  IsabeHe.  —  Si^  de  Saint-Denis.  -^>pHsc  de 
Meulan  et  de  Pontoise.  —  Révolte  du  pays  de  Caox.  ^  Désordres 
après  la  guerre.  —  Sédition  à  Amiens.  —  Le  Duc  dédare  la 
guerre  aux  Anglais.  —  Soumission  de  Paris.  —  Siège  de  Calais. 

—  La  Flandre  ravagée  par  les  Anglais.  —  Les  Gantois  apaisés. 

—  Révoltes  à  Bruges..— Nouvelle  sédition  à  Gand'.  —  Suite  des 
troubles  de  Flandre.  —  Les  Anglais  remportent  quelques 
avantages.  —  Ravagés  des  compagnies.  —  Entrée  du  roi  à  Paris. 


Trois  jours  après  que  la  paix  fi^t  jurée  à  Arras,  la  reioe 
Isabelle  mourut  à  Paris  '.  Elle,  qui  avait  tenu  un  si  grand 
état  de  reine ,  environnée  de  tant  de  maguificepce ,  se 
trouvait ,  dans  ses  derniers  jours ,  pauvre  et  méprisée.  Les 
Anglais  ne  lui  avaient  tenu  en  aucune  façon  les  promesses 
qu'ils  lui  avaient  faites  lorsque,  parole  traité  de  Troyi^s, 
elle  leur  avait  donné  le  royaume  de  son  fils.  Loin  de  lui 
accorder  assez  d'argent  pour  soutenir  son  rang,  ils  ne  lui 
laissèrent  pas  de  quoi  égaler  le  train  de  la  moindre  eom- 
tesse  d'Angleterre.  Il  n'y  avait  sorte  de  dédain  et  de  dureté 

'  Gbartier.  —  lournil  de  Paris. 
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qu'ils  ne  montrassent  envers  elle ,  et  ils  abrégèrent  se$ 
jours  parle  chagrin.  Ils  disaient,  et  c'était  pour  elle  le  plus 
sensible  outrage,  que  le  dauphin  Charles  était  bAtard»  et 
nonpoi  nt  fils  légitime  du  roi  Charles  YI.  Depuis  qu'elle 
eut  livré  son  royaume  aux  ennemis  et  dépouillé  Son  fils  de 
son  noble  héritage ,  elle  n'eut  pas  un  jour  de  contente- 
ment. Elle  passait  son  temps  dans  les  larmes ,  sans  rece- 
voir de  personne  pitié  ni  consolation.  Ce  lui  fut  pourtant 
un  adoucissement  à  ses  peines  d'apprendre ,  avant  de 
mourir,  que  la  paix  se  faisait  entre  le  duc  de  Bourgogne 
et  son  fils ,  et  qu1)n  allait  voir  finir  cette  guerre  qu'elle- 
même  avait  allumée.  Sa  maladie  dura  peu;  elle  mourut 
chrétiennement,  et  fit  aux  églises  quelques  legs  modiques, 
conformes  à  sa  pauvreté.  Une  petite  maison,  nommée  les 
Bergeries,  lui  restait  à  Saint-Ouen  ;  elle  la  donna  au  mo- 
nastère de  Saint-Denis. 

Son  service  funèlwe  fut  d'abord  célébré  à  Notre-Dame. 
Le  deuil  de  la  reine  de  France  n'était  mené  que  par  ses 
exécuteurs  testamentaires,  Jean  Giffart,  son  chancelier,  et 
maître  Happart,  son  confesseur  ;  pour  toute  suite  on  n'y 
voyait  qu'une  dame  allemande  et  quelques  autres  demoi- 
selles de  sff  maison,  tant  les  Anglais  montraient  de  mépris 
pour  l'honneur  des  fleurs  dç  lis.  Toutefois,  lés  coins  du 
drap  furent  tenus  par  les  présidents  du  Parlement,  qui 
formait  le  cortège.  Quelques  jours  après,  le  corps  fut  dé- 
posé dans  un  petit  baCeau,  et  fut  ainsi  transporté  à  l'ile 
Saint-Denis,. accompagné  de  quatre  personnes  seulement, 
comme  si  c'eût  été  la  plus  petite  bourgeoise  de  Paris.  On 
n'avait  pas  osé  faire  passer  le  convoi  par  terre,  parce  que 
les  Français  tenaient  la  campagne  jusqu'aux  portes  de  la 
ville.  Les  religieux  de  Saint-Denis  s'en  vinrent  chercher 
le  cercueil  dans  l'île  et  l'apportèrent  en  l'église ,  où  ils  lui 


Digitized  by  VjOOQ IC 


106  SIEGE  DE  SAINT-DENIS  («m). 

firent  un  aussi  beau  servie^  que  le  permettait  leur  pau- 
vreté. Mais  il  n'y  avait  d'autre  clergé  que  celui  de  Tabbaye; 
pas  un  évèque  n'assista  aux  funérailles  de  la  reine^ 

Elles  furent  célébrées  au  milieu  d'un  spectacle  de  grande 
désolation  ;  il  y  avait  au  plus  une  semaine  que  les  Anglais 
avaient  repris  la  ville  de  Saint-Denis,  après  l'avoir  assiégée 
longtemps.  Le  maréchal  de  Rieux ,  le  sire  Louis  de  Gaur 
court,  le  sire  de  Foucauld,  et  surtout  le  vaillant  Bourgeois, 
l'avaient  défendue  avec  un  merveilleux  courage ,  repous- 
sant chaque  jour  les  plus  vigoureux  assauts  ^  Les  habitants 
de  la  ville,  les  laboureurs  des  villages  voisins  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  combattaient  avec  autant  de  courage  que  les 
gens  de  guerre.  Les  femmes  faisaient  chauffer  et  appro- 
chaient l'huile  bouillante  pour  jeter  sur  les  assaillants,  et 
les  broches  de  fer  pour  les  repousser.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux petits  enfants  qui  ramassaient,  sans  nulle  crainte, 
les  dards  et  les  flèches  des  Anglais,  à  mesure  qu'ils  tom- 
baient de  l'autre  côté  du  rempart ,  et  les  rapportaient  à 
pleines  brassées  sur  la  muraille.  Les  moines  de  Saint-Denis 
n'avaient  pas  moins  bonne  volonté  pour  Ja  cause  de  leur 
légitime  et  souverain  seigneur.  Il  ne  leur  restait  plus  que 
les  tasses  d'argent  du  réfectoire  ;  ils  les  donnèrent  pour  la 
solde  des  gens  de  guerre,  qui  murmuraient  de  ne  pas  être 
payés.  Ib  fournirent  aussi  le  peu  de  vin  qu'ils  avaient  en 
leurs  celliers,  et  une  grande  provision  de  bière,  qui  fût 
bien  salutaire  à  la  garnison. 

Cependant  les  Anglais,  ne  pouvant  forcer  la  ville,  réso- 
lurent de  la  prendre  par  famine;  ib  l'environnèrent  de 
fossés  et  de  remparts  ;  ils  barrèrent  la  rivière  en  dessus  et 
en  dessous,  et  construisirent  quatre  fortes  bastilles.  Bieii- 

•  Chartier.  —  Jpurnail  de  Paris.  —  Monslrelet.  —  Hollinshed.  —  ilerry.  -♦ 
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tôt,  en  efTet,  les  vivres  manqaèrent.;  Louis  de.  Gancourt  « 
Regnault  de  Saint-Jean,  Josselin  de  la  Belloseraie  et 
d'autres  braves  chevaliers  avaient  été  tués  dans  les  divers 
assauts  ;  le  maréchal  de  Rieux  se  vit  contraint  d'entrer  en 
composition  ;  mais  il  obtint  de  belles  conditions  ;  ses  gens 
sortirent  armés,  mon  tés,  et  emportant  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient. Aussi  se  moquaient-ils  des  Anglais,  et  les  bravaient- 
ils  plus  que  jamais,  a  Adieu,  disaient-ils ,  priez  pour  nous 
«  tous  les  rois  qui  sont  dans  les  caveaui  de  l'abbaye ,  et 
9  aussi  nos  braves  compagnons  qui  sont  enterrés  là ,  et 
a  qui  sont,  morts  en  vous  combattant.  »  Puis  ils  prirent  là 
route  par  la  campagne ,  passant  sous  les  murs  de  Paris,  et 
pillant  tout  sur  leur  passage. 

Dès  que  les  Anglais  furent  maîtres  de  Saint-Denis,  pour 
se  venger  des  habitants  et  ne  plus  avoir  près  de  Paris  une 
ville  où  pourraient  se  loger  les  ennemis,  ils  saccagèrent 
les  maisons,  démolirent  les  murs ,  et  firent  de  ce  lieu  une 
bourgade  champêtre,  n'y  laissant  rien  de  fortifié  que  l'ab- 
baye et  une  tour  qu'on  nommait  la  tour  du  Venin. 

Le  bâtard  d'Orléans  s'était  efforcé,  pendant  tout  le  siège 
de  Saînt-Denis,  de  secourir  la  garnison.  Le  connétable 
8*en  étaft  aussi  mis  fort  en  peine,  et  avait  d'Arras,  où  il 
traitait  de  la  paix,  donné  les  ordres  nécessaires.  Mais  les 
Anglais ,  de  leur  côté,  étalent  venus  en  grand  nombre  au- 
tour de  Paris.  Lord  Talbot,  lord  Willoughby,  lord  Scales, 
le  bâtard  de  Saint-Pol ,  étaient  logés  dans  les  villages  des 
environs,  à Saint-Ouen,  à  Aubervilliers,  à  la  Chapelle,  et 
il  n'eût  pas  été  prudent  de  s'engager  de  ce  côté.  Les  af- 
faires des  Français  n'en  allaient  point  plus  mal  pour  cela. 
Meulan  venait  d'être  surpris  par  le  sire  de  Rambouillet, 
au  moyen  de  deux  pêcheurs  de  la  rivière  de. Seine,  qui  lui 
avaient  montré  un  secret  passage  du  rempart  à  la  rivière. 
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Le  bâtard  d'Orléans,  Ambroise  de  Loré,  le  sire  de  Beuîl 
et  le  sire  de  Loheac  vinrent  aussitôt  se  loger  avec  une 
forte  armée  dans  cette  ville.  Bientôt  après,  ils  apprirent 
que  sir  Thomas  Kiriel  et  sir  Matthieu  Goche  arrivaient  de 
Normandie  pour  se  rendre  au  siège  de  Saint-Denis.  Ils 
marchèrent  à  eux,  les  défirent,  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  et  firent  prisonnier  Matthieu  Goché  \ 

Pontoise  rentra  peu  après  sous  Tobéissance  du  roi  ;  les 
habitants  réussirent  à  se  délivrer  eux-mêmes  des  Anglais. 
Lord  Willoughby  était  capitaine  de  leur  ville.  Le  sire  de 
risle-Adam  ayant  en  ce  moment,  et  avant  même  que  la 
paix  d*Arras  fût  jurée,  fait  sa  soumission  au  roi  Charles, 
les  Parisiens,  maintenant  sans  capitaine  pour  les  défendre, 
et  presque  entourés  de  tous  côtés  parles  Français,  deman- 
dèrent qu'on  leur  donnât  lord  Willoughby  pour  gouver- 
neur. 11  laissa  à  Pontoise  sir  Jean  Buppeley,  son  lieute- 
nant, avec  peu  de  forces.  Le  complot  des  bourgeois  de 
Pontoise  fut  tenu  fort  secret.  Un  jour  que  presque  toute  la 
garnison  était  allée  chercher  du  fourrage ,  on  surprit  les 
portes,  on  les  ferma.  Sir  Jean^Buppeley  se  défendit  un 
moment  avec  vaillance  dans  sa  maison ,  mais  fut  bientôt 
contraint  de  se  rendre.  Les  bourgeois  allèrent  aussitôt 
avertir  leur  ancien  capitaine  le  marécHal  de  risle-Âdam , 
qui  se  chargea  de  défendre  leur  ville.  Tous  les  seigneurs 
des  environs  se  déclarèrent  pour  le  roi.  Le  sire  de  Mont- 
morency, le  sire  Jacques  de  Villiers,  cousin  du  maréchal 
de  risle-Adam ,  se  joignirent  à  lui ,  et  composèrent  ainsi 
une  forte  garnison  à  Pontoise.  C'était  un  bienheureux' 
succès  pour  les  armes  du  roi.  Les  Anglais ,  qui  perdaient 
le  point  important  de  leurs  communications  entrfe  Paris  et 
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Houei) ,  toiqbaient  chaque  jour  dans  la.  tristesse  et  le  dé- 
couragement. La  mort  du  vaillant  et  sage  duc  de  Bedford 
était  pour  eux  une  perte  irréparable. 

Bientôt  ils  eurent  encore  plus  sujet  de  s'affliger.  Lé 
connétable,  aussitôt  après  la  paix  conclue,  avait  rassemblé 
le  plus  de  gens  qu'il  avait  pu,  et  avait  marché  vers  Senlis; 
il  avait  voulu  secourir  Saint-Denis ,  mais  il  n'était  plus 
temps.  Alors  il  forma  une  autre  entreprise  ;  elle  a\ait  été 
conçue  par  un  gentilhomme  npmmé  Charles  Desmarets. 
Il  offrit,  si  on  lui  prêtait  secours,  de  surprendre  la  ville  de 
Dieppe  ^  Le  maréchal  de  Rieux  fut  chargé  de  cette  affaire; 
il  emmena  avec  lui  trois  ou  quatre  cents  hommes  seule- 
ment, avec  les  sires  de  Longueval  et  de  Brussac.  Ils  arri- 
yèrent  devant  la  porte  pendant  la  nuit,  et  Charles  Desma- 
rets, s*étant  introduit  secrètement  par  le  port,  vint  leur 
ouvrir;  ils  entrèrent  et  crièrent  tout  aussitôt  :  «  Ville 
gagnée  !  »  Les  Anglais  voulurent  essayer  de  se  défendre 
dans  les  maisons;  on  les  fit  pour  la  plupart  prisonniers. 
Le  capitaine  anglais,  qui  se  nommait  Mortimer^eut  le 
temps  de  se  sauver.  On  reprit  le  sire  de  Blosseville,  gentil- 
homme de  Normandie ,  qui  tenait  le  parti  anglais.  Ceux 
qui  avaient  comme  lui  quitté  le  service  de  France  furent 
traités  avec  sévérité,  mais  dans  leurs  biens  seulement^  du 
reste,  on  se  comporta  avec  une  extrême  douceur,  ména- 
geant les  habitants  de  la  ville  et  les  étrangers  qui  s'y  trou- 
vaient pour  leur  commerce  ;  Dieppe  était  un  port  riche  et 
très-fréquenté,  qui  servait  surtout  à  la  conomunicàtion  des 
Anglais  avec  la  Normandie. 

Les  Français  arrivèrent  bientôt  en  grand  nombre  dans 
le  pays.  Antoine  de  Chabannes,  Saintraille ,  Jean  d*£stou- 
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teville ,  le  sire  de  Montreuil-Bellai,  et  bien  d'autres ,  arri- 
vèrent avec  leurs  gens.  Les  communes  du  pays  de  Caux, 
se  voyant  ainsi  appuyées,  se  révoltèrent  contre  les  An- 
glais '.  Eux-mêmes  leur  en  avaienjt  fourni  tes  moyens,  car 
ils  avaient  armé  Içs  habitants.  Un  homme  du  pays,  nommé 
le  Carnier,  se  mit  à  leur  tète ;•  et  en  réunit  environ  six  mille. 
Beaucoup  de  gentilshommes  de  la  province  hésitaient  d'a- 
bord à  se  déclarer  ;  cependant  ils  finirent  par  se  joindre 
aux  communes.  Le  Carnier  fit  serment  au  .maréchal  de 
Rienx  de  servir  fidèlement  le  roi  de  France.  Bientôt 
Fécamp,  Liilebonne,  Montevilliers,  Saint- Valeri-en-Caux, 
Tancarville,  Harfleur  même,  après  quelque  résistance, 
furent  pris  ;  les  Anglais  ne  conservèrent  plus  que  Caude- 
bec  et  Arques, 

Cette  conquête  fut  suivie  du  plus  épouvantable  désordre. 
Les  compagnies  de  gens  de  guerre  et  de  gens  des  com^ 
munes  n'obéissate^nt  à  personne,  pas  plus  les  unes  que  les 
autres.  Nul  ne  reconnaissait  l'autorité  du  maréchal  de 
Rieux.  Quelques-uns  se  mettaient  dans  les  forteresses ,  et 
de  là  couraient  sur  tout  le  pays.  Les  paysans  qui  retour- 
naient à  leurs  champs  et  à  leur  travail  étaient  rançonnés, 
maltraités,  pillés  par  ceux  avec  Ipsquels  ils  venaient  eux- 
mêmes  de  combattre;  c'étaient  partout  les  plus  cruels 
excès*:  les  églises  et  les  abbayes  n'étaient  pas  respectées 
davantage.  £nfln ,  après  quelque  temps ,  il  ne  resta  plus 
assez  de  vivres  dans  le  pays.  Quand  il  n'y  eut  plus  rien  à 
prendre  ni  à  manger,  les  compagnies  françaises^s'en  allè- 
rent, et  il  ne  resta  que  quelques  gareisons. 
JPour  lors  le  c^seil  d'Angleterre  y  envoya  lord  Scales  et 
sir  Thomas  Kiriel,  qui,  ne  trouvant  plus  grande  résistanee, 
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tombèrent  sur  les  malheureux  paysans.  Pour  tirer  ven- 
geance de  leur  rébellion ,  ils  en  tuèrent  quatre  ou  cinq 
mille,. brûlèrent  les  viliages  et  les  villes  ouvertes,  emme^ 
hèrent  tout  le  bétail.  Ce  riche  pays  demeura  dévasté  et  dé- 
sert; il  n'y  resta  ni  hommes,  ni  femmes,  ni  enfants, 
hormis  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  forteresses. 
Comme  les  garnisons  étaient  mal  pourvues  et  commandées 
par  des  hommes  qui  ne  cherchaient  que  le  butin ,  elles  se 
défendirent  mal,  et  presque  tous  les  capitaines,  après  s'être 
rendus,  vinrent  l'un  après  l'autre  auprès  du  roi,  le  requé- 
rant de  payer  les  pertes  et  dommages  qu'ils  avaient  en- 
durés pour  son  service ,  tandis  que  leurs  excès  et  leurs 
pillages  lui  avaient  fait  perdre  tout  le  fruit  d'une  belle  con- 
quête et  ruiné  une  de  ses  plus  belles  provinces. 

Les  chos^  se  passaient  à  peu  près  de  même  en  beau- 
coup d'autres  lieux ,  et  il  fallut  longtemps  avant  de  pou- 
voir faire  cesser  un  si  déplorable  désordre.  Les  gens  de 
guerre  avaient  pris  la  coutume  de  ne  fake  que  leur  vo- 
lonté ,  de  vivre  aux  dépens  d'autrui ,  de  se  procurer ,  à 
défaut  .de  solde,  de  l'argent  par  toutes  sortes  de  violences 
et  de  rapines.  Ornie  savait  comment  les  ramener  au  de- 
voir et  à  l'oltéissance,  et  plusieurs  années  s'écoulèrent  sans 
que  le  bienfait  de  la  paix  se  fit  sentir  dans  une  grande 
partie  du  royaume.  Non-seulement  la  guerre  continuait 
avec  les  Anglais,  ce  qui  servait  de  prétexte  à  toutes  les 
courses  des  compagnies,  mais  il  y  avait  un  grand  nombre 
Se  chefs  dont  la  désobéissance  était  ouverte  *. 

D'abord  Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Ligni ,  avait 
refusé  de  jurer  la  paix  d'Arras;  il  avait  gardé  ses  alliances 
avec4es  Anglais.  C'était  un  puissant  prince,  vaillant  che- 
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valier ,  entreprenant ,  riche ,  environné  de  beaucoup  de 
vassaux  et  cl'hommes  d'armes  qui  Tavaient  accompagné 
dans  ses  guerres.  Le  duc  de  Bourgogne  était  son  parent , 
réimait  et  le  ménageait.  11  tenait  beaucoup  de  châteaui 
sur  les  limites  du  Hainault,  de  la  Champagne,  du  pays  de 
Bar,  et  ses  garnisons  n'avaient  guère  d'autre  solde  que 
le  butin. 

Dans  les  mêmes  contrées ,  le  damoiseau  de  Commçrcy, 
de  la  maison  de  Saarbriick,  avait  aussi  ses  forteresses;  ses 
soldats^  qu'il  envoyait  courir  de  tous  côtés,  faire  la  guer/e 
aux  premiers  qu'ils  rencontraient,  enrichissaient  eux  et 
leur  maître  par  le  pillage ,  et  surtout  par  la  rançon  d{)$ 
prisonniers  qu'ils  faisaient.  '  ' 

Henri  de  la  Tour  *  s'était  emparé  de  Pierrefort  et  de 
Sainte-Henehould  ;  de  là  il  tyrannisait  les  villes  de  Toul 
et  de  Terdun,  ainsi  que  la  contrée  environnante. 

Puis  dans  l'intérieur  de  la  France  étaiesit  un  grand 
nombre  de  compagnies  qui  passaient  de  lieu  en  lieu,  se 
tenant  dans  quelque  forteresse,  et  puis  dans  une  autre, 
lorsqu'on  venait  pour  les  assiéger  t)u  que  le  pays  était 
épuisé.  Quelques-uneâ  avaient  des  chefs  bourguignons , 
qui  étaient  :sttrfout  établis  sur  les  frontières  du  duciié  de 
Bar,  comme  le  bâtard  de  Neufchâtel  et  le  bâtard  de  Vergy. 
Mais  il  y  en*  avait  encore  bien  plus  du  parti  français. 
Ceux-là  ravageaient  la  Bourgogne,  la  Champagne,  l'Ile- 
de-France,  la  Picardie.  C'était  Antoine  deChabannes, 
Rodrigue  de  Yillandrada,  Gauthier  de  Brussac,  Geoffroyk 
de  Saint-Belin,  le  bâtard  d'Armagnac,  le  bâtard  de  Bour: 
bon ,  Guillaume  de  Flavy  et  bien  d'autres,  qui  comman- 
daient ces  bandes,  parfois  rénnies,  parfois  séparées.  La 
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Hîre  et  Saîntraîlle  avaient  meilleure  renommée ,  et  se 
tenaient  presque  toujours  aux  frontières  pour  combattre 
les  Anglais.  Toutefois  ils  ne  se  faisaient  point  faute  de 
piller  et  de  ravager  le  pays. 

Jusqu'au  traité  d'Arras ,  ces  compagnies  s'étaient  géné- 
ralement appelées ,  au  nord  de  la  Loire,  du  nom  d'Arma- 
gnacs ;  après  la  paix,  le  pauvre  peuple  commença  à  les 
nommer  les  écorcheurs,  car  ils  ne  laissaient  rien  aux 
lieux  ou  ils  avaient  passé;  pourtant  lorsque  quelque  com- 
pagnie de  Bourguignons ,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre 
aux  autres,  s'en  venait  après  eux  *,  elle  trouvait  encore 
moyen  de  prendre  et  de  se  procuter  du  pillage  à  force  de 
maltraiter  les  habitants.  On  appela  donc  ceux-là  les  re- 
tondeurs. En  Languedoc  et  dans  les  pays  du  Midi ,  on 
désignait  plutôt  ces  bandes  de  brigands  sous  le  nom  de 
routiers. 

Mais  ces  désordres  ne  rallumaient  pas  du  moins  la  dis- 
corde et  la  méfiance  entre  les  deux  princes.  Souvent ,  à  la 
vérité ,  il  fallait  avoir  des  ménagements  pour  dés  capi- 
taines qui  avaient  rendu  de  bons  services,  et  à  qui  le  roi 
ne  pouvait  payer  ce  qu'il  leur  devait  ;  chacun  avait  son 
protecteur  parmi  les  grands  seigneurs  *,  le  roi  était  faible 
et  porté  à  se  peu  soucier  des  choses  ;  mais  enfin  il  dés- 
avouait publiquement  et  avec  grande  sincérité  tous  ces 
attentats  contre  la  paix.  Le  connétable,  qui  avait  la  plus 
grande  part  an  gouvernement,  mettait  ses  soins  et  sa  sévé- 
rité à  poursuivre  et  à  punir  les  écorcheurs  et  les  pillards  ; 
il  en  faisait  pendre  autant  qu'il  lui  en  tombait  sous  la 
main  '.  De  son  côté,  le  duc  Philippe  ne  donnait  pas  moins 
loyalement  ses  ordres  pour  détruire  les  compagnies. 

*  OUyier  de  la  Marche.  >=  ^t  Bicbemont.  «^  Gbartif  r,  ^  ^Chartier. 
IV.  8 
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Aussi  rien  ne  troubla  d'abord  l'union  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  la  France  ;  elle  devenait  au  contraire  de  plus 
en  plus  étroite.  Le  roi  ne  cessait  de  lui  témoigner  toute  sa 
bienveillance.  Quatre  mois  après  le  traité ,  il  l'envoya  prier 
par  son  héraut  d'être  parrain  d'un  fils  dont  accoucha  la 
reine.  Le  Duc  fut  si  joyeux  de  cette  marque  d'amitié,  qu'il 
quitta  tout  aussitôt  la  robe  dont  il  était  pour  lors  vêtu ,  et 
qu'il  avait  fait  magnifiquement  broder  pour  la  noce  de 
son  cousin  le  comte  d'Étampes ,  et  la  donna  au  héraut  du 
roi  de  France,  en  lui  faisant  compter  aussi  mille  ryders\ 
L'enfant  fut  nommé  Philippe  ;  il  ne  vécut  que  peu  de 
mois. 

La  conduite  des  Anglais  était  faite  pour  irriter  le  Duc 
et  resserrer  son  alliance  avec  la  France.  Du  reste,  il  ne 
cherchait  aucunement  à  faire  la  guerre.  Tout  son  désir 
était  de  gouverner  tranquillement,  et  d'assurer  à  ses 
nombreuses  seigneliries  la  jouissance  de  la  paix.  Ses  vîUes 
de  Flandre  étaient  toujours  dans  un  état  de  rumeur  prête 
à  éclater  ;  le  duché  de  Bourgogne  était  ruiné.  Au  moment 
même  où  il  venait  de  prendre  possession  des  villes  de  la 
Somme,  une  sédition  violente  s'y  était  déclarée.  Les  habi- 
tants avaient  sollicité  du  Duc  une  remise  sur  les  impàts 
qu'il  avait  mis  sur  eux  avant  de  devenir  leur  souverain 
légitime  ;  mais  il  était  si  obéré,  qu'il  ne  pouvait  leur  accor- 
der cette  faveur.  Encore  à  présent ,  il  était  tenu  à  payer 
la  somme  de  huit  mille  saluts  d'or,  promise  à  Perrîn 
Grasset  pour  rendre  la  ville  de  la  Charité  et  cesser  ses 
courses^;  en  outre  il  fallait  acquitter  les  énormes  dé- 
penses de  l'assemblée  d'Arras. 

Les  gens  d'Amiens,  quand  ils  virent  que  le  Duc  ne  les 

^  Celle  monnaie  flamande  s'appelait  aussi  philippus  ou  vulgairement  flo- 
rin à  cheval.  =  '  Histoire  de  Bourj^ogne. 
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MiilagMdteii  rien  du  lourd  fardean  des  subsides^  com- 
UMBCère^t  à  dire  qne  leur  bon  roi  Charles  ne  voulait  point 
qQ'ite  fussent  ainsi  «barges  d'impôts  \  et  que  les  villes 
restées  sons  son  obéissance  étaient  bien  plus  heureuses. 
P«is,  forçant  le  mme  a  se  mettne  à  lenr  tète,  ils  allèrent 
diiez  on  nommé  Pierre  Leclere,  serviteur  du  Duc,  qui , 
aioai  «rue  «attre  ilobert-le-losne,  bailli  pour  les  Anglais 
rt  les  Bourguignons,  s'était  Mt  es  Picardie  une  grande 
fenommée  de  rudesse  et  d'avarice.  Ils  pillèrent  sa  maison, 
burent  son  vin ,  lui  tranchèrent  la  tète,  et  continuèrent  à 
4saurir  la  ville,  exigeant  des  hommes  riches  de  l'argent , 
des  vivnes  et  du  vin. 

Le  doc  de  Bourgogne  «nvoya  tout  aussitôt  le  sire  de 
firimeu,  qu'il  venait  de  nomm^  baiUi  d'Amiens,  et  le  sir« 
defiarreuse,  capitaine  de  la  ville;  le  comte  d'Ëtampes^t 
la  sire  de  Croy  les  suivirent  de  près.  On  commença  par 
confier  doucement  avec  les  chefe  des  DEiutins,  et  par  l^eur 
lura  esférer  qu'on  pourrait  leor  accorder  des  conditions; 
ffm^  lorsqu'on  fut  en  force,  qu'on  se  fut  saisi  des  princi- 
pales places  de  la  ville  et  de  la  tour  du  beffroi ,  le  con^ 
tfËtaflip^S'fit  publier,  au  non»  du  roi  et  du  Due ,  que  les 
kabitanis  eussent  à  payer  l'impôt,  et  que  grâce  leur  était 
accordée  pour  leur  rébellion ,  hormis  aux  chefs.  Ceuxnci 
voulurent  essayer  de  renuier  encore  le  peuple.  Il  n'était 
j^  temps;  toutes  les  «mesures  étaient  prises,  et  ils 
B'«ur60t  pas  même  le  oooyen  de  s'échapper  ;  vingt  ou 
trenteforent  déciqpités^  une  cinquantaine  bannis,  et  la  ville 
mntra  dans  Tobéissance. 

Quelque  bonne  volonté  qu'eût  le  duc  de  Bourgogne  de 
se  maintenir  fu  paix,  il  ne  put  rester  insensible  aux  of- 

•  «  MonstreleU 
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Censés  dos  Anglaig  ;  leurg  revers  ne  faisaient  que  l^  irriter. 
Ils  venaient  de  nommer  le  duc  d'York.régent  de  France , 
et  ce  prince  «montrait  autant  de  tiautear  et  de  dureté  qae 
son  prédécesseur,  le  duc  de  Bedford,  avait  de  sagesse.  11 
commença,  avant  même  d'être  parti  d'Angleterre,  par 
Ater  ToiBcé  de  chancelier  de  France  à  J'évèque  de  Thé- 
rouenne,  pour  le  conférer  &  sir  Thomas  Roos ,  risquant 
ainsi  de  perdre  le  peu  de  partisans  qui  restaient  aux 
Anglais.  Cependant  leurs  préparatifs  pour;  sojat^ir  la 
goerre  ne  répondaient  pas  à  tant  d'orgueiL  €'est  que  l'An- 
gleterre était  aussi  fort  mal  gouverriée  en  ce  moment  <,  et 
que  les  querelles  du  duc  de  Gjocesler  et  du  cardinal  de 
Winchester  y  troublaient  tojis.les  conseils  et  y  déran- 
geaient tous  les  projets.  C;.édant  à  leur  colère  contre  le  duc 
de  Bourgogne,  les  Anglais  songèrent,  aussitôt  après  la 
paix,  à  lui  susciter  des  ennemis  et  à  troubler  son  pays  de 
.  Flandre.  En  même  temps  ils  prenaient  en  mer  les  vais- 
seaux des  marchands,  et  s'effocc^iient  ^  nuire  à  leur  com- 
merce ;  de  sorte  que,,  loin  de  se  rendre  les  Flamands 
favorables,  ils  excitaient  leur  haine  et  leur  colère.  Aussi 
les  gens  de  Ziricsée  et  de  quelques  autres  villes  s'empres- 
sèrent-iis  de  remettre  au-  Duc  des  lettres  que  le  roi  d'An*- 
gleterre  leur  afait  adressées  le  I4.  décembre  1^35. 

Il  comihençait  par  leur  rappeler  les  douces  amiliés  et 
Confédérations  qui,  du  temps  passé,  avaient  toujours 
subsisté  entre  les  princes  qui  avaient  gouverné  la  Hollande 
0t  les  rois  d'Angleterre  ;  comment  cette  union  avait  tou- 
jours préservé  la  tranquillité  et  la  profitab)#  sûreté  du 
commerce  ;  comment  jamais  n'avait  régné  entre  eux  ni 
haine,  ni  envie,  ni  rien  de  ce  qui  trouble  la  bonne  police 

• 

M435,  V.  sr.  L'année  commença  le  8  aTril.  ^ 
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et  la  sécurité  des  peuples  ;  puis  il  leur  disait  quel  iéùr  H 
avait  d'entretenir  et  de  continuer  oette  ancienne  amitié  « 
toujours  si  préférable  et  une  amitié  nouyelle.  a  Ge{kend^nt« 
ajout^it-iU  sous  l'ombre  et  la  couleur  de  la  paix,  au  grasd 
préjudice*detiolre donneur *et  de  notre  état,  on  vient  de 
faire  eii  France  de  grandes  nouveautés.;*  6n^^  «wfreint  la 
paix  jurée  à  nos  pères ,  Henri  et  Ohairles,  Plusieurs  ru- 
meurs et  nouvelles  courent  en  dfivers  lieux  ;  plusieurs  pays, 
dit-on,  se  dispos^iït  à  rompre  tes  alliimees  qu'ils*  avaient 
avec  nous  ;  c'est  pourquoi  nous  voudrions  saroir  pour 
notre  consolation  votr^  boiUne  yoionté/^mnpe  nous  vous 
bisons  savoir  la  nôtre.  »  En  conséquence,,  il  leur  deman- 
dait réponse,  et  leur  proposait  de  lui- envoyer  des 
députés. 

Les  Anglais,  ainsi  qu'ils  en  avaient  menacé,  avaiiQftt 
alissi  écrit  à^^  l'empereur,  pour  l'engager  à  se  déclarer 
contre  le  dtic  de  ÎBOurgogne.'Énfiii  ils  avaient  Ynéme  atta- 
qué quatre  0u  cinq  ceMs'de  ses  gens  sur  les  marclu^s  de 
Flandre,  et  avaient  ourdi  un  complot  qu'on  avait  décou- 
vert pour  surprendre  m  ville  d'Ardres. 

Toùtefdiis  le  Doc* ne  voulut  point  soudainement  leur 
déclarer  la  guerre  '.  Il  fit  venir  près  de  lui  Jean  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Ligni ,  let  le  chargea  d'qmployer  son  frère 
révoque  de  ïhérouennc  à  prévenir  une  rupture.  Mais  les 
esprits  étaient  déjà  aigris.  Le  conseil  d'Angleterre  fit  ré- 
pondre qpe  ses  lettres  aux  villes  de  Hollande  n'étaient 
nullement  une  ofiense  contre  le  Dâc  ;  qu'on  n'avait  point 
cherctfé  à  soulever  ses  sujets  contre  lui;  qu'il  était  aussi 
fort  licite  au  roi  d'Angleterre  de  rechercher  une  alliance 
avec  l'empereur;  que  si  le  roi  Henri  rassemblait  en  ce 


<  Moiittrelet.  j 
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moment  une  armée  ei^  Angleterre,  fl  en  arait  certes  faieft 
le  droit  ;  enfin  que  rien  ne  i^n? ait  qoe  ce  fût  contite  le 
Doc  qu'elle  fût  destinée. 

Le  conseil  da  Doc  était  fort  partagé  sur  ta  résoiativn 
qu'il  convenait  de  prendre.  Les  nns  songeaient  qti^e 
grande  chose  serait  iine  guerre  avec  les  Anglais ,  combien 
eHe  coûterait  de  dépenses,  quelle  en  serait  Fissoe,  com^ 
menton  pourrait  y  mettre  fin.  Ils  disaient  an  Bue  que  le 
rdi  Charles,  sou  nouveau  seigneur,  et  les  princes  de  France 
ne  |)ourrâient  lui  être  d'aucun  recours  dans  ses  embarras 
et  dans  ses  périls;  qu'au  contraire  Tes  Anglais  pouvaient 
de  tons  côtés  attaquer,  quand  ils  le  vendraient,  les  pays 
du  Duc,  et  y  entrer  soit  par  mer,  soit  par  Calais.  C'étaient 
surtout  les  amis  et  les  partisans  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg qui  étaient  de  cet  avis.  Le  Duc ,  qui  se  sentait  peu 
porté  à  les  approuver ,  n'avait  pas  même  appelé  aui  con- 
seils les  plus  eonsidénables  d'entre  eux  ;  le  sire  d'Antoing, 
Hugues  de  Lannoy,  le  vjdame  d'Amiens,  le  bAtard  de 
Saint-Pol ,  le  sire  de  Maîlly,  et  d'autres  gentilshommes 
picards,  étaient  tenus  à  l'écart.  Ils  n'en  étaient  que  plus 
déclarés  contre  ce  projet  de  guerre,  et  il  leur  semblait 
que,  puisque  le  Duc  ne  les  consultait  pas,  eux  qui  l'avaient 
si  bien  servi ,  ils  seraient  beaucoup  moins  tenus  à  enh 
ployer  eux  et  leurs  gens  à  cette  guerre. 

Au  contraire,  Jean  Chevrot,  évoque  de  Tournai,  l€fs*sei- 
gneurs  de  la  maison  de  Croy,  les  sires  de  Charni  et  dé 
Crèvecoeor ,  les  Bourguignons .  le  sire  Jean  de  Rotselaet, 
sénéchal  de  Brabant,  le  sire  de  Brimeu ,  bailli  d'Amiens , 
entraient  mieux  dans^les  sentiments  du  t^uc,  se  montraient 
sensit)les  aux  procédés  du  roi  d'Angleterre ,  et  poQssaieiit 
à  la  guerre.  Ils  disaient  qu'il  fallait  au  plus  tôt  attaquer 
Calais  et  le  comté  de  Guines,  et  s'en  emparer  :  les  pays"  de 
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Flaodre  et  #e  Hollande  fourtiiraient  volontiers,  disaient- 
ils,  des  subsides  pour  faire  une  si  belle  conquête. 

Ce  fat  en  effet  ce  que  le  duc  résolut.  Il  s'en  alla  tout 
aussîtdt  a  Gand,  assembla  les  échevîns  et  les  doyens  des 
métiers,  il  leur  fit  expliquer  par  maître  Gossuîn,  un  des 
coflsettiers  de  sa  chûtcllenie  de  Gand,  tous  ses  griefs  contre 
le  rot  d'Angleterre.  Gossuin  ajouta  que  le  Duc  avait  des- 
sein de  s*emparer  de  Calais,  et  rappela  aux  G^antois  ce  qui 
leur  avait  déjà  été  exposé  lorsque  le  feu  duc  Jean  avait 
voulu  assiéger  cette  ville ,  c'est-à*-dire  qu'elle  était  du 
comté  d'Artois,  qu'elle  en  avait.été  indûment  détachée,  et 
qoe-conséquemment  elle  appartenait  au  Duc  par  droit  do- 
manial et  héréditaire.  Il  dit  aussi  qu'étant  dans  la  posses- 
sion des  Anglais ,  elle  leur  doîinait  moyen  d'entrer  tou- 
jours en  Flandre  et  de  gêner  le  pays.  H  n'oublia  pas  cnOn 
dé  faire  valoir  le  tort  que  depuis  quelque  temps  les  gens 
de  Calais  faisaient  au  commerce  des  Flamands  en  refusant 
de  leur  vendre  les  laines,  l'étain,  le  plomb,  les  fromages, 
et:  les  autres  marchandises  d'Angleterre,  autrement  qu'en 
Mngots  d'or  fin ,  rejetant  leurs  monnaies ,  tandis  qu'ils  re- 
cevaient les  monnaies  des  autres  pays.  • 

Les  Gantois  étaient  surtout  fort  irrités  de  ce  dernier 
grief;  ils  se  montrèrent  aussi  animés  contre  les  Anglais 
que  l'était  leur  seigneur.  Sans  appeler  ni  consulter  les 
trois  autres  membres  de  Flandre^  c'est  à  savoir  Ypres, 
Bruges  et  le  Franc,  sans  écouter  les  hommes  sages  et  an- 
ciens d'âge  qui  iie  semblaient  pas  favorables  à  cette  guerre, 
ils  prirent. leur  parti  sur-le-champ.  Du  reste,  les  autres 
villes  ^t  tout  le  pays  de  Flandre  étaient  dans  la  même  idée- 
Il  n'était  question  partout  que  de  l'honneur  et  du  profit 
qu'il  y  aurait  à  s'emparer  de  Calais  ;  il  semblait  que  ce  fût 
chose  facile,  et  que  le  siège  ne  pût  assez  tôt  commencer. 
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Chaque  ville  ne  songeait  qa*à  sye  faire  remarqner,  en  ar- 
mant bien  ses  hommes  et  en  fournissant  une  belle  artil- 
lerie. De  là  le  L)u.c  passa  en  Hollande  et  obtint  aussi  ap- 
probation et  ai4e  de  ses  peuples.  Les  Anglais  continuaient 
à  se  conduire  4e  façon  à  Toffenser  de  plus  en  plus.  Le  roi 
Henri,  pour  le  braver,  venait  de  créer  le  duc  de  Glocester 
comte  de  Flandre,  et  de  donner  le  comté  de  Boulogne.au 
comte  de  Beaumont.  Mais,  quelque  fût  le  désir  du  Duc  et 
des  communes  de  Flandre,  le  siège  de  Calais  ne  pouvait 
commencer  sans  de  grands  préparatifs.  En  attendant ,  il 
envoya  les  sires  de  Ternant  et  de  La  Laiug,  à  ja  tète  de 
six  cents  combattants ,  pour  servir  \e  roi  de  f'railtce  som 
les  ordres  du  maréchal  de  TIsle-Adam. 

Le  maréchal  et  le  connétable  de  Richemont  s'occupaien> 
en  ce  moment  de  la  grande  entreprise  de  remettre  Paris 
au  pouvoir  du  roi.  Jamais  les  afTaires  des  Anglais  n'a- 
vaient été  en  si  mauvais  train.  Le  duc  d*¥ork ,  nouvelle- 
ment nommé  régent,  n'arrivait  pas  encore  d'Angleterre; 
nul  renfort  n'était  envoyé  aux  garnisons.  Au  lieu  d'hommes 
d'armes  et  de  braves  archers,  il  ne  venait  plus  de  l'autre 
cOté  de  la  mer  que  des,  mauvais  sujets  et  des  gens  sans 
aveu,  qui  ne  servaient  qu'à  recruter  les  compagnies  de 
pillards*.  Corbeil ,  Saint-Germain-en-Laye ,  Vincennes, 
Beauté ,  étaient  tombés  au  pouvoir  des  Français.  Lord 
Willoughby  et  l'évêque  de  Thérouenne  avaient  à  peine 
deux  mille  combattants  anglais  pour  défendre  Paris ,  qui 
chaque  jour  était  resserré  davantage. 

D'ailleurs  leur  autorité  y  devenait  de  plus  en  plus 
odieuse  et  insupportable.  L^  vivres  ne  pouvaient  plusar- 
river  ni  par  le  haut  de  la  rivière ,  ni  du  c6té  de  la  Noi;- 

I  UolUnshed. 
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masdie.  La  cherté  se  faisait  cniëllément  sentir;  nul  com- 
merce, nut travail,  les  salaires,  réduits  presqu'à  rien;  la 
ciWBte  prochaine  de  la  famine;  et,  cdmnie  pour  la  rendre 
phi^  assurée,  là' garnison* de  Paris  ne  sortait  jamais  de  la 
Tilié  que  pour  dévaster  les  environs,  piller  les  paysans» 
brftler  les  récoltes  et  ramena  des  prisonniers,  afin  de 
s'enrichir  parlés  rançons '. 

Tant,  de-  misèVe  et  de  si  grandes  alarmes  excitaient  les 
roarmùres  des  habitants  ;  mais  les  Anglais  et  leurs  parti- 
sansr  n'en  gouvernaient  qu*avec  plus  de  rudesse  et  de 
tyuauté.  Les  Parisiens  avaient 'attendu  la  fin  de  leurs 
ooaux  des  négociations  d'Arras,  et  ils  s'enquéraient^sans 
cesse  avec  anxiété  de  cette  paixsi  désirée.  Quand  leur  êsr 
pair  fut  perdu,  Tévêque  de  Thérouenne  et  les  Anglais 
exigèrent  de  nouveau  un  serment  général  au  roi  d*Angle- 
terre^  Qui  hésitait  à  le  jurer  était  dépouillé  de  son  avoir, 
mis  en  prison  ou.  banur.  Souvent  même ,  durant  la  nuit , 
on  jetait  en.  secret  les  gens  sAspects  dans  la  rivière.  CHaque 
habitant  était  contraipt  de  porter  la  croix  rouge,  sous 
peine  d^.'la  vie.  P;er:3eTinfé  ne  pouvait  sortir  de  la  ville  sans 
passe-port  et  s^ns  déclarer  i'  quel  lieu  il  se  rendait.  Il, 
fallait  revenir  à  Theure  prescrite ,  sous  peine  de  ne  pou- 
voir plus  rentrer  dans  la  ville.  Ce  cruçl  gouvernement, 
cette  guerre  diabolique,  étaient  maintenus, disaient  les 
Parisiens ,  par  trois  évêqués,  Tévêque  de  Thérouenne, 
facques  du  Chastellier,  évêque  de  Paris  ^  et  Févéque  de 
Lisieux^  auparavant  évoque  dé  Beauvais,  le  juge  de  la  Pu- 
celie.  Nonobstant  leur  tyrannie,  il  se  formait  de  plus  en 
plus  des  projets  contre  les  Anglais.  Les  bons  bourgeois 
s'assemblaient  secrètement  et  s'efforçaient  d'avoir  des  in- 

>  Journal  de  Paris. 
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teHigeneos  a^ee  les  ^pifaine's  français.  Depuis  que  le  Suc 
ie  Bowgogne  ayaiifait  sa  paii  avec  le  roi,  le  quartier  des 
Halles  /devenait  1^  nKrins  souims  de  tous. 

Le  mardi  d'aprè»  Fàques,  le  10  avril,  une  troupe  de  six 
ou  huit  cents  Anglais  sortit  pendant  la  nuit  pour  aller 
brûler  les  villages  des  environs  de  Pontoise  ;  ils  passèrent 
par  Saint-Denis  et  entrèrent  dans  Tabbaye.  Les  religieux  y 
célébraient  la  messe.  l.es  seldats  commencèrent  à  Técou- 
ter,  mais  ils  éta^nl  pressés  ;  au  bout  de  quelques  instants, 
un  ^and  ribaud  d'Anglais,  la  trouvant  trop  longue,  monte 
à  Tautel,  prend  le  calice  et  les  ornements^;  les  autres  font 
cooune  lur ,  dépouillent  les  autres  autels ,  brisent  les  reli- 
ques pour  avoir  Tor  et  l'argent,  et  continuent  leur  route 
chargés  du  butin. 

Justement  ce  jour-là  le  connétable  avait  envoyé,  pour 
lui  préparer  ses  togements  à  Saint-'Denis  *,  le  sire  de  Fou-* 
cauitj»  et  Bourgeois,  celui  qui  avait  acquis  si  grand  hon^ 
neur'en  soutenant  le  siège  contre  les.  Anglais,  et  que  le 
Connétable  aimait  beaucoup  à  cause  de  ces  beaux  faits 
d'armes.  Ils  envoyèrent  dire  tout  aussitôt  à  Pontoise  que 
les  Auglais  étaient  en  force  à  Saint-Denîs;  le  connétable 
paiftit  sur-le-champ.  Les  Bourguignons  demandaient  leur 
solde  et  ne  voulaient  point  monter  à  cheval  ;  il  s'engagea 
en  son  nom  envers  le  sire  de  Ternant,  et  l'on  s'achemina 
vers  Saint-Denis.  «  Vous  connaissez  le  pays?  dit  le  conné* 
«  table  au  maréchal  de  l'Isle-Adam.  —  Ouï,  monseigneur, 
a  répondit  celui-ci ,  et  par  ma  foi ,  dans  la  place  qu'occ«- 
«  PQnt  les  An^is,  vous  ne  leur  feriez  ni  mial  ni  déplaisir, 
«  qi|and  vous  auriez  dix  mille  combajttants.  —  Ah  !  nous 
a  leur  en  ferons,  répliqua  messire  de  Bourbon,  et  Keu 

>  Richemont.r-  Char  lier.—  MoDStreteU— Journal  de  Pltris.  ^  Anetgari). 
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«  nous  aidera*  Allez  tofijoiirâ  devant  pour  souténiri'esicar- 
ff  mouche.)! 

Les  Anglais  étaieni  portés  sttr  une  ehatissée  étroite  qui 
va  de  Saiot^Dems  è  Ëpinai ,  et  défendaient  un  péHt  pont 
qu'on  nomme  le  pont  de  la  Briche.  Le  sire  de  Tlsle-Actem 
et  te  «re  de  Rostrenen  mirent  pied  à  terre  pour  mieux 
eoncteire  leur  attaque;  mais  les  Anglais  chargèrent  si  vi-^ 
vemetit,  qu'ils  arrivèrent  jusqu'aux  deux  capitaines;  peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  fes  fissent  prisonniers;  cependant  les 
Français  tinrent  ferme,  et  les  deux  partis  continuèrent  à 
se  disputer  le  pont.  Il  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois. 

Dorant  le  combat,  le  connétable,  avec  le  bétard  de  Bour- 
bon, le  sire  de  ïa  Suze,  et  environ  deux  cents  lanceà, 
avaient  pris  un  détour  à  travers  lès  chanips  et  les  vignes. 
Dès  que  les  Anglais  les  virent  arriver  par  derrière  eux ,  le 
désordre  se  nait  dans  leurs  rangs.  Alors  le  sire  de  l'Isle- 
Adam  tomba  sur  eux  et  en  fit  un  grand  carnage.  Lord 
ieaûtnont,  cousin  du  roi  d'Angleterre ,  qui  les  corhmën* 
ddit,  fut  contrai  ht  do  rendre  son  épée  à  Jean  de  Rosnieven, 
gentilhomme  bretoti,  un  de^  meilleurs  Serviteurs  du  con- 
nétable. Une  partie  des  Anglais  se  dispersa  dans  la  cam- 
pagne, d'aùtrea  prirent  refuge  dans  la  tour  du  Venin.  Les 
Français  poursuivirent  le  rest^  jusque  devant  Paris  ;  on 
n'isut  que  le  temps  de  fermer  la  porte  Saint-Denis.  II  y 
eut  des  fugitifs  tués  au  bord  du  fossé  et  à  la  barrière.  Le 
connétable  s'en  revint  aussitôt  mettre  le  siège  devant  la 
tour  du  Yenin,  que  commandait  le  sire  Bfichanteau,  neveu 
duprévdt  de  Paris;  on  envoya  chercher  deux  bombardes 
au  château  de  Yincennes,  et  l'on  s'apprêta  à  assaillir  la 
Wmr  dès  le  lendemain. 

Cette  déroute  des  Anglais ,  dont  les  Parisiens  venaient 
df 6tre  ttaioins ,  avait  grandement  ému  tous  les  esprits 
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dans  la  ^IHe  ;  le  menu  peuple  ne  savait  pas  qae  le  roi 
Charles,  qu'on  lui  représeittait  toujours  cofaime  pautre  et 
détruit,  eAt  une  si  grande  puissance ,  et  l*on  fut  très-sur- 
pris  de  lui  voir  de  dessus  les  murailles  ime  si  belle  quantité 
de  gens  d'armes.  On  commença  à  s'inquiéter.' Ceux  qui, 
afin  de  maintenir  les  habitants  dans  le  parti  des  Anglais , 
disaient  que  les  Français  voûtaient  piller  la  ville ,  qu'ils 
amenaient  des  charrettes  pour  emporter  le  buMn ,  que  le 
dauphin  Charles  ne  ferait  grftce  à  personne,  qu'on  tuermt 
tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés,  ne  faisaient  qu'abaUre 
le  courage  du  peuple.  .De  telles  menaces  lui  faisaient  prêter 
l'oreille  d'autant  plus  volontiers  aux  honpètes  bourgeois 
qui  promettaientau  contraire  qu'il  ne  serrait  fait  de  mata 
personne,  et  que  le  roi  traiterait  sa  bonne  ville  avec  une 
parfaite  douceur.  ' 

Ces  braves  gens }  dont  le  plus  consÙécable' était  un 
nommé  Michel  Lallièr,  trouvèrent  moyen  de*  fqire  avertir 
le  connétable  et  le  ske  de  l'Isle-Âdam  qu'ils  étaient  prêts, 
et  qu'ils  sauraient  bien  leur  ouvrir  une  des  portes  de  la 
ville,  pourvu  qu'on  s'engpgeftt,  au  nom  du  r^i;à.un  par- 
don général  et  à  empêcher  tout  désordre:  Les* hommes 
que  le  connétable  avait  avec  lui  étaient  presque  tous  des 
gens  des  compagnies ,  grands  pillards  de  leur-  métier  et 
difficiles  à  contenir.  Il  lie  voulut  point  tenter  avec  eux 
une  telle  entreprise.  D'après  cç  qu'on  lui  faisait  savoir,  il 
était  d'ailleurs  plus  facile  de  surprendre  la  ville  par  la  rive 
gauche.  Il  donna  un  prétexte  à' ses  gens,  les  laissa ^ous 
lés  ordres  du  sire  de  là  Suze  pour  continuer  le  siégé  de  la 
tour,  et  revint  à  Pontoise  avec  le  maréchal  de  l'Isle-Adam 
et  les  Bourguignons.  Le  bfttard  d*Orléans ,  qui  avait  eu 
ordre  de  venir  le  joindre,  arriva  aussi  en  ce  moiùent.  * 

Dès  le  lendemain,  il  envoya  des  gens  à  pted  se  méttue 
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en  emli^ade  t.Qpt  auprès  du  viltage  de  Notre-Dame-dés^ 
Champs ,  qui  touchait  presque  aux  mun^  de  la.yille.  Pour 
]ui\  il  partit  le  soir  au  soleil  couchant^  chevaucha  tonte  k 
miit,,se  reposa  quelque» instants  dans  une  grange^  et  ar- 
riva devant  Paris  le  vendredj  13  avril,  au  soleil  levant.  De 
c^taips  signant  étaient  coni^enus;  il&  furent  faits^  et  le 
connétable  avançait  toujours  ^  lorsqu'on  vint  l'avertir  que 
l'entreprise,  était  découverte.  Il  n'en  continua  pas  moins 
sa  route,  car  il  lui  fallait  aller  au  secours  de  son  embus- 
cade. Quand  on  fut  aux  Chartreux ,  quelques  hommes 
s'avancèrent  jusqu'à  la  porte  Saint-Michel  ;  ils  aperçurent 
un  homme  sur  la  muraille  «  qui  leur  fit  signe  de  son  cha- 
peau :  «  Allez  à  l'autre  porte,  s'écria-t-il ,  cellet-çî  n'ouvre 
«point;  on  travaille  poqr  yous  dans  le  quartier  des 
a  Halles.  » 

Ils  continuèrent  le  long  des  remparts  jusqu'à  la  porte 
Saint-Jacques  *,,  les  bourgeois  qui  Jà  gardaient  demandè- 
rent qui  était  là  :  on  leur  répondit  que  c'étaient  les  gens 
do  connétable.  II9  voulurent  parler  à  lui-même.  11  arriva 
sur  son  grand  coursier,  d'un  air  satisfait  et  plein  de  eoyr- 
toisie.  Quand  on  le  leur  eut  fait  voir,  car  ils  ne  le  connais- 
saient point,  i|3  voulurent  être  assurés  que  le  roi^cor- 
defttit  une  abolition  générale  ^  comme  on  le  leor  «vait 
promis  ;  le  connétable  leur  en  donna  sa  foi.  Sans  prendre 
le  temps  d'ouvrir  la  porte,  on  descendit  une  grande 
échelle  ;  le  noaréchal  de  l'Isle-Adam  y  monta  le  premier, 
et  flmtà  sur  la  muraille  la  bannière  de  France  ^  dix-huit 
ans  après  le  jour  piî  lui-onème  avait,  surpris  la  ville  et  en 
avait  chassé  le  Dauphin  dont  aujourd^hD^  il  venait  rétablir 
la  puissance.  Il  montra^  à  ces  braver  bourgeois  la  charte 
d'abolition,  scellée  du.grand  sceau  du  roi,  et,  leur  rappe- 
lant l'amour  qu'ils  avaient  toujours  porté  au  duc  dé  fiour- 
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gW^ •  ^  leur. dit  que e'éUit  eo  sêù  naia  qu'il k»  priait 
de  9e  soumettre  au  roi,  et  leur  promettait  u&  bon  goa?^- 
seœent.  Puis  il  leur  remontra  quf autrement  il»  mourraieat 
tous  de  faim  et  de  misère.  Leur  résolution  était  déjà  prise, 
ils  ue  furent  pas  difficiles  à  persuader. 

On  n'avait  pas  les  clefs  du  pont-Ieyis ,  mais  on  mit  la 
planche  qui  servait  de  passage  aux  gens  de  pied ,  et  les 
bourgeois  sortirent  a  la  rencoatre  du  conuétaUe,  Il  des- 
cendit de  cheval;  leur  prit  la  main ,  et  répéta  les  bonnos 
promesses  du  roi.  Pendant  ce  temps-là ,  on  brisa  Les  ser- 
rures du  pont  ;  quand  il  fut  abaissé,  le  comiétable  remonta 
à  cheval  pour  faire  son  entrée. 

Au  moment  où  il  s'était  présenté  devant  la  porte ,  Mi- 
chel Lallier,  Nicolas  de  Louviers,  Thomas  Pigache  et  les 
bourgeois  chefs  de  l'entret^rise  avaient  commencé  à  énaou- 
voir  le  peuple.  On  s'assemblait  dans  les  rues,  chacau  s'ar- 
mait en  criant  :  «  Vive  la  paix  !  vivent  le  roi  et  le  due  de 
M  Bourgogne!  »  Les  uns  prenaient  la  croix  folandie ,  les 
autres  la  croix  de  Saint-André  de  Bourgogne  ;  on  com^ 
mençait  à  courir  sur  les  Anglais ,  il  y  en  eut  même  quel- 
.ques-uns  de  tuis. 

L'évoque  de  Tbérouenne,  qui  n'avait  pas  cessé  d'eser- 
iCier  son  office ,  et  lord  Willoughby,  ne  se  voyaient  guère 
en  mesure  de  nésister  à  tout  ce  peuple  et  aux  Français  qui 
Hlh^tmt  entrer.  Ils  résobirent  cependant  de  tenter  quel- 
ques efforts;  ils  armèrent  tous  les  Anglais  et  leurs  parti- 
a|Ai&,.et,  se  divisant  en  trois  compagnies,  ib essayèrent 
de  semettre  la  ville  dan^  la  soumisaou,  ou  du  moins  d'as- 
surer leur  retraite»  Le  prévôt  s'en  alla  aux  HaHes  ;  loid 
WiUou^by  et  Tévéque  de  Thérouenne  prirent  la  rue 
Saint-Denis  ;  et  un  lieut^ant  du  f^évM ,  nommé  Jean 
Lareher,  que  les  Parisiens  avaient  dans  une  boir^iir 
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e^tréio^  à  cause  ^de  «a  ^^roauté^  suivait  la  TUjeStiat^'liRrttii. 
Legoix»  r^iacien  boucher,  défencUit  la  porté  B^hdd;.  Les 
Anglais  criaient  :  «  Saint  George  1  saint  George!  tratlnes 
((  de  Français,  yom  ions  à  mort!  »  Mais  les  habitants  ae 
retirèrent  d'abord  en  leurs  naaisons,  et  Ton  ne  rencontrait 
personne  dans  les  rues.  Seulement  deux  bravas  bourgeois, 
Jean  Leprétre  et  Jean  des  Croûtes,  fiiront  massacrés  et 
mis  en  pièces  devaht  TégUse  de  Saint-Méri.  Le  pré?At 
commit  aussi  un  ^randacte  de  cruauté  :  un  de  ses  bons 
amis ,  nommé  le  Yavasseur,  riche  boulanger  du  quartier 
des  Halles,  s'en  vint  au-devant  de  lui  :  «  Mon  compère , 
«  lui  dit-il,  songez  à  vous>  je  vous  promets  que  cette  fois-€i 
«  il  faut  faire  la  paix  ;  autrement ,  nous  sonwes  tous  per- 
«  dus.  —  Ah  I  traître ,  lui  dit  le  prévôt,  tu  as  donc  tourné 
a  de  l'autre  côté  I  »  et  il  le  frappa  de  sa  hache,  puisses  gens 
Tachevèrent» 

Cependant  on  tendait  dea  chaînes  dans  toutes  les  rues: 
le  peuple  prenait  de  plus  en  plus  courage  et  s'animait  de 
fureur  contre  les  Anglais.  Les  honvi^es  et  lesfeiaKies  tour 
lançaient  par  les  fenêtres  des  pierres ,  des  bûches ,  des 
tables ,  des  tréteaux  ;  ils  avaient  beau  tirer  des  flèches  et 
faire  mille  menaces ,  personne  n^avait  plus  peur  d'aux. 
Leurs  anciens  partisans,  ceux  mêm^  qui  venaient  de 
s'armer  en  leur  faveur^  et  qui  tout  à  Theure  criaient  contre 
la  trahison,  voyant  le  succès  de  l'entreprise ,  s'en  allaient 
l'un  après  l'autre  se  joindre  aui^  honnêtes  bourgeois,  et 
disaient  bien  haut  que  c'était  pour  le  roi  qu'ils  s'étaient 
«rnkés  ;  .ce  n'étaient  pas  les  xnoins  empressés  à  se  montrer 
bons  Français.  - 

Los  Anglais  parviprent  pourtant  jusqu'à  la  porte  Saint*- 
D^ois  ;  mais  Michel  Lallier  et  les  siens  avaient  senti  l'im^ 
j^rtanpe  de  ce  poste,  le  pt^us  considérable  de  larive  droite; 
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leur  premier  sdn  avait  ité  de  ,4*en  saisir,  lis  afaient  ou- 
vert la  pbrte,  et  les  gi^ns  de  la  Chapelle,  4*  Aubervilliers  et 
de  tous  les  villages  voisins ,  apprenant  qu'on  se  révoltait 
contre  les  Anglais,  qu'ils  avaient  dans  une  si-  furiense 
baine,  accouraient  pour  les  tuer.  Il  y  avait  bien  déjà  trois 
ou  quatre  mille  bommes  à  la  porte  Saint-Denis  quand  les 
Anglais  s'y  présentèrent.  On  avait  tourné  contre  eut  les 
canons  des  remparts;  .après  qu'on  eut  tiré  sur  eux  deux 
ou  trois  fois,  et  qu'ils  se  virent  si  vigoureusement  reçus, 
ils  tournèrent  vers  la  porte  Baudet,  et  s'en  allèrent  se  re- 
tirer à  la  Bastille,  où  ils  s'étaient  préparé  refuge,  pré-* 
voyant  qu'ils  en  auraient  besoin. 

Le  connétable,  le  bâtard  d'Qrléans,  le  maréchal  de 
risle-Adam,  le  sire  de  Ternant,  s'étaient  avancés  tran^- 
qoillement  et  sans  obstacl^^t  descendant  la  rue  Sainte 
Jacques^  au  milieu  d'une  fbule  joyeuse  et  rassurée.  Il 
semblait  que  de  leur  vie  ils  n'eussent  quitté  Paris ,  tanf 
cette  entrée  se  faisait  avec  calmé  et  comme  quelque  chose 
d'accoutumé.  Les  gens  de  leur  suite  ne  commettaient 
aucun  désordre,  ne  s'écartaient  point  d'un  pas,  ne  mena- 
çaient personne  ;  ils  faisaient  bonne  mine  k  tous,  et  rece- 
vaient l'accueil  le  plus  amical.  Les  seigneurs  du  parti  du 
roi  en  étaient  tout  émus  de  pitié  et  de  joie  ;  plusieurs 
avaient  les  larmes  aux  yeux.  «  Mes  bons  amis,  disait  le 
«connétable  aux  habitants  de  Paris,  le  bon  roi  Charles 
a  vous  remercie  cent  mille  fois ,  et  moi  de  sa  part  »  de  ce 
«que  vous  lui  rendez  si  doucement  la  première,  cité  de 
«  son  royaume.  S'il  y  en  a  parmi  vous ,  de  quelque  état 
«  qu'il  soit,  qui  ait  forfait  envers  monseigneur  le  roi,  tout 
a  lui  est  pardonné,, tant  aux  absents  qu'aux  présents.  » 
Puis  il  faisait  crier  et  publier  à  son  de  trompe,  par  les  rues, 
que  personne  de  ses  gens  ne  fût  assez  hardi,  sous  peiiie  de 
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la  corde,  pour  se  loger  dans  Thôlel  d'un  bourgeois  malgré 
loi,  pour  reproeher  quoi  que  ce  soit,  ou  faire  le  moindre 
déplaisir  à  personne,  à  moins  que  ce  fût  à  un  Ânglsds  ou 
à  oû  soldat  portant  la  croix  rouge.  Le  peuple ,  entendant 
ces  paroles,  se  sentait  pris  d'un  grand  amour  pour  ce  digne 
connétaUe,  et  il  n'y  avait  pas  dans  cette  foule  un  homme 
qui  tnmnteiiant  n'eût  exposé  sa  personne  et  son  bien  pour 
détruire  les  Anglais.  Chacun  louait  Dieu;  tous  les  bons 
chrétiens  et  les  pieuses  bourgeoises ,  qui  depuis  le  matin 
étaient  en  prières  dans  les  églises  pour  demander  au  Sei- 
gneur d'adoucir  la  cplèr^des  princes  de  France  et  de  leurs 
gens,  voyaient  là  un  grand  ipiracle  de  sa  miséricorde.  On 
disait  qu'il  fallait  bien  que  monseigneur  saint  Denis  eût 
été  l'avocat  de  la  bonne  ville  de  Paris  auprès  de  la  sainte 
Vierge,  et  la  sainte  Vierge  auprès  de  notre  Seigneur  Jé- 
sofr-Christ. 

Lorsque  le  connétable,  après  avoir  traversé  le  Petit-Pont 
et  rîle  de  la  Cité,  fut  arrivé  sur  le  pont  Notre-Dame,  Mi- 
chel.Lallier  se  présenta  devant  lui  portant  la  bannière  du 
roi,  et  fit  ses  soumissions  au  nom  de  la  bourgeoisie.  Puis 
vint  un  capitaine  de  la  milice,  nommé  ûauvain  Leroi,  qui 
demanda  à  jouir  de  Fabolition ,  et  promit  de  faire  rendre 
SQr-le--champ  les  forteresses  de  Montthéry,  Marcoussis  et 
Chevreuse.  «Jurez  par  votre  foi  que  vous  le  ferez  ainsi  que 
«  vous  le  dites.  »  Le  bourgeois  fit  serment  ;  tout  aussitôt 
le-  connétable  lui  donna  pour  sauvegarde  Parthenay, 
son  héraut,  et  les  envoya  pour  faire  ouvrir  ces  forteresses. 
De  là  le  connétable  arriva  sur  la  place  de  Grève ,  où  l'on 
vint  lui  dii*e  que  toute  la  ville  était  libre ,  que  les  Anglais 
étaient  rentrés  dans  la  Bastille,  et  qu'on  en  gardait  les 
issues.  On  lui  demanda  alors  de  s'en  aller  aux  Halles  pour 
remercier  lés  gens  de  ce  quartier  et  les  encourager  dans 
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leur  bonne  conduite;  Il  n'y  manqua  point,  et  y  fat  joyèu*- 
sèment  reçu.  Lorsqu'il  passa  devant  la  porte  de  son  ancien 
épicier ,  Jean  Âsselin  ,  cet  honnête  bourgeois  se  présenta 
devant  lui  et  Uii  offrit  de  se  rafraîchir  :  c'était  jour  de 
jeûne  ;  le  connétable  accepta  seulement  à  boire  et  goûta 
quelques  éploes.  Enfin  il  se  rendit  à  Tfotre-Dame,  où  il 
entendit  la  messe  tout  armé  et  fit  lire  le^  lettres  d'aboli- 
tion. 

Après  la  messe,  et  quand  il  eut  placé  un  bon  guet  autour 
de  la  Bastille ,  le  connétable  s'en  vint  dîner  à  l'hôtel  du 
Porc -Épie,  qu'avait  fait  bâtir  Tancien  duc  d'Orléans. 
Tandis  qu'il  était  là,  on  lui  vint  dire  que  Pierre  du  Pan  , 
son  maître  d'hôtel,  qu^il  avait  laissé  au  siège  de  la  tour  du 
Yenin,  était  à  la  porte  Saint*Denis,  et  demandait  à  entrer 
pour  lui  parler.  On  le  laissa  venir  ;  il  annonça  au  conné- 
table que  la  garnison  de  la  tour  demandait  à  se  rendre  ; 
lé  connétable  y  consentit.  Mais  il  en  arriva  tout  aut^ 
ment  :  les  assiégeants,  entendant  sonner  toutes  les  cloches 
de  Paris,  se  doutèrent  bien  que  la  ville  était  prise,  et  ac- 
coururent au  plus  vite  pour  y  entrer.  Le  connétable ,  les 
connaissant  pour  de  vrais  écorcheurs  qui  auraient  assuré-^ 
ment  fait  du  scandale  et  du  trouble ,  ordonna  qu'on  se 
gardât  bien  de  les  laisser  passer.  Ainsi  rebutés ,  ils  retour- 
nèrent à  Saint-Denis.  Pendant  ce  temps-là,  les  Anglais 
avaient  profité  du  moment  pour  s^échapper  de  la  tour  du 
Venin  où  ils  ne  pouvaient  plus  se  défendre  ;  mais  les 
Français  revinrent  encore  assez  à  temps  pour  tomber  sur 
eux.  A  peine  en  échappa-t-il  un  seul.  Le  sire  Brlchan- 
teau  ,  neveu  du  prévôt,  y  périt  comme  les  autres. 

Son  oncle ,  qui  s'était  sauyé  du  côté  de  Charenton  ,  fut 
le  soir  même  arrêté  par  les  gens  eux-mêmes  qui  s'étaient 
etàfttis  avec  lui,  eMivpé  iun  chevalier  nommé  Denis  de 
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ita^U  qui  1^  mi^à  ft)ite  rançon;  On  apptit?  aussi  que  les 
^teanxide-Moiïtthéiryet^deM^  s'ét&ieiit  rendu» 

à  rbean^  mèaie„eomnie  Tavait  promi»  Ganvain  Leroû 
Hen:  ne  manquait  à  k  botmo' fortune  du  roi  de  Franoe. 

Airase  passa  celte  journée  sansaucun  désordre,  sàna 
qa'«icuo>halMtent  de  Paris  fàl  tué  ni  maltraité.  On  ne  fit 
Élème totutt' iii«l aux  Aoglaisqu'on' trouvait  daûsrles hôv 
Mleries  ;  seulement  on  les  mettait  à  rançoni  II  y  eut  aussi 
qoelqi»»  maiscms  pillées,  mais  c'étasent  oelles  des  bour- 
geois, qui  s*étaient  enfuis  avec  SioionsMorhier,  piévAt  dé 
Paris.  Le  sire  de  Ternant ,  chef  des  Bourguignons ,  fiil 
pûurva^de  cet  offiee  pan  le  ooamétabie,  car  il  coavenast  de 
nNHitrtc  de  grands  égards  au  duc  de  Bourgogne;  son.  nom 
aidait  bèaiicoap  servi  à  soum^re  les  Parisien»,  et  sér 
b&mnies  y  étaient  entrés  les  preouens.  Aussi  fit-on  phoeir 
s»  bannière  sur  une  des  portes  de  la  vitte,  etil  futpeirmis 
de  jMMTter  la  croix*  de  Bourgogne  aussi  bien  que  la  cfoiisr 
de'  France.  Michd  Lalli^  fut  nommé  prévAt  dbs  mar-^ 
^nds^ 

Restait;  la.  bastiUe  Sttiiit->totoine;  le>  eMuéteble  veulMt 
Passiéger.  Dès»  le*  lendemain,  il  chercha  à  emprunta  de 
Fàrgent,  afin  de  pourvoir  à  cett«  dépense,  et  aussi  pour 
donner  à  ses  gens  d'armes  qui ,  selon  se»  ordres ,  ne  de- 
vaient rien  pr6ndf\a  sao»  paj^;  car  le  noi  n'avait  pu  lui 
ftôreT  donner  que  anlle  francs  pour  tenter  une  si  grande 
CHitreprise.  Le»  bourgeois,  de  Pans^  le  détoùrnàrent  du^ 
siège  de^  la  BaalîUei:  «iMtonseigiieur,  disaient^ls,  ils  se 
«modront,  ne  les  refiises  pas;  c*ést  déjà  une  assez,  belle 
«chose  d>a¥oir  ainsi  recouvré  Pans;  mnint»  connétable» 
«<dt  maints  maréchaux  en  ont  air  contraiiie  souvent  été 
t  cbassé»;  ptenez  en  gré  ce  que  Dieu  vous  a  aqcoïiiéi  » 

Cétai^aiissi  le^conseil^du  sire  de  temairt»  du  sr«  de^Lfr 
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Laing,  et  des  autres  Bourgaignons;  ils  avaient  été  grands 
amis  avec  Louis  de  Luxembourg,  évoqué  de  Thérouenné, 
chancelier  de  France  poiïr  les  Anglais ,  et  avaient  com- 
mencé à  parlementer  avec  lui.  La  garnison  obtint  aiosi  de 
bonnes  conditions;  on  lui  permit  de  sortir  avec  ce  qu'elle 
pourrait  emporter,  au  grand  regret  du  connétable  et  de 
ses  chevaliers ,  qui  auraient  gagné  au  moins  deux  cent 
mille  francs  de  rançon,  s'ils  avaient  pu  avoir  de  l'argent 
pour  faire  les  frais  du  siège.  Toutefois,  Tévèque  de  Thé- 
rouenné y.  laissa  sa  chapelle,  qui  était  d'mne  grande 
valeur. 

Les  Parisiens  étaient  si  animés  contre  les  Anglais,  qu'il 
fallut  que  la  garnison  sortît  de  la^  Bastille  par  la  porte  qui 
donnait  vers  les  champs.  Us  firent  le  tour  du  rempart ,  et 
Tinrent  s'embarquer  derrière  le  Louvre.  Toutefois,  quand 
Its  passèrent  devant  la  porte  Saint-Denis ,  le  peuple  les 
suivit  et  les  accabla  dé  mille  injuresl  (r  A  la  queue!  à  la 
ce  queue  1  »  leur  crîait-on  ;  c'était  surtout  l'évêque  de  Thé- 
fouenne  qui  était  insulté  et  couvert  de  huées;  on  le  trai- 
tait de  vieux  renard.  Larcher,  Ueutenantdu  prévôt,  et 
Saint- Yon,  le  boucher,  eurent  aussi  grande  part  aux  In- 
jures populaires. 

Dès  le  lendemain ,  les  vivires  arrivèrent  en  abondance  & 
Paris,  les  portes  furent  ouvectes  aux  paysans  qui  venaient 
vendre  en  toute  sûreté;  les  denrées  rédevinrent  aussitôt 
à  bon  marché.  Enfin  tout  s'unissait  pour  rendre  le  peuple 
joyeux  d'être  délivré  du  gouvernement  des  Anglais.  «  Ah! 
«  disait-on,  on  voyait  bien  qu'ils  n'étaient  pas  en  France 
c(  pour  y  rester.  On  n'en  a  pas  vu  tin  semer  un  chafiip  de 
d  blé  ou  bâtir  une  maison  ;  ils  détruisaient  leurs  logis  sans 
((  jamais  songer  à  les  réparer,  et  ils  n'ont  pas  peut-être  re- 
«  levé  une  cheminée.  Il  n'y  avait  que  leur  régent  le  duc 
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a  de  Bedford  qai  aimait  à  faire  des  bfttiments  et  à  faire 
a  travailler  le  pauvre  peuple.  Il  valait  mieux  qu'eux ,  et 
«aurait  voulu  la  paix;  mais  le  naturel  de  ces  Anglais, 
^(  c'est  de  guerroyer  toujours  av^ec  leurs  voisins  ;  aussi  ils 
a  finissent  tous  mal,  et,  Pieu  merci,  il  en  est  déjà  mort* 
«  en  France  plus  de  soixante-dix  mille*  »*, 

Un  mois  envirpn  après  la  soumission  de  Paris,  le  con- 
nétable avec  le  maréchal  de  TIsle-Adam ,  le  bâtard  d'Or- 
léans, la  Hire,  Saintraille,  le  sire  de  Rostrenen,  et  tout 
ce  qu'on  put  réunir  de  gens  d'armes ,  s'en  alla  mettre  lé 
siège  devant  la  forteresse  de  Creil.  Il  y  était  à  peine  arrivé 
que  le  roi  lui  donna  commission  d'aller  solliciter  du  duc 
de  Bourgogne  la  délivrance  du  duc  René  d'Anjou ,  duc  de 
Bar,  qui  avait  été  fait  prisonniei:  à  là  fameuse  bataille  des 
barons  do  Lorraine  ;  depuis  le  duc  Philippe  l'avait  mis  en 
liberté  sur  sa  foi,  à  la  condition  de  venir  à  sa  première 
réquisition  se  remettre  en  prison ,  s'il  n'était  conclu  aucun 
traité.  Le  duc  René  était  revenu  localement  acquitter  sa 
parole,  et  se  trouvait  prisonnier  d^ns  le  château  de  Bracon, 
auprès  de  Salins,  lorsque  Jeanne,  reine  de  Naples  et  dé 
Sicile ,  le  fit  son  héritier.  Le  duc  de  Bourgogne  ordonna 
aussitôt  qu'on  amenât  avec  les  plus  grands  respect?  le  roi 
René  à.  Dijon,  pour  qu'il  y  reçût  les  ambassadeurs  de 
Naples  ,  n^ais  jl  ne  lui  rendit  point  pour  cela  sa  liberté. 
C'était  pour  l'obtenir  que  le  connétable,  ami  et  compa- 
gnon d'armes  du  roi  René,  vint  rendre  visite  au  duc  de 
Bourgogne.         • 

Il  le  trouva  tout  occupé  de  réunir  son  armée  et  d'ache- 
ver les  préparatifs  du  siège  de  Ca\ais  ^  Depuis  longtemps 
on  n'avait  rien  vu  de  si  grand  que  cette  entreprise.  Les 

\  Monslrelet. — Richemont.^  Heuterus.  —  Meyer.  —  Oudegherst  -  RolUn* 
shed.  —  Amelgard. 
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IkliftifllB  "f  ilies  de  FlanAreavaiMtétailé  toate  iMr  piâs^ 
mnoQtet  lear  riobene,;  il  semblait  que  rien  ne  ter  eût 
jamais  tant  tenu  au  cœur  que  de  prendre  Calais  sur  les 
Anglais.  Les  Gantois  surtout  avaient  moirtré  unmervéil- 
*  leuK  empressement.  Tout  aussitôt  après  le  conseil  qu'ils 
avaient  tenu  avec  leur  seigneur ,  les  éehevins  avaient 
ordonné  à  tous  les  bourgeois  de  la  ville  et  à  ceux  des 
chàtellenies  de  la  campagne  qui  n'étaientpoint  vassaux  du 
Duc ,  de  venir «e  feire  inscrire ,  et  de  se  pourvoir  d'armes 
et  d'équipements ,  sous  peine  de  perdre  la  bourgeoisie. 
Tous  ceux  qui  avaient  été  condamnés  par  jugement  à  faire 
des  pèlerinages  eurent  ordre  de  ne  les  entreprendre.qu*au 
retour  de  la  guerre  ;  il  fut  enjoint,  sous  des  peines  très- 
sévères  ,  à  ceux  qui  avaient  guerre  ou  dissension  entre 
eux ,  de  vivre  sous  la*  sauvegarde  de  la  loi  ;  le  commerce 
des  armes  fut  interdit  «eus  peine  de  bannissement. 

Quand  on  eut  ainsi  tinscrit  tous  les  bourgeois  en  état  de 
porter  les  armes,  les  éehevins  réglèrent  ce  que  chaque 
ville  et  chaque  village  devaient  fournir  de  gens,  ce  qui 
monta  en  toute  dixrsept  mille.  Puis  on  disposa  aussi  ee 
que  chaque  ménage  devait  payer  pour  les  frais  de  cette 
guerre  ;  enfin  les  éehevins  ordonnèrent  qu'au  lieu  d'ac- 
quitter toute  la  taille  en  argent,  on  eût  à  amener, .pour  le 
service  de  l'armée,  un  certain  nombre  de  chariots  et  de 
charrettes  attelés  ;  et  comme  les  habitants  de  la  châtellente 
tardaient  à  exécuter  ce  dernier  ordre ,  il  fut  publié  que  si 
les  charrettes  n'arrivaient  pas  tout  de  suite ,  la  confrérie 
des  chi^perons  bliincs  allait  se  charger  de  les  aller  quérir. 
C'en  fut.assez  pour  obtenir  une  prompte  obéissance,  tant 
on  craignait  ces  chiperons;  si  bien  que,  sans  délai,  on  eut 
des  charrettes  en  si  grande  quantité  qu'il  y  en  avait  un 
tiers  de  plus  qu'à  l'expédition  de  Pîcardïè ,  où  les  eom- 


Digitized  by  VjOOQIC 


munes  de  Elandre  ^v^eut^atModoniné  le.,dac  Jean.,  ,eii 
Kanoé  IMfiv 

L'arme  dont  chaque  bourgeoië  devait  se  fournir  était 
Boe  lauçe,  on^  s'il  raimaif  mieu^,  il .pourait , porter  deiu 
maillets  eir  plomb  à  manche  court  Les  mêmes  apprêts  se 
firent  avec  la  même  ardeur  a  Bruges  et  dans  les  autres 
villes  de  Flandre;  tout  y  était  en  mouvement  et  en  rumeur  ; 
OD  ne  pensait  qu'à  la  guerre  ;  les  ouvriers  ne  travaillaient 
plus;  ils  passaient  leurs  journées  à  dépenser  dans  les 
cabarets  l'argent  qu'ils  avaient  gagné  auparavant  ;  sans 
cesse  ils  étaient  en  querelle  et  en  bataille  les  uns  avecles 
autres  ;  s<>uvent  il  y  en  avait  de  tués  :  personne  ne  pou- 
vait en  être  obéi  ni  écouté. 

Au  commencemeut  de  juin  le  duc  de  Bourgogne  s'en 
vintf  dans  le  «plus  simple  appareil  et  sans  aucune  suite 
d'hommes  d'armes,  faire  la  revue  de  cette  armée  des  com- 
munes de  Flandre  et  la  mettre  en  route  ;  ^Ite  était  de 
trente  mille  combattants  pour  le  moins.  Le  sire  Cotard 
de  Comines  fut  chargé  de,  commander  tes  Gantois  ^  le^sire 
de  Steenhuyse,  les  gens  de 'Bruges  ;  le  sire  Jean  de 
Comines,  ceux  d'Ypres  ;  le  sire  de  Merkem,  ceux  du 
Franc  ;  le  sire  de  Ghistelles,  ceux  de  Courtray^  Le  sire 
d'Antoing  était  capitaine  général  de  toute  cette  armée , 
'  comme  vicomte  héréditaire  de  la  ville  de  Gand.  Elle  prit 
8a  route  par  Armentières  et  Hazebrouck  ;  elle  était  cam- 
pée aux  environs  de  Drineham ,  lorsque  le  connétable  de 
France  vint  visiter  le  duc  de  Bourgogne. 

Ce  prince,  après  avoir  demandé  une  rançon  d'un  mil- 
lion de  saints  d'or  pour  la  liberté  du  roi  Bené  ^  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  montrer  au  connétable  sa  grande 
armée.  U  le  mena  au  camp  dé  ses  Flamands.  C'était  le 
plus  magnifique  aspé4  ;  rien  n'était  si  beau ,  si  bien  rangé. 
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si  étoffé,  que  toutes  ces  tentes  placées  par  viNes,  par 
métiers ,  par  compagnies  avec  leurs  bannières.  L'artillerie, 
les  équipages  et  les  chariots  se  comptaient  par  milliers  ; 
jamais  troupe  n'avait  eu  un  bagage  si  complet  ;  sur  chaque 
charrette,  il  y  avait  jusqu'à  un  coq  dans  une  cage,  afin 
de  chanter  les  heures  de  la  nuit  et  du  jour.  Les  bourgeois 
étaient  bien  vêtus ,  bien  armés ,  non  point  comme  des 
chevaliers  et  des  gens  de  guerre,  mais  à  leur  manière.  Ils 
passèrent  la  revue  devant  le  connétable,  et  lui  Orent 
grande  fête.  Il  s'arrêta  avec  le  Duc  dans  la  tente  de  la 
ville  de  Gand  ;  là ,  ih  prirent  une  collation  et  burent 
ensemble.  Le  connétable  remercia  les  Flamands  de  'leur 
bon  accueil ,  et  leur  recommanda  de  servir  loyalement 
leur  seigneur  ;  puis  il  repartit.  Il  avait  offert  au  Duc  de 
prendre  part  à  l'entreprise,  et  de  faire  revenir  du  pays  de 
Caux  deux  ou  trois  mille  combattants  qui  étaient  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Rieux.  Mais  le  Duc  ne  manquait 
pas  de  monde;  il  avait  même^ renvoyé  la  moitié  de  ses 
hommes  d'armes  de  Picardie  ou  de  Bourgogne ,  ce  qui 
avait  été  fort  blâmé  par  plusieurs  de  ses  fidèles  conseil- 
lers. Us  disaient  que  toutes  ses  communes  de  Flandre  ne 
vaudraient  pas,  pour  le  secourir  daqs  ses  périls,  la  moiadre 
armée  de  gentilshommes. 

Tout,  dans  cette  entreprise,  semblait  se  faire  par  la' 
volonté  des  Flamands,  et  il  fallait  avoir  des  ménagements 
envers  eux ,  qui  n'en  avaient  envers  personne.  Il  n'y  avait 
de  butin  que  pour  eux  ;  tout  âpres  au  pillage  que  fussent 
les  Picards  et  les  Bourguignons ,  ils  ne  pouvaient  toucher  à 
rien  devant  les  Flamands,  ce  qu'ils  prenaient,  ceux-ci  le  leur, 
ôtaient,  et  s'ils  se  fâchaient,  ils  étaient  maltraités.  Si  par 
hasard  il  y  en  avait  quelqu'un  qui  dérobât  la  moindre  chose 
dansie  camp  oudans  les  bagages  des4*lamands,  il  était  tout 
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açssitèt  pendu.  Dans  les  châteaux  ou  forteresses  qui  se  ren- 
daient au  duc  de  Bourgogne ,  à  peine  pouvaiMI  sauver  la 
vie  à  la  garnison  lorsqu'il  voulait  la  lui  accorder,  01,1  em- 
pocher le  pillage  lorsqu'il  s'y  était  engagé.  Les  punitions 
que  les  capitaines  ou  leurs  éçhevins  mêmes  voulaient  pro- 
noncer contre  les  coupables,  risquaient  toujours  d'exciter 
cpielque  sédition. 

Rien  n'égalait  non  plus  l'orgueil  de  ces  bourgeois  de 
Flandre  ;  il  semblait  qu'aucune  chose  ne  pût  se  faire  que 
par  eux ,  et  que  rien  ne  leur  dût  être  difficile  ;  ilâ  s'en 
allaient  disant  aux  Picards  :  «  Quand  les  Anglais  vont 
«savoir  que  messeigneurs  de  Gand  se  sont  armés  et 
«viennent  les  assiéger  avec  toute  leur  puissance ,  ils  ne 
«nous  attendront  pas  ;  quittant  leur  ville ,  ils  s'enfuiront 
«en  Angleterre.  C'est  une  grande  négligence  que  les 
«vaisseaux  de, monseigneur,  qui  devaient  venir  les  assié- 
«ger  par  mer,  ne  soient  pas  arrivés  avant  nous  pour  les 
«  enipèdier  de  s'en  aller.  » 

Les  Flamands  se' trompaient  beaucoup ,  car  il  n'y  avait 
rien  qui  fût  plus  cher  aux  Anglais;  de  toutes  leursvcon- 
quètes,  que  leur  ville  de  Calais.  Le  roi  Henri,  les  princes 
de  son  sang  /son  conseil  et  les  trois  états  d'Angleterre , 
étaient  résolus  d'un  commun  accord  à  faire  Içis  derniers 
efforts  pour  la  conserver.  Déjà,  avant  que  l'armée  bour- 
guignonne fût  arrivée  auprès  de  Calais,  la  garnison  avait 
fait  une  sortie,  et,  venant  jusqu'à  Ardres,  elle  avait  mis*  en 
grande  déroute  le  sire  Jean  de  Croy,  bailli  de  Hainault,  à 
la  tête  des  plus  braves  chevaliers  de  Picardie  ;  les  Anglais 
avaient  donc  bon  courage,  et  attendaient  de  puissants 
renforts. 

Le  Duc  commença  par  assiéger  et  prendre  assez  facile- 
ment les  forteresses  de  Sangate,  dé  Vauglînchen,  d'Oye  et 
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4e  IfaA;  pois  ^îl  .fit  eovirMiier  la  ville.  Les  lEtorwi* 
assirent  leur  camp  4itt  mAine  4im  ou  Jacques  Âftênelde 
avait  eo  ses  teates,  quatne-vingt-dk  aos  aqparavant,  Van- 
qu'il  était  venu  aider  le  roi  'Éluard  IU<d'ADglete«re4 
S'emparer  de  Calais.  Les  Picards  et  les  .hommes  •d'arum 
étaient  campés  de  Taotre  côté  de  la  ville,  vers  la  romte  de 
France.  Le  Duc,  dès  les  premiers  jours,  s'^q^procha  telle- 
ment, qu'an  coup  de  canon  du  rempart  tua  on  tronopette 
et  trois  chevaux  à  ses  côtés.  La  veille,  la  Hire,  qui  était 
venu  lui  rendre  visite ,  avait  aussi  été  blessé  près  de  lui 
dans  une  sortie  de  la  garnison. 

On  passa  ainsi  plusieurs  jours  sans  que  la  ville  fût  resser- 
rée. Sans  cesse  les  Anglais  sortaient  assez  loin  de  leurs 
remparts,  et  ils  engageaient  de  fortes  escarmouches.  Tan^ 
tôt  les  assiégeants,  tantôt  les  assiégés,  y  remportaient 
l'honneur  et  l'avantage.  'Les  chevaliers  picards  y  eurent 
de  beaux  faits  d'armes,  notamment  le  sire  de  Créqui  et  le 
sirejde  Hautbourdin.  Quant  aux  Flamands,  ils  n'étaient 
pas  si  exercés  à  la  guerre  que  tous  ces  hommes  d'mrraes , 
qui  avaient  tant  combattu  depuis  vingt  ans;  les  Anglais  ne 
les  craignaient  guère,  et  ne  s'inquiétaient  point  de  les 
attaquer  un  contre  trois.  ' 

Il  y  avait  surtout  une  chose  qui  causait  un  grand  dépit 
à  ces  gens  des  communes  :  la  ville  n'étak  pas  environnée 
d'assez  près  pour  empêcher  que  les  assiégés  ne  fissent  pa^ 
fois  sortir  des  troupeaux  de  bétail  qui  venaient  paître  dans 
les  marais  autour  des  remparts.  C'était  la  plus  fréquente 
occasion  d'escarn^uches  et  de  batailles^  Les  Picards  di- 
saient souvent  de  bonnes  prises;  les  Gantois  essayèrent, 
de  leur  côté,  d'avoir  aussi  part  dans  ce  butin  ;  ils  tentèrent 
une  entrepris)B  ;  mais  les  Anglais,  Jes  voyant  approcher, 
arrivèrent  ptonqUement  sur  eux,  en  tuèTeod;  une  ving- 


Digitized  by  VjOOQIC 


Slfififl  DE  CALAIS  n(u86<).  139 

tttoe,  et  firent  cpielquee  :prtsoiiDîer&;  les  wtres  «e«sau- 
vèiènt  avec  beaucoup  de  frayeur  et  de  chagrin,  ^u  reste, 
la  moiudrealerte  jetait  le  désordre  panni  eu«.  Ib  s'assem^ 
blaidot  tout  à  eoup ,  et  .prenaient  les  armes  sans  motif 
iHJSODuabla.  Le  J)uc  s'af&igêait  de  les  ^oir  si  difficiles  à 
conduire,  mais  itlui  faUait  tout«ouffrir;patieiDn[ient. 

Ce  qui  les  agitait  le  plus  était  pour  le  Duc  lui-raémé 
un  grand  sujet  de  chagrin  :  sa  flotte,  commandée  par  le 
sénéchal  de  Brabant,  n'arrivait  point,  et  chaque  jour  les 
assiégeants  voyaient  entrer  dans  le  port  de  Calais  des  na- 
vires d'Angleterre  qui  apportaient  des  vivres;,  des  muni- 
tions de  toutes  sortes  et  des  renforts. 

Les  Anglais  se.  préparaient  à  secourir  plus  puissamment 
leur  ville.  Le  duc  de  Gloçester  avait  rassemblé  une  forte 
armée,  et  il  allait  traverser  la  mer.  Bientôt, se  présenta 
devant  le  duc  Philippe,  Pembroke,  héraut  d'Angleterre, 
qui,  ajtrès  l'avoir  respectueusement  salué,  lui  déclara  que 
son  maître,  Honfroi  duc  de  Gloçester,  lord  protecteur  du 
royaume  d'Angleterre ,  lui  faisait  savoir  qu'il  était  prêt  à 
passer  la  mer  avec. toute  sa  puissance  pour  venir  le  com- 
battre, et  que  si  le.  duc  de  Bourgogne  ne' voulait  passât- 
tendre  en  ce  lieu,  il  irait  le  chercher  dans  ses  états  ;  que 
du  reste  il  ne  pouvait  fixer  le  jour,  à  cause  de  l'inconstance 
des  vents  et  des  flots.  Le  Duc  fit  grande  fête  à  ce  héraut, 
et  lui  donna  de  riches  présents.  «  Vous  pouvez  dire  à  votre 
c<  maître,  répondit-il,  qu'il  n'y  aura  nul  besoiô  de  venir 
ft^me  chercher  dans  mes  états  ;  il  me  trouvera  en  ce  lieu, 
<c  si  Dieu  ne  m'envoie  poi ut  de  fortune  contraire,  » 

Soigneux  de  son  honneur  et  de  sa  gloire  comme  l'était 
le  duc  Philippe ,  on  peut  juger  du  désir  qu'il  avait  de  ne 
point  faillir  à  une  telle  occasion.  Les  murmures  de  ses  Fla- 
mands, commençaient  cependant  à  lui  donner  grande  In- 
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quiétude.  Il  se  rendit  dans  la  tente  de  la  ville  de  Oand,  et 
y  assembla  tous  les  capitaines  et  les  nobles  de  Flandre. 
Alors  le  sire  de  la  Wœstine,  son  conseiller,  exposa  le  défi 
que  le  duc  avait  reçu ,  et  Ici  réponse  qui  avait  été  faite. 
Puis  il  les  requit  instamment  de  ne  point  quitter  leur  sei- 
gneur, de  se  montrer  ses  bons  amis,  et  de  l'aider  à  garder 
son  honneur.  Cette  requête  fut  accordée  ;  ils  promirent 
d'accomplir  loyalement  Tentreprise  commencée. 

Afin  de  pousser  plus  vigoureusement  le  siège,  on  con- 
struisit une  haute  et  forte  bastille  qui  dominait  la  ville;  on 
y  plaça  un  bon  notnbre  de  canons  qui  tiraient  sans  relâche. 
Les  Anglais  firent  mainte  sortie  pour  essayer  delà  détruire, 
mais  elle  fut  vaillamment  défendue  par  les  Flamands  et 
par  plusieurs  gentilshommes,  entre  autres  le  sire  de  Sa- 
veuse,  qui  étaient  venus  s'y  enfermer.  Il  y  en  avait  un 
parmi  eux,  nommé  le  sire  de  Plateaux  ;  il  était  fou ,  mais 
tranquille  dans  sa  folie ,  et ,  nonobstant  sou  manque  de 
raison,' c'était  un  rude  et  courageux  homme  d'armes. 
Pourtant  un  jour,  s'étanttrop  avancé,  il  se  laissa  prendre 
par  les  Anglais. 

Enfin,  le  25  juillet,  on  vit  arriver  les  vaisseaux  tant 
attendus;  ce  fut  une  grande  joie  dans  tout  le  camp;  lé 
I)uc  monta  à  cheval  pour  aller  voir  arriver  sa  flotte,  et 
toute  l'armée  se  serait  portée  sur  les  dunes,  si  Ton  n'avait 
pas  forcéjes  Flamands  à  garder  leurs  postes.  Cette  flotte 
amenait  avec  elle  de  vieux  navires  tout  chargés  de  pierres, 
avec  d'énormes  ancres  de  plomb  pour  les  couler  dans  la 
passe  qui  conduit  au  port,  afin  de  la  fermer  aux  vaisseaux 
venant  d'Angleterre.  La  mer  est  d'ordinaire  si  orageuse  et 
si  mauvaise  dans  le  canal  entre  Calais  et  Douvres;  que  l'on 
ne  pouvait  espérer  d'y  tenir  des  vaisseaux  ;  c'était  donc  le 
seul  moyen  de  bloquer  le  port.  L'entreprise  réussît,  mal- 
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gré  le  canon  des  assiégés;  en  deux  jours  quatre  gros  nsir 
vires  furent  coulés  à  Feutrée.  Mais  il  arriva  que,  lorsque 
la  marée  baissa,  ces.  carcasses  restèrent  à  sec  sur  la  grève  ; 
alors  la  garnison,  les  habitants,  les  femmes  et  les  enfants 
sortirent  de  la  ville  en  grande  foule.  Les  canons  des  assié- 
geants ne  portaient  pas  jusque-là  ;  la  charpente  fut  dé- 
pecée ;  on  y  mit  le  feu.  La  mer,  en  revenant,  dispersa  les 
pierres.  Ainsi  de  tout  ce  qu'on  avait  fait  il  ne  resta  pas 
grand'chose.  La  flotte  ne  pouvait  tenir  la  mer;  craignant 
la  grande  expédition  qui  allait  venir  d'Angleterre,  elle 
remit  à  la  voile  pour  retourner  en  Hollande. 

Pour  lors  les  Flamands  commencàrent  à  entrer  en  grand 
tumulte  et  à  murmurer  plus  que  jamais  ;  ils  disaient  que 
les  conseillers  du  Duc  les  avaient  trahis,: et  qu'on  leur 
avait  promis  que  la  ville  serait  assiégée  aussi  bien  par  mer 
que  par  terre.  Leurs  capitaines  né  savaient  plus  comment 
lescontenir.  Cependant  le  Duc  tint  conseil;  il  avait  mandé 
les  gentilshommes  de  ses  états,  et  ils  arrivaient  de  jour 
en  jour;  il  avait  choisi  son  champ  de  bataille  pour  com- 
battre le  duc  de  Olocester  lorsqu'il  serait  descendu  à  Ca- 
lais ;  en  un  mot,  tout  se  préparait  pour  la  journée  qui 
devait  décider  le  succès  de  la  guerre.  Dans  ce  conseiL 
avaient  été  appelés^  les  capitaines  des  gens  des  communes; 
il  les  trouva  encore  d'assez  bonne  volonté  et  sensibles  à 
ses  instances.  Par  malheur,  ce  jour-là  même  les  Anglais 
firent  une  forte  sortie,  et  vinrent  attaquer  la  bastille.  Le 
duc  de  Bourgogne  y  courut  aussitôt  avec  ses  chevaliers, 
et  se  mit  à.pied  pour  combattre  avec  les  Flamands.  11 
n'était  plus  temps,  l'assaut  des  Anglais  avait  été  prompt 
et  rude  ;  les  Flamands  ^'étaient  assez  naal  défendus,  et  la 
bastille  avait  été  prise  sans  beaucoup  de  .résistance.  Pour 
ajouter  encore  au  trouble  ou  étaient  les  communes,  les 
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Anglûîs  massacrèrent  sous  leurs  yeux  les  prisonniers  qtfite 
venaient  de  faire,  afin  de  venger  un  de  leurs  chevaliers 
que  les  Flamands  avaient  arraché  aux  Picards  et  mis  à  mort. 

Dès  lors  la  sédition  commença  ;  les  communes  s'assem- 
blaient par  troupes.  c<  Nous  sommes  trahis,  disait-on  ;  ao- 
«  cune  des  promesses  qui  nous  ont  été  faites  n'est  tenue. 
«  Chaque  jour  nos  gens  sont  pris  ou  tués  sans  que  lés 
«  nobles  se  mettent  en  peine  de  venir  nous  défendre  ;  il 
a  faut  partir  et  retourner  en  notre  pays.  »  Le  Duc,  plein  de 
douleur,  s*en  vint  tout  aussitôt  à  la  tente  des  Gantois  et  en 
fit  entrer  un  grand  nombre  ;  il  leur  représenta  que  le  duc 
de  Glocester  allait  arriver,  qu'il  avait  accepté  son  défi^ 
qu'il  avait  prqmis  de  l'attendre,  que  s'il  manquait  à  sa  fbi, 
nul  prince  ne  serait  couvert  d'un  si  grand  déshonnenr,  qu'il 
ne  leur  demandait  que  peu  de  jours.  Ses  conseillers,  ses 
serviteurs  tenaient  les  mêmes  discours  et  conjuraient  les 
Flamands.  C'était  peine  perdue;  leur  dessein  était  arrêté; 
quelques-uns  des  principaux  répondaient  courtoisement  à 
leur  seigneur,  et  s'excusaient  de  leur  mieux  ;  mais  eussent* 
ils  tenté  de  retenir  les  autres,  ils  n'auraient  pas  été  écoutés 
non  plus.  .Jacques  de  Zaghère,  maître  maçon ,  qui  était 
pour  lors  doyen  des  métiers,  se  montrait  le  plus  enflammé, 
et  ne  parlait  que  de  lever  le  siège. 

Le  Duc,  malgré  son  courroux  et  sa  fierté^  n'avait  autre 
chose  à  faire  qu'à  endurer  la  brutalité  de  ses  Flamands. 
Après  en  avoir  délibéré -avec  son  conseil,  il  leur  fit  dire 
que  puisqu'ils  voulaient  s'en  aller,  il  partirait  avec  eux, 
qu'ils  eussent  seulement  à  l'attendre  jusc^u'au  lendemain, 
afin  de  se  retirer  en  bon  ordre,  et  d'emmener  leurs  ba- 
gages et Tartilierie  :  ses  hommes  d'armes  les  escorteraient 
jusqu'à  Grav^lines  pour  les  défendre  des  sorties  de  l'eft- 
nemri. 
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Ils  répondirent  insolemment  qu'ils  n^avaient  peur  de 
personne,  et  se  trouvaient  assez  puissants^poUr  n'avbir  pas 
besoin  d'une  telle  escorte.  Puis,  la  sédition  croissant  tou- 
jours, ils  commencèrent  à  parler  de  se  porter  au  logis  de 
leqr  prince  pour  y  i^aisir  le  seigneur  de  Groy,  le  sire  Bau- 
dot de  Noyelle  et  le  sire  Jean  de  Brimeu  ^  qu'ils  regar- 
daient comme  les  auteurs  de  cette  entreprise,  et  ceux  dont 
kl  mauvaise  conduite  l'avait  fait  échouer.  Ils  assuraient 
que  ces  seigneurs  avaient  reçu  de  Targent  des  Anglais 
pour  trahir  les  communes  de  Flandre.  Tout  était  à  craindre 
de  ces  gens  grossiers  ;  leà  trois  chevaliers  se  hâtèrent  de 
p8Flir  secrètement. 

Dès  le  soir,  les  Gantois,  et  le  grand  doyen  tout  le  pre- 
mier, commencèrent  à  plier  leurs  tentes  et  leurs  pavillons, 
à  charger  leurs  bagages  v  car  c'étaient  eux  qui  étaient  les 
plus  mutinés..  On  ne  put  empêcher  le  désordre.  11  n'y 
«mût  pas  assez  de  charrettes  pour  tout  emporter;  on  laissa 
une  grande  quantité  de  vivres  ;  on  défonçait  les  barriques 
devin  et  de  bière;  c'était  conmie  un  pillage.  Les  malheu*- 
reu^  marchands  qui  étaient  venus  au  camp  voyaient  se 
j^rdre  tout  leur  avoir;  l'artillerie  même  n'était  pas  em- 
menée. <K  Allons,  partons,  criaient  les  Flamands,  nous 
c  sommes  tous  trahis.  »  Eux-mêmes  mirent  le  feu  à  leur 
logis,  et  prirent  en  foule  et  en  tumulte  leur  route  vers 
firavelines. 

Cependant  le  Duc  rassembla  ses  meilleurs  gens  d'armes, 
et  se  mit  en  arrière- garde,  pour  que  du  moins  les  Anglaia 
ne  courussent  point  à  la  poursuite  de  tout  ce  peuple.  Sa 
douleur  était  grande  ;  recevoir  un  tel  aflh)nt,  lui  à  qui 
}iisque^là  tout  avait  si  bien  réussi  !  se  voir  touché  si  gra-* 
vement  en  son  honneur  1  il  ne  s*en  pouvait  consoler,  et 
s'en  aUait  oHevaucbant  avec^  sfes  fidèles  gentilshonames , 
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s'entrétenant  avec  eux  de  l'outrage  que  lui  faisaient  ses 
communes  de  Flandre,  après  Tavoir  elles*mèmes  poussé 
à  cette  entreprise.  On  craignait  qu'il  ne  tombât  malade, 
tant  son  chagrin  était  cuisant.  Enfin  ses  conseillers  lui  re* 
présentèrent  doucement  qu'il  en  était  ainsi  de  la  fortune 
de  ce  monde,  qu'il  fallait  prendre  celte  aventure  en  par 
tience,  et  songer  au  plus  vite  à  pourvoir  ses  forteresses  de 
gens  d'armes,  de  vivtes,  de  munitions  de  guerre,  pour 
les  défendre  contre  les  Anglais,  qui  allaient  arriver  avec 
une  grande  puissance.  Pour  lui,  il  n'avait  qu'à  se  retirer 
dans  quelque  ville  avec  un  bon  nombre  d'honuiies  d'armes, 
afin  de  se  porter  au  secours  du  côtét  où  il  serait  néces- 
saire. . 

Le  lieu  qu'en  cç  moment  il  était  le  plus  pressant  et  le  plus 
essentiel  de  défendre,  c'était  Gfavelines,  qui  se  trouvait 
sur  la  frontière  du  pays  de  Flandre.  Ces  gens  des  com- 
munes y  laissaient,  en  se  retirant,  une  portion  de  leurs 
bagages.  Les  milices  de  Bruges,  moins  furieuses  que  celles 
de  Gand,  pour  ne  p^s  perdre  leur  artillerie,  l'avaient, 
faute  de  chevaux,  traînée  à  force  de  bras  jusqu'à  Grave- 
lines.  Le  Duc  essaya  encore  de  retenir  les  Flamands  et  de 
les  empêcher  d'aller  plus  loin.  Ses  remontrances  ne  furent 
pas  mieux  écoutées  que  devant  Calais  ;  il  fut  contraint  de 
leur  permettre  de  retourner  dans  leurs  villes.  D'ailleurs, 
à  quoi  eût  servi  de  faire  combattre  des  gens  qui  avaient 
si  mauvaise  volonté?  Les  Gantois  s'avisèrent  encore  d'un 
autre  motif  de  sédition  :  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  rentre- 
raient pas  chez  eux  qu'on  n'eût  délivré  à  chacun  d'eux 
une  robe  neuve,  ainsi  que  cela  était  d'usage  ancienne- 
ment lorsqu'ils  revenaient  d'un  service  de  guerre.  Cela 
sembla  aussi  trop  insolent,  et  les  magistrats  de  Gravelines 
refusèrent  cette  demande ,  disant  aux  Gantois  qu'ils  s'é- 
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tftient  trq>  mal  comportés.  Après  beaucoup  de  murmures, 
ils  retournèrent  pourtant  à  Gand. 

Le  Duc  laissa  dans  Gravelines  les  sires  de  Saveùse ,  de 
Gréqoi,  de  La  Laing,  de  Vauldreî,  et  ses  plus  vaillants 
hommes  d*arraes  ;  les  sires  Louis  et  Guicliard  de  Thiem- 
broime  tinrent  garnison  à  Ardres.  Toutes  les  aub'es  forte- 
resses furent  aussi  mises  en  défense,  et  le  Duc  retourna  à 
LUle*  d'où  it  manda  les  gens  d'armes  de  tous  ses  états ,  et 
tint  plusieurs  conseils  pour  aviser  à  ce  qu'il  fallait  faire 
dans  une  si  fâcheuse  occurrence.  Ceux  des  conseillers  qui 
n'avaient  pas  été  d^opinion  qu'on  assiégeât  Calais  parlaient 
maintenant  plus  haut  que  les  autres;  cetix-ci  avaient  à 
supporter  le  blâmé  général. 

Le  lendemain  *  du  jour  où  le  siège  de  Calais  avait  été 
levé,  le  duc  de  Glocester  débarqua  avec  dix  mille  combat- 
tants. Les  Anglais  commencèrent  à  ramasser  toute  l'artil- 
lerie que  le  Duc  avait  laissée  devant  la  ville  et  devant 
Guines  qu'i)  assiégeait  aussi.  11  s'en  trouva  en  grande 
quantité,  et  entre  autres  une  belle  couleuvrine  qu'avait 
donnée  la  ville  dé  Dijon,  et  qui  portait  son  nom.  Le  duc 
de  Glœestèr  se  répandit  bientôt  dans  la  campagne,  où  il 
ne  trouvait  nulle  résistance  ;  il  mettait  tout  à  feu  et  à 
smg  ;  Poperinghe ,  Bailleul  et  plusieurs  gros  villages  fu- 
rent brûlés.  Les  gens  de  Càssél  se  réunirent  au  nombre  de 
sept  mille,  mais  restèrent  dans  leurs  murs,  n'osant  pas 
présenter  le  combat  aux  Anglais.  Lorsque  tout  fut  ravagé 
dans  cette  contrée,  les  Anglais  passèrent  du  côté  de  Saint- 
Omer  et  dans  l'Artois*.  Là  ils  rencontrèrent  plus  de  ré- 
sistanoe.  Les  garnisons  faisaient  des  sorties  et  tombaient 
sur  eux  lorsqu'ils  n'étaient  pas  eh  force.  Bientôt  le  pain 
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commetiç»  à  leur  manquer;  les  maladies  se  mirent  parmi 
eux  ;  ils  rentrèrent  à  Calais  avec  un  butin  énorme,  chargé 
sur  des  ctiarrettes  que  des  paysans  étaient  contraints  de 
conduire,  et  ramenant  une  grande  quantité  de  bétail  ;  ils 
emmenaient  aussi  environ  cinq  miHe  petits  enfants  pour 
que  les  parents  leur  en  payassent  la  rançon.  Lord  Falcoih 
bridge  et  sir  Thomas  Kiriel  s'étaient  même  risqués  à  passer 
la  Somme,  et  avaient  étendu  leurs  ravages  jusqu'à  Broyé». 

Pendant  que  le  duc  de  Glocester  dévastait  aitisi  la  Flan- 
dre française  et  les  pays  voisins ,  les  vaisseaux  qui  Tavàient 
transporté  à  Calais  suivaient  les  côtçs  d'Ostende ,  de  Cad- 
sant,  de  Walcheren;  bien  qu'il  n'y  eût  plus  sur  cette 
flotte  que  des  marins  et  quelques  hommes  de  guerre,  ils 
descendaient  à  terre  ;  ne  trouvant  que  peu  de  résistance, 
ils  pillaient  et  saccageaient  les  villages ,  puis  se  rembar- 
quaient aussitôt  qu'ils  craignaient  d'avoir  à  combattre. 
A  Walcifieren,  les  habitants  se  montrant  favorables  aux 
Anglais ,  leur  fournirent  des  vivres,  et  massacrèrent  l'ofr 
cier  du  Duc  chargé  de  recueillir  les  impôts.  A  l'Écluse, 
Gui  y isher  essaya  de  leur  résister,  puis ,  par  une  fiiîte 
honteuse,  livra  tout  le  pays.  Après  avoir,  parcouru  de  la 
sorte  toutes  les  îles  de  Zélande,  ils  furent  enfin  viv^neHt 
repoussés  à  Hulst  par  les  sires  de  Steenhuyse  et  de  Yoi^ 
holt,  qui  avaient  rassemblé  les  gens  du  pays. 

Le  duc  Philippe  n'éprouva  point  d'abord  beaucoup  de 
regrets  en  voyant  ses  rebelles  siyeta  de  Flandre  «hàtiés 
aiasi  de  leur  désobéissance.  Il  y  avait  longtemps  qu'ils 
vivaient  dans  la  paix  et  dans  la  rii^esse  ;  ila  étasent  tur- 
bulents sans  être  vaillants ,  n'avaient  plus  nulle  coiumi»* 
sance  des  choses  de  la  guerre,  et  ne  savaient  pas  se 
défendre.  Mais  leurs  malheurs  et  les  ravages  des  Anglais 
ne  firent  qu'accroître  le  désordre  qja'avait  déjà  ji^té  jwmi 
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rortés  e»  avmeg  ejt  n'obéissaient  plus  à  personne.  La  du-r 
0hesse  ^e  Vourgc^ne,  qui  était  à  Bniges,  voyant  le« 
Anglais  s'approcber  de  la  côte  vers  Ostende  et  Tile  d^ 
Cadsant,  engagea  les  habitants  à  défendre  le  pays.  Ib 
s'asseoibfêrent ,  mais  à  leur  volonté,  çt  lorsqu*il  Q*étaH 
phis  teB^s  ;  quand  ils  vinrent  à  la  eôt^ ,  Jei»  Anglais  étivient 
déjà  renM>s^rqués.  Leur  seul  exploit,  pi^juur  cette  fois,  fut 
de  mettre  cruellement  à  mort  le  sire  ^eau  de  Horn,  qui 
avait  eooamandé  la  flotte  du  Duc  devant  Calais,  et  qu'ils 
aceiisaieiit  de  tous  les  malheurs  du  siège.  Ils  le  rencon* 
tràrevl  voyageant  avec  une  suite  peu  nombreuse  dans  les 
ànnes  da  côté  d'Ostende ,  et  le  massacrèrent  impitoya- 
Uement. 

Ce  fot  un  grand  chagrin  pour  le  Duc  ;  niais  les  Flamap^ 
hii  en  réservaient  bien  d'autres.  Tout  était  en  discorde  et 
en  tumulte'klàns  la  ville  de  Gaud  ;  la  milice,  furieuse  de  ce 
que,  dans  toute  la  Flandre,  les  gens  sages  lui  imputaient 
ce  qui  était  arrivé  à  Calais  et  les  malheurs  qui  affligeaient 
le  pays,  voulait  absolument  en  rejeter  la  faute  sur  d'autre^. 
Il  fallut  que  le  Duc  vint  en  personne  pour  essayer  de  re- 
giettre  le  bon  ordre.  Ce  ne  pouvait  pas  être  encore  par  ta 
force,  car  rien  n'était  préparé  pour  dompter  ces  rebelles  ; 
ib  exigèrent  même  que  les  archers  de  s^a  garde  quittassent 
les  armes  en  entrant  dans  la  ville,  disant  qu'ils  étaient 
bons  pour  garder  leur  prince.  Puis  ils  ^i  firent  présenter 
diverses  remontrances  ;  ils  demandèrent  pourquoi  Calais 
n'avait  pas  été  assiégé  par  mer,  et  pourquoi  Ton  n'avait  pas 
hràlé  les  vaisseaux  d'Angleterre.  Il  fallut  leur  expliquer 
W'une  flotte  ne  pouvait  pas  tenir  la  mer  dans  le  canal, 
4ue  les  véuts  avaient  été  contraires ,  que  les  vais|^au:|^  de 
la  Hollande  n^él^îent  pas  arrivés  comme  on  les  attejadait. 
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Ensuite  ils  voulurent  qu'on  ne  mtt  jamais  dans  leurs  forte- 
resses que  des  gens  du  pays  ;  ils  exigèrent  qu'on  leur  nom- 
m&t  trois  capitaines  avec  pouvoir  de  faire  sortir  la  milice 
de  la  ville.  Le  Duc  leur  accorda  leurs  demandes;  et,  ce 
qui  les  apaisa  lé  plus,  il  leur  donna,  de  sa  propre  bouche, 
l'assurance  qu'il  était  satisfait  de  leur  conduite  devant 
Calais,  et  que  leur  retraite  avait  été  conforme  à  sa  permis- 
sion et  à  sa  volonté  :  rien  en  effet  ne  leur  faisait  plus  de 
peine  que  le  déshonneur  dont  ils  s'étaient  chargés. 

Au  moment  où  le  Duc  espérait  que  âa  complaisance 
avait  tout  calmé  à  Gand ,  il  se  passait  à  Bruges  des  désor- 
dres bien  plus  grands  eiicore.  Lorsque  les  gens  de  la  milice 
avaient  marché  du  cdté  de  Cadsant  pour  repousser  (es 
Anglais,  ils  avaient  voulu  passer  par  la  ville  de  l'Écluse. 
Mais  le  sire  Roland  d'Utkerque,  qui  en  était  capitaine 
pour  le  Duc,  leur  en  avait  refusé  l'entrée,  et  avait  fermé 
la  porte  à  leurs  yeux  mêmes,  les  traitant  de  mutins  et  de 
traîtres,  et  leur  rappelant  l'afiFaire  de  Calais.  Pour  lors  ils 
étaient  revenus  à  Bruges  dans  une  merveilleuse  fureur. 
Se  tenant  en  armes  sur  la  place  du  Marché,  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  se  retireraient  point  que  le  sire  Roland  d'Utkerque 
ne  fût  puni  de  l'outrage  qu'il  leur  avait  fait;  ils  voulaient 
aussi  que  la  forteresse  de  l'Écluse  fût  démolie.  «  Pourquoi, 
a  disaient-ils ,  a-t-on  permis  qu'une  telle  forteresse  fût 
«  bâtie  sur  le  territoire  du  Franc ,  qui  est  une  commune 
«  de  Flandre,  un  des  quatre  membres  ?  Ces  gens  de  l'Écluse 
a  n'ont"-ils  pas  refusé  de  marcher  sous  notre  bannière  pour 
«  venir  devant  Calais?  »  Un  grand  nombre  de  ces  rebelles 
s'en  retourna  assiéger  l'Écluse.  Ils  voulurent  aussi  que  les 
gens  du  Franc  fissent  cause  commune  avec  eux  ;  ils  pro- 
posaient de  leur  accorder  les  mêmes  franchises  et  les 
mêmes  privilèges  qu'à  la  ville  de  Bruges,  afin  de  ne  faire 
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dorénavant  qu'une  même  commpne  et  un  seul  membre. 
Ils  demandèrent  que  toute  Tartillerie  leur  fût  livrée  ;  et; 
pour  l'obtenir,  ils  saisirent  dans  sa  maison  maître  Jean 
Mil,  secrétaire  de  la  ville.  Us  allaient  le  mettre  à  mort, 
lorsque,  par  bonheur,  il  réussit  à  leur  faire  entendre  que 
rartiUerie  n'était  pas  à  sa  garde.  Alors  ils  se  portèrent  à 
la  maison  de  maître  Dodin  de  TJlt,  secrétaire  du  trésor, 
chez  qui  dînaient  les  magistrats  et  les  principaux  de  bi 
ville.  Jean  de  la  Gruthuse,  capitaine;  Nicolas  Uthenove, 
bailli  ;  et  Stassart  Bricx,  écoutète,  c'est-à-dire  officier  de 
justice  du  Duc,  sorthrent  pour  essayer  d'apaiser  les  cla- 
meurs de  ce,peuple  furieux  qui  environnait  la  maison.  A 
peine  furent-rilâ  au  milieu  de  la  foule ,  que  Técoutète  fut 
saisi  et, étranglé  avec  la  corde  d'une  fronde.  Les  deux 
chevaliers  craignaient  d'avoir  le  même  sort;  heureusement 
ils  étaient  fort  aimés  de  la  ville,  au  lieu  que  Stassart  s'y 
était  rendu  odieux  par  son  avarice.  Son  corps  demeura 
BUT  la  place  sans  qu'il  fût  permis  de  l'ensevelir.  11  fallut 
remettre  aux  séditieux  les  clefs  de  la  ville  et  leur  livrer 
tous  les  canons.  Comme  gens  malhabiles  à  toutes  les 
choses  de  la  guerre,  ils  commencèrent  à  les  charger  de 
laçôn  à  les  faire  Crever,  si  par  malheur  ik  y  avaient  mis  le 
feu.  Le  sire  de  la  Gruthuse,  à  force  de  discours  flatteurs 
et  de  douces  paroles,  obtint  du  peuple  la  permission  de 
quitter  son  oflBce  de  capitaine.  Personne  n'osait  contre- 
dire en  rien  ces  insensés.  Ils  continuèrent  à  menacer  tous 
les  bons  et  riches  bourgeois ,  à  piller  leurs  maisons,  à  faire 
ti^embler  les  gens  paisibles. 

Cependant  la  duchesse  de  Bourgogne  et  son  fils  se  trou- 
vaient enfermés  dans  cette  ville ,  au  milieu  de  ce  déplo- 
rable tumulte.  Le  Duc,  inquiet  pour  sa  femme  et  son  fils, 
s'en  vint  au  Dam ,  qui  était  une  de  ses  forteresses  située 
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éDtt^  l*Ëo)ii8iB  cX  fthifjM.  H  fit  ^lotniHiiBr  bêè  wct6ÊB^lt 
laisser  partir  leur  Doehesse.  Hs  y  conseotil'eBt  avee  ftàat; 
H  foiHipre,:  escortée  {»ar  quelques  flervîteore  et  par  6iih 
latttBè  et  Simon  de  La  Lâing ,  la  Duchesse  trayersata  portfc 
#8  la  Titte,  elle  fut^  sans  nul  respect  «  retenaé  par  ieaà 
Lôackalrd,  un  dés  «fiefs  de  la  populace;  on  arraehrde  sôb 
chariot  la  dame  d'Utkerque,  femme  de  sire  Roland  ^et  II 
tenye  dn  maHieureui  sii'e  de  Hora  qu'ils  avaient  déN 
nièrement  massacré.  La  duchesse  tenait  son  jeune  fils,  le 
comte  de  Charolats,  serré  confre  son  sein^  et  treinblaJt 
tie  ce  qui  pouvait  arriver.  Pourtant  ils  la  laissèrent  conK^ 
iiuer  sa  rotfte,  en  la  poursuivant  par  des  clameurs  iiqa* 
rieuses. 

Le  Duc  retourna  à  Gand.  Tout  le  soin  et  la  complai- 
'sance  qu'il  avait  mis  à  y  apaiser  la  sédition  se  trouvaient 
Maintenant  perdus.  Les  gens  de  Bruges  avaient  adressé 
deis  teltres  aux  Gantds,  leur  avaient  envoyé  des  députés^ 
et  ilà  faisaient  maintenant  cause  commune.  On  coinmenfi 
|mr  présenter  au  Dttfe  de  nouvelles  remontrances.  On  W 
'demandait  de  fafre.j^umr  le  sire  Roland  dtJtfcepque,  dfc 
fkire  dérhoNr  les  tomrailles  de  TÉclnse,  d'accorder  attt 
^ens  db  Bruges  tous  les  privilèges  et  libertés  qu'ils  réda-^ 
maièbt ,  et  dé  réunir  le  Fhainc.  i^  patience  du  Duc  étsrità 
%oirt.  11  venait  d'apprendre  que  tes  nobles  de  Bourgogne 
quHI  avIfH;  mandi^  arrivaient  à  Lille;  se  trouvant  ainsi 
))lus  en  forcç ,  M  déclara  aux  Gantois  qu'il  voulait  que  les 
gens  de  Drages  fussent  punis  de  leut*  insolence  envert 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  le  comte  de  €bnrolal^ ,  du 
meurtre  éte  son  écoutète,  de  la  persécution  des  hminôtes 
bomigeois/des  pillages  et  des  désordres  de  toute  espèce 
qui  avaient  été  commis.  Il  ajouta  quil  n'entendrait  à  rien 
vmnt  que  ces  rebelles  n'eussent  posé  les  urmes  et  Hmtté 
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Les  Cîairtois  s'a^wiblèrent  ea  acmes  au  MeuiiacQutiimé 
4^ leurs, Féuaioos ,  sur  ie  marché  des  vendredis;  lescip- 
quaiite-deux  métiers  y  étaient  iraugés  en  bel  o^dre^ 
filhaciiQ  sous  sa  bannière.  Là  ils  promirent  de  donner 
secours  aux  gens  de  Bruges^  etdeiie  jainais  se  séparer 
d'eux;  puis  ils  déolarèrept  que  les  $ires  Roland  d'Ut-^ 
kerque,  Colard  de  Comines,  Gilles,  de  la  Wo^tine,  {In** 
guerraiid  Hauweel  et  Jean  deDanme,  seraient,  conupe 
ennemis  du  .pays  et  perturbateurs  de  ià  p^ix  publique, 
Jm&Dis  pour  cinquante  ans  de  la  viUe  dç  Gand  et  du  Cjomté 
de  Flandre*  >  . 

.  Le  Duc  n'avait  en  cef  instant  aucua  moyen  de  dompter 
cette  populace.  Il  dissimula  son  courroux ,  et  se  retira  à 
LiUei^Le  sire  de  Charni  venait  de  lui  amener,  les^Bourgui^ 
gnons;  le  sire  de  Varambemarriva^vecime  troupe  de  Sa- 
voisîens;  en  même  lenïps,  d'après  les  ordres  déjà  dos^nés^ 
les  gentilshommes  de  Picardie  et  d'Artois  s'étaient  assem- 
blés^  en  gicand  nombre,  te  Duc  pouvait  Hiaintenant  em;^ 
ployer  la  force,  du  moins  le  peuple  le  croyait  ainsi.  Les 
Gantois/  qui  n'étaient  pas  aussi  insensés  que  les  gens  de 
Bruges,  ^t  qui  écoutaient  encore  les  bons  avis  des  riches 
bourgeois,  se  calmèrent  tout  aussitôt,  et  guittèreot  les 
^rmes.  Le  Duc  ne  leur  montra  nulle  sévérité,  et  pardonna 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  apaisa  ainsi  la  sédition,  et  régla 
pour  le  moment  le  gouvernement  du  pays  de  Gand  et  du 
comté  de  Flandre.  Le  sire  de  Steenhuyse-y  fut  proposé 
oomme  capitaine-général  ;  le  ^ire  de  Comines  fut  capi- 
taine à  Gand  ;  le  sire  d'Ëscornaix  à  Audenarde,  le  sire 
Gérjard  de  Ghistelles  à  Courtray.  Chaque  ville  fut  aussi 
mise  en  défense  contre  les  Anglais,'et  le  bon  ordr^  y  fut 
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rétabli»  Il  fut  ordonné  que  nol  ne  pût  qoitter  le  pays;  que 
chacun  se  pourvût  d'armes  selon  son  état;  qne  tontes  les 
murailles^  fossés,  fortifications  et  barrières  des  vffles  fussent 
réparés  aux  frais  du  pays  ;  que  des  provisions  de  vivres  et 
de  munitions  fassent  faites. 

Ensuite  le  Duo  se  mit  en  mesure  de  réduire  les  gens  de 
Bruges.  II  envoya  le  sire  de  Vilain  au  Dam,  avec  ordre  d*t 
construire  sur  la  rivière  de  Rye  une  forte  estacade,  ponr 
fermier  le  passage  à  tous  les  bateaux.  Le  sire  de  lu  Yère, 
avec  les  vaisseaux  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  tenait 
les  ports  de  la  côte,  et  empêchait  toutes  les  marchandises 
d'arriver  à  Bruges  du  côté  de  la  mer.  Les  habitante,  ou  dtt 
moins  les  plus  sages,  virent  bien  qu'ils  n'avaient  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  traiter  avec  leur  seigneur.  Ils  lui  en- 
voyèrent des  députés  à  Lille;  le  Duc  réponifit  qu'il  vien- 
drait bientôt  au  Dam,  mais  qu'il  voulait,  avant  tout,  qu'on 
ne  fût  plus  assemblé  en  armes  sur  la  place  du  lifort^hé,  et 
que  chacun  retournât  à  son  travail  et  dhns  sa  maison.  G'e$t 
ce  qu'il  était  impossible  de  persuader  à  ces  rebelles;  ils 
avaient  mis  de  leur  parti  les  gens  de  toutes  tes  .petites 
villes  et  des  bonrgades  du  pays^  et  avaient  ainsi  renforcé 
leur  troupe.  Les  villes  fermées  ej;  tiches  étalent  au  con- 
traire restées  fidèles  au  Duc,  et  vivaient  en  bonne  intelli* 
gence  avec  la  ijioblesse.  Nieupoirt,  Furnes,  Dixmtide,  Ber- 
gues,  Bourbourg,  Dunkerque,  Graveliness'étaient  refusées 
à  toute  alliance  avec  Bruges. 

Le  désordre  continua  encore  pendant  beaucoup  de 
jours;  les  hommes  riches  et  raisonnables,  loin  de  pouvoir 
se  faire  écouter,  voyaient  chaque  jour  leurs  maisons  pil- 
lées et  leur  vie  menacée.  Enfin  le  Due  s'achemina  vers  le 
Dam  avec  ses  Bourguignons.  Les  gens  de  Bruges,  se 
voyant  de  plus  en  plus  resserrés,  et  craignant  la  ven- 
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geanee  de  leur  seigneur,  con^nieneèretît  à  se  cahnefr. 
Après  avoir  passé  plus  de  sii  semaines  en  armes,  ils 
qnitt^ent  enfin  la  place  dxt  Mardié,  et  se  retirèrent  cha- 
cun dbei  soi.  Alors  les  écheiins,  les  doyens  des  métiers, 
les  jurés  et  tous  les  officiers  et  magistrats  vinrent  se  pré-^ 
senter  devant  le  Duc,  dans  son  palais  à  Gand.  Pour  im- 
plorer sa  miséricorde,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  lui 
firent  lesr  plus  humbles  prières.  Les  gens  dé  Gand,  d^Ypres 
et  du  Dam,  tous  leiï  nobles  du  pays,  le  sire  de  la  Gni- 
tluiyse,;ahcien  capitaine  de  la  ville  ;  les  plus  respectés  db 
tout  le  clergé,  les  serviteurs  du  Duc,  joignirent  leur^ 
instances  aux  supplications  des  habitants  de  Bruges.  Il  y 
avait  aussi,  avec  ces  députés,  des  marchands  de  toutes  les 
nations  du  monde,  qui  faisaient  d'habitude  le  Commerce 
avec  cette  riche  ville,  et  qui  venaient  prier  pour  elle.  Oh 
y  voyait  des  Allemands,  des  Espagnols,  des  Portugais,  des 
Écossais,  des  Lombards,  des  Génois,  des  Vénitiens,  des  gens 
de  Lucques,  de  Florence,  de  Milan.  Enfin  le  duc  de  Clèves, 
neveu  du  Duc,  et  lé  duchesse  Isabelle  employèrent  leur  in- 
tercession. Le  Duc,  se  montrait  plus  doux,  consentit  à  par- 
donner. Il  se  trouvait  satisfait  de  saisir  un  prétexte  ;  ses  em- 
barras étaientgrands,  et  il  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de  ne 
point  s'engager  dans  une  guerre  longue  et  cruelle  avec  les 
Flamands  ^  tandis  qu'il  avait  à  peine  de  quoi  se  défendre 
contre  les  Anglais,  et  que  les  frontière^  de  ses  états  de 
France  étaient  en  proie  aux  ravages  des  écorcheurs. 
Ainsi,  non-seulement  il  accorda  de  nouveau  sa  bien- 
veillance à  la  ville  de  Bruges,  et  parut  se  fier  aqx  pro- 
messes qu'elle  lui  faisait,  mais  il  confirma  et  augiïienta 
ses  privilèges;  il  Tendit  même  cette  grande  peau  de  veau 
où  était  écrit  le  consentement  de  Bruges  et  celui  des 
villes  voisines  à  la  gabelle  dû  Hé,  et  que  vingt-cinq  ans 
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aii{MiavaQt  il  avait  Geilu' aussi  leur  remettre  quand  les  Fia* 
Biands  avaient  abandonné  le  duc  Jean  devant  Montdjdier. 

Taajt  de  oomplaîsaoee  ne  touchait  point  le  cœur  de  tout 
le  menu  (xenple  ;  il  n*y  voyait  que  faiblesse,  et  les  riches 
bourgeois  ne  pouvaient  reprendre  le  dessus  dans  les  villes 
de  Flanike*  Quatorze  jours  après  que  la  paix  eut  été  pu- 
bliée et  qu'on  eut  remercié  Dieu  dans  les  églises»  la  sédi^ 
tion  recommença  tout  de  nouveau.  I^e  désir  de  sevenger 
des  habitants  de  ^Ëcl^se  fut  encore  le  motif  du  trouble, 
lies  gens  de  Bruges  prétendirent  que  le  Duc  n'avait  pas 
prononcé  sur  ce  point,  et  que  l'Écluse  était  dans  leur  ju- 
ridiction ;  ils  assignèrent  donc  les  magistrats  ejx  réparation 
d'injures  et  dommages.  Les  gentilshommes  avaient  acquis 
grand  pouvoir  sur  les  gens  de  l'Écluse.  Hs  leur  donnèrent 
courage  à  mépriser  cette  assignation  et  à  n'y  point  obéir. 
Alors  les  séditieux  forcèrent  les  magistrats  à  prononcer 
que  Roland  d'Utkerque,  Nicolas  de  Çomines,  les  échevins, 
tous  les  magistrats,  et  s^izè  des  principaux  bourgeois  de 
rÉcluse,  seraient  bannis  de  Flandre.  Oeux-ci  firent  repla- 
cer Testacade  dans  la  rivière  pour  arrêter  encore  une  fois 
le  conmierce  de  Bruges.  L^  guerre  fut  rallumée  ;  les  ma- 
gistrats et  les  premiers  bourgeois  de  Bruges  encore  une 
Cois  emprisonnés^  exilés,  d^ouillés  ;  le  pays  fut  parcouru 
tantôt  par  des  compagnies  que  conduisaient  les  gentils- 
hommes,  tantèt  par  Ja  milice  ié  Bruges,  aidée  de  quatre 
cents  hommes  soldés  qu'elle  avait  recrutés  à  Ardembouig 
et  au  Dam.  . 

Le  Duc,  qui  n'avait  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  d'em- 
ployer des  moyens  de  rigueur,  convoqua  i  Gand  les  trois 
états  de  Flandre  pour  prononcer  sur  le  droit  que  préten- 
dait la  ville*  de  Bruges  de  soumettre  l'Écluse  à  sa  juridic- 
tion. 11  retourna  même  à  Bruges^  et  s'y  montra  doux  et 
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frad^dïafKï  JMbttmits.  Il  répéta  cftpendaift  i(w«ft  ferine 
n^loiitt  était  que  l'Écluse  et  Nieii|^rt  ne  cdntmamvt 
<#aiitt«  juricfictron  qw  céie  du  eolnte  de  PlaMtre^  de 
ttèoie  qu'Âudenarde  eu  les  Gantois  prétendaient  4e  même 
^it;  qn'il  entendait  «nssi  qve  le  Franc  ccintin^èft  è  (bt«- 
mer.une  commune  séparée;  enfin  que.le8^ exils  prononcés 
«ofiftre  les  magistrats  dé  rËclase,  etnéme  contre  ses  pro- 
pres officiers,  fussent  révoqués.  Afrès  avoir  déélafé  son 
intention,  il  laissa  les  états  en  délibérer  et  retourna  à 
yile.  le  duc  de  Aonrbon  et  le  ebancelier  de  France  y 
étaient  venuis  peur  tmiter  de  nonv^u  de  la  liberté  da  roi 
4lené.  CéfAince  lui-même  y  était  en  personne.  Les  condt- 
iioDS  durent  fayorables  au  Duc.  Le  roi  René  lui  céda  tons 
les  droits  qu'il  prétendait  sur  la  seigneurie  de  Cassel  en 
Flandre,  qu'Iolande,  petite^fille  de  Robert  de  Béthune, 
XMHdte  de  l^landre,  atait,  vers  Tan  1306,  apportée  en  doit 
iians  la  maison  de  Lorraine.  La  rançon  fut  fixée  à  400,00© 
écus  d*or,  cautionnés  par  les  vingt  pHncî|mui[  gentilil^ 
liomines  de  Lorraine  ;  et  quatre  forteresses  du  pays  de  Bar 
furent  laissées  en  gage  au  duc  de  Bourgogne.  Ge  tttifté  (M; 
mlvi  d'une  alliance  entre  les  deux  princes. 

Aasaitôt  après ,  le  Duc  relouma  aux  fâcheuses  affiiinefs 
<dé  ses  villes  de  Flandre,  L-estiabitants  de  Bruges,  pont  Mi 
témoigner  quelque  déOârance ,  avaient  levé  les  exils  p»b^ 
•nonces  contre  ses  officiers  et  magfetrats  de  TÉetuse ,  se 
bornante  leur  interdire  {'entrée  de  leur  vtHe.  Mais  de  wou- 
Teamx  Is^qets  de  discorde  s'élevaiei^t  chaque  jour.  Xosse, 
-aire  d'Halewyn ,  seigneur  d'Utkerque-et  de  Blankenberg , 
«fait  droit  sur  la  quatorzième  partie  de  la  farine  qui  sortait 
4e  ses  nnoidtns;  Il  inmgina  d'exiger  la  siiième  partie,  in- 
terdit à  tous  les  habitants  da  faire  moudre  ailleurs  qu'à 
«es  moulins,  et  leur  défaidit  même  d'acheter  'nulle  .part 
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ailleurs  de  la  farine  et  da  pain.  Les  magistrats  de  Bruges 
réclamèrent  leur  juridiction ,  réglèrent  la  redevance  au 
douzième,  rendirent  aux  habitants  la  liberté  d'acheter  du 
pain,  condamnèrent  16  sire  d'Halewyn  à  payer  trois  cents 
livres  d'amende  et  à  réparer  i  ses  frais  cinq  verges  des 
murs  ^e  la  ville.  . 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Duc  reyint  et  trouva  les  esprits 
plus  agités  que  jamais.  Une  nuit,  on  vint  l'avertir  que  les 
quatre  principaux  métiers  prenaient  les  armes.  Sur-ler 
champ  il  se  leva  et  fit  armer  tous  ses  hommes.  C'était  un 
faux  avis  ;  mais  il  en  résulta  un  tumulte  véritable  ;  1^  peuple 
se  prit  à  dire  qu'il  y  avait  de  méchantes  gens  qui  le  car 
lomniaient  auprès  de  son  seigneur,  et  sa  fureur  contre  les 
gens  riches,  et  les  magistrats  devint  plus  vive,  que  jamais. 
Il  y  en  eut  plusieurs  qu'on  eut  grand'peine  à  sauver  du 
massacre.  La  haine  publique  se  porta  principalement  sur 
le  bourgmestre  Maurice  de  Varsenare,  parce  qu'il  était 
dans  la  grande  intimité  du  Duc.  Les  séditieux  imputaient 
à  ce  sage  et  respectable  homme  d'avoir  donné  au  prince 
une  fâcheuse  opinion  des  gens  de  Bruges. 

Les  états  de  Flandre  ne  rendaient  cependant  point  leur 
sentence  sur  les  prétentions  des  villes.  Le  Duc  voyant  que 
tout  semblait  tranquille  pour  le  moment,  et  que  les  états 
n'osaient  point  lui  être  ccmiplétement  favorables,,  décida  la 
chose  de  sa  propre  autorité,  selon  ce  qu'il  avait  déjà  an- 
noncé comme  sa  volonté.  Le  calme  dura  peu ,  ainsi  qu'il 
eût  été  facile  de  le  prévoir  ;  rien  ne  pouvait  remettre  dans 
la  bouQe  voie  les  esprits  de  tous  ces  Flamands,  que  l'entre- 
prise de  Calais  avait  tirés  de  leurs  habitudes  de  repos.  Ce 
malheureux  siège  était  la  cause  des  discordes  qui  se  re- 
nouvelaient sans  cesse  à  Gand  ;  chaque  jour  ceux  qui 
avaient  coinmencé  et  allumé  la  sédition  dans  le  camp 
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étaient  en  butte  aux  reproches  et  aux  injures,  yainemeiit 
le  Duc  avait  déclaré  verbalement  qu'il  avait  lui-mênie  or-r 
donné  te  retraite  et  qu'il  n'entendait  se  plaindlre  d'aucune 
désobéissance  ;  les  querelles  recommençaient  presque  sans 
intervalle.  Enfin  un  jour,  au  mois  de  mai  lft.37,  les  choses 
allèrent  si  loin,  que  Jacques  de  Zaghère,  grand  doyen  des 
métiers,  qui  le  premier  devant  Calais  avait  abattu  son  pa- 
vîllQn  et  pUé  sa  tenté,  fût  massacré  par  le  peuple.  Le  Duc 
pardonna  cette  sédition  plus  facilement  que  les  autres;  il 
accord^  une  complète  abolition,  et  personne  nejut  puni. 
A  peine  Gand  était-il  un  peu  calmé,  que  les  troubles 
recommencèrent  à  Bruges.  Louis  Van-den-Walle,  bourg- 
mestre et  collègue  d^  Maurice  de  Varsenare ,  avait  une 
femme  remplie  d'ambition  et  d^envie.  Elle  parvînt  à  obte- 
nir là  confiance  du  Duc,  et  lui  persuada  que  son  mari  et 
Vincent  Scoutelaeré ,  son  frère ,  si  on  leur  confiait  tout 
pouvoir,  viendraient  à  bout  de  réprimer  et  de  punir  Iqâ 
éditions.  ' 

Le  Duc  avait  d'iabord  mandé  Louis  Van-den-WaHe  à 
Arras  ;  célui^i ,  à  la  persuasion  dé  sa  femme ,  promit»  et 
donna  même  son  engagement  écrit  de  s'employer  secrète- 
ment ,  mais  de  tout  son  pouvoir,  à  procurer  le  cfaAtiment 
àe  la  populace.  Maurice  de  Varsenare  fut  ensuite  mandé, 
et  le  Duc  voulut  obtenii^  de  lui  la  même  promesse  :  «  Mon- 
«  seigneur,  dit-il  en  se  jetant  à  ses  pieds,  faites  grâce 
a  entière  à  votre  bonne  ville  de  Bruges,  c'est  le  seul 
«  moyen  de  tout  apaiser.  Ge  peuple  est  si  mauvais,  qu'on 
«  le  remettra  en  fureur  si  l'on  parle  de  le  punir.  — Non , 
«  reprit  le; Duc,  je  veux  que  ces  méchantes  gens  portent 
<cla  peine  de  tous  leurs  crimes;  montrez-vous  fidèle wet 

M 436,  T.  su  L'année  commença  lé  31  mars. 
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<K  oibiîâsant  à  votre  seigaeur.  %  Maqrice  revint  à  Qruges^ 
«  Àh  \  mon  cher  confrère»  qu'avez-vous  fait?  dit -il  à  Va  B 
«  éen'-WaUe;  qu'avez^votis  promis  i  raonsagaeiir?  doqs 
«  sonames  tous  perdus,  si  le  peuple  vient  à  s*ea  dqut«r.  « 
Van-den-Wallé,  effrayé  de  voir  son  seeret  aux  niaUi&di) 
Yarsenare,  parla  tout  aussitôt  à  safeiàiioe  do  danger  m 
elle  Tavait  mis.  «  flh  bien,  dit-elle,  il  n'y  a  qu'un  parti  à 
a  prendre;  voyez  si  vous  êtes  faommè  ;  it  faut  faôre  périr 
te  Varsenare.  » 

Louis  Yan-den-'Wane  reikisa  de  trahir  ainsi  et  d*assa»r 
singer  son  digne  confirme.  Àlots  elle  fit  venir  soo  frère  et 
son  fils,  et  bientét,  courant  parmi  le  menu  peuple,  ib 
aceusèrent  Yarsenare  préetsémefit 'des  mauvais  desseiiis 
oà  il  n'avait  pas  voulu  entrer.  La  colère  des  sécUtieui  ne 
fut  pas  lente  à  allumer  ;  Yarsenare  leur  était  suspect  de* 
puis  longtemps,  de  même  que  tous  les  gem  riohes:  et 
sages,  de  même  que  tous  les  magistrats  qui  cherchaient  i 
arranger  les  affaires.  A  ce  moment  arriva  la  nouvelle  que 
les  Gantois  avaient  mis  à  mort  leur  grand  doyen;  il  n'en 
fallut  pas  davantage.  Le  peuple  prit  le»  armes  et  se  mît  à 
parcourir  les  rues ,  demandant  à  grands  cris  Maurice  de 
Yarsenare.  Au  premier  bruit,  il  s'était  caché;  on  fit  venir 
l'offieiier  chargé  d'ordinaire  d'aller  faire  lés  dtoombre* 
■lents  dans  tes  maisons  y  il  finit  par  le  découvrir.  0^  le 
traîna  dajis  la  rue.  Son  &èfe,>  Jacques  de  Yarsenare,  vou- 
lut prendre  la  parole  pour  le  justifier,  il  fut  frappé  le  pre- 
mier; quelques  honnêtes  bourgeois  essayèrent  de  le  dé- 
fendre, ils  û'étaieàt  fHMot  en  force  contre  la  foule;  le 
malheureui  boùrpnestre  fut  massacré  suf  le  corps  de^son 
fière.  Le  baiHi^  l'écoutète,  Yincént  Scoutelaere  luinaoéme, 
frère  de  Gertrudè  Yan-den-Walle,  et  qui  était  le  premier 
auteur  de  tout  le  mal,  s'enfuirent  avec  un  grand  nombre 
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de  KoQpgeeîs.  La  populace  était  phks  mmlé^  f  n^ette  n» 
l'avait  jamais  été. 

Le  Due  résolut  enfin  de  tirer  vengeance  d'une  telle  ré- 
beHîon  ;  les  hommes  riches  et  sages  de  la  ville  le  conjù- 
ment  dé  les  secourir,  de  tes  sauver  de  cette  foule  furieuse. 

Les  séditieux  commencèrent  à  s'inquiéter  du  courroux 
derleur  seigneur \  lis  envoyèrent  à  G^nd  et4ans  les  autres 
idBes de  Flandre  dèS'députésqui,  cette  fois^  ne  reçurent 
pas  grand  accueil  ;  alors  on  eut  recours,  aux  gens  des  na- 
tions «  comme  on  appelait  lès  marchands  étrangers;  ils 
s'en  vinrent  à  Lille  intercéder  le  Duc.  Ce  prince  répondit 
qu'il  aUait  partir  pour  aller  en  Hollande' régler  lés  affaires 
de  la  succession  de  madame  Jacqueline ,  morte  au  mois 
d'oetc^re  de  Fannie  précédente,  et  qu'il  prendrait  sa 
route  par  Bruges.  En  effet,  il  tarda  peu  à  se  mettre  en 
chemin  avec  tme  suite  de  quatorze  cents  hommes.  Il  ém*- 
nenait  avec  lui  ses  principaux  serviteurs  et  ses  meilleurs 
chevaliers;  son  cousin,  le  comte  d'Étampçs,  les  skes  de 
Crèvecœur,  de  Saveuse,  de  Ternant,  de  Roubais,  de  Lie- 
dekerke,  de  Hautbourdin ,  de  Humières^  Roland  d'Ut-, 
kerque ,  et  Golard  de  Comines ,  que  les  Flamands  avaient 
pris  dans  une  si  grande  haine,,  et  d0[nt  ils  avaient  pro- 
noncé le  bannissement^  raccompagnaient  aussi.  Le  ma- 
réchal de  risle-Adam ,  qui  venait  de  laisser  surprendre 
Ponteise  par  les  Anglais ,  ce  dont  il  avait  été  fort  blAmé  ', 
était  vemi  de  France  servir  la  cause  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  prince  s'arrôta  à  Rosslaere,  à  quelques  lieues  de 
Bruges,  et  envoya  ses  fourriers  faire  ses  logemeiits  dans 
te  ville  ;  ib  y  entrèrent  sans  nulle  difficulté^  et  le  Bug 
arriva  le  32  de  mai  devant  la  porte  de  Rruges ,  ave<e  toQt 

»  Hey^r.  —  Heuterus.  —  OudéghersU  —  Monalrelel.  f-  Berry.  =  *  Journal 
êe  Paris. 
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son  monde,  sur  les  ^ois  heures  après  nudi.  Le  dufitre 
de  la  cathédrale  était  yepu  au-deyant  de  liù ,  mm  <|ue 
toas  les  bpurginestres^  le»  échevios  et  tous  les  magisib*at8. 
Quand  Jls  virent  toute  tette  armée ,  ils  conjurèrent  le  D&c 
d*entrer  dans  la  ville,  seulement  avecses  serviteurs  et  èes 
che^Valiers ,  et  d'envoyer  ses  archers  et  tout  le  reste  de  sa 
troupe  à  ll(ale«  oÀ  Ton  allait  Leur  préparer  des  vivres  et 
des  logements.  Ils  lui  rappelèrent  que,  lorsque  le  bourg- 
mestre/Louis y an-deh-Walle  avait  été  mandé  devant  M 
à  Arras,  il  l'avait  promis  ainsi.  Le  Duc  repartit  qu'il  vou*- 
lait  seulement  que  son  armée  traversât  la  ville,  afin  de  se 
rendre  à  rÉcluse ,  où  elle  s'embarquerait  pour  la  Hol- 
lande. Les  bourgeois  insistaient  toujours;  le  Duc  était 
ferme  dans  son  désir.  Tous  les  seigneurs  français  de  la 
suite  du  prince  s'émerveillaient  de  voir  la  hardiesse  avec 
laquelle  ces  bourgeois  résistaient  à  la  volonté  de  leur 
seigneur;  cela  leur  semblait  fort  étrange;  ils  paHaienl 
déjà  de  les  saisir. et  dé  couper  le  cou  h  éeux  qui  avaient 
trempé  dans  les  rébellions  ;  niais  c'eût  été  chose  dange^ 
reuse  pour  le^  serviteurs  que  le  Duc  avait  la  veille  envoyés 
dans  la  yille.  Ce  débat  dura  deux  heures  ;  enfi^  le  duc  de 
Bourgogne. ordonna  au  sire  de  Rochefort  et  au  b&tard  de 
Dampierre  de  se  saisir  de  la  porte ,  et  il  entra  suivi  d'utie 
nombreuse , compagnie  d'archers,  ^e  maréchal  de  l'Isle- 
Adam^  homme  de. grande  expérience,  et  qui  avait  bien 
connu  dans  les  affaires  de  Paris  conmient  le  peuple  se  com- 
porte, n'était  point  d'avis  d'entrer  aVec  si  peu  de  gens 
dans  une  grande  ville  en  émeute. 

Pe^ndant  les  pourparlers  qui  avaient  eu  Heu  devant  la 
porte ,  le  menu  peuple  s'était  peu  à  peu  échauffé  de 
crainte  et  çie  fnreur.  «  Le  Duc^  amène  ses  Picaixls  pour 
«  ravager  ja  ville,  disait-on  ;  personne  ne  sera  épargné  ;  il 
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c  a  avec  lai  le  sire  d'Utkerqae  et  le  sire  de  Comine»,  nos 
«grands  ennemis.)»  Les  groupes  se  formaient  sur  les 
places  et  dans  les  rues:  on  prenait  les  armes,  et  tout 
était  déjà  en  rumeur  lorsque  le  Duc  commença  son  entrée. 
Cependant  il  naarchait  sans  redouter  nul  péril  et  se  croyait 
le  maître  ;  il  parvint  ainsi  jusqu'à  la  place  du  Marché.  Là, 
deux  braves  bourgeois ,  Rasse  Yireins  et  Martin  Yander-*- 
Messe ,  hommes  Agés  et  respectables ,  connu»  pouf  de 
grands  ennemis  du  désordre ,  se  présentèrent  devant  lui 
pour  offrir  leurs  hommages.  Au  même  instant  la  populace 
se  précipita  sur  eux  et  les  massacra  sous  ses  yeux.  Pour 
lors,  les  hommes  d'armes  prirent  leurs  épées,et  les 
archers  criant  :  «  Ville  gagnée  » ,  comme  à  un  assaut , 
tirèrent  sur  le  peuple.  Dix  ou  douze  des  mutins  tombèrent 
morts  ;  beaucoup  d'autres  iurent  blessés,  mais  ils  ne 
s'épouvantèrent  point.  Les  flèches*  les  pierres,  les  bûches, 
les  planches,  commencèrent  à  pleuvoir  des  fenéIréSé  On 
s'étonnait  de  la  témérité  d'une  telle  résistance ,  quand  tout 
à  coup  arriva  le  sire  de  Liedekerke ,  annonçant  au  Duc 
que  les  hommes  qu'il  avait  laissés  pour  la  garde  de  la 
porte  avaient  été  forcés  ;  que  la  herse  était  baissée ,  et 
que  toute  communication  était  impossible  avec  le  reste 
de  Varmée.  Le  danger  était  grand.  Le  Duc  ordonna  d& 
retoorner  vers  la  porte  ;  et  pour  y  arriver  plus  tôt,  divisa 
sa  petite  troupe  en  deux  parts.  Il  fit  sa  retraite  par  la 
grande  rue.  Le  nombre  des  assaillants  croissait  de  mo- 
ment en  moment  ;  déjà  plus  de  cent  archers  avaient  été 
toés  ;  le  combat  devint  plus  rude  encore  en  approchant  de 
la  porte.  Les  séditieux  se  précipitaient  avec  fureur  sur  la 
petite  escorte  du  Duc.  Le  maréchal  de  l'ïsIe-Âdam ,  voyant 
les  archers  faiblir,  mit  pied  à  terre.  Pour  leur  donner 
l'exemple ^  il  se  porta  en  avant,  croyant  qu'il  était  suivi  ; 
IV.  ** 
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il  fut  abanâQUué  s^l  aui  main«  du  peu{4e ,  et  à  TiosUat 
iQérae,  laos  qu*oii  eût  le  temps  de  lui  portier  oui  secpon, 
il  fut  nassacré.  Ou  kii  arracba  sou  collier  di^  la  ToUûBt 
^'Or  ;  ou  le  dépouilla ,  ou  le  traîna  dami  les  rues,  ooiww 
?ingt  aus  auparavant  le  counétable  d'Anuaguac  Tavaitéti 
sous  ses  yeux  par  la  populaç^  de  Paris». 

Ceux  qui  restaient  encore  auprès  du  Duo  se  serrèrent 
autour  de  lui.  Sa  vie  était  eu  péril,  et  rien  oe  paraisuit 
pouvoir  arrêter  la  rage  de  ces  forcenés.  Eu  vain  quelques 
bourgeois  leur  criaient  :  a  Prenez  garde  à  ce  que  vous  ailes 
fi  faire  ;  c'est  votre  seigneur  I  »  ils  n'écoutaient  personne. 
EnOn  un  ites  doyens  des  uiétiers ,  nommé  Jacques  de 
Jlardoyen^  se  résolut  de  l'arracher  è  la  fureur  du  peuple, 
Pendant  que  l'on  combattait  encore  devant  ta  porte,  il 
entra  chez  un  serrurier,  prit  ses  outils;  à  eux  deux  il9 
brisèrent  les  serrures  et  ouvrirent  la  porte.  Le  Duc,  lei 
sires  d'Utkerque  et  de  Comines ,  quelques  autres  gentibr 
hommes,  sorljccnt  en  toute  hâte.  Le  reste  des  BourgUH 
gnons  demeura  enfermé  et  tomba  au  pouvoir  des  rebelles, 
au  nombre  d'environ  deux  cents.  Plusieurs  furent  éger^ 
gés  ;  d'autres  se  noyèrent  dans  les  fossés  en  essayant  de 
s'échapper.  Dès  le  lendemain,  Jacques  de  Hardoyenfut 
décapité  ;^on  corps,  coupé  en  quatre  quartiers,  fut  exposé 
sur  les  portes  de  la  ville.  Le  serrurier  fut  aussi  nus  à  mort« 
On  voulait  faire  périr  tous  les  prisonniers  ;  vingt-deux 
avaient  déjà  eu  ta  tète  tranchée  ;  mais  je  clergé  çt  les 
marchands  étrangers  leur  sauvèrent  la  vie.  Le  confesseur 
de  la  Duchesse ,  deux  chantres  de  sa  chapelle  et  quelques 
serviteurs  intimes  de  sa  maison  lui  furent  renvoyé^. 

Le  Duc  fut  désespéré  de  cette  déplorable  aveuture,  et 
surtout  de  la  mort  de  squ  fidèle  partisan  le  sire  de  Yhl^ 
Adam.  Il  retourna  k  Lille  pour  aviser  au^  moyens  de  ré- 
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^uire  Frnges.  Xe  seul  qu'il  employa  çi'ahord  futile  feiï;e 
))j(rrer  les  canaux  et  les  rivières,  pour  empêcher  tout  cooi- 
i»erce.  Les  gens  de  Bruges,  n'ayant  plus  rien  à  manger, 
çt  enhardis  d'avoir  réussi  à  chasser  leur  seigneur,  colo- 
raient la  campagne  par  troupes  armées,  ravageaient  le 
pays ,  démolissaient  et  brûlaient  les  châteaux  de  la  no- 
blesse; ils  ocrent  même  assiéger  rÉc^u^»  malgré  la  forte 
^rnison  que  le  Duc  j  avait  mise  so^s  les  ordres  du  aire 
de  La  Laîng,  Les  garnisons  bourguignonnes  dest  villes  fer- 
Q2éea  me  faisaient  pas  de  moindres  dégâts. 

X^fi  pays  de  Flandre  se  voyait  ruiné  par  une  si  cruelle 
guerre;  tout  «commerce  avait  cessé ,  et  nul  ne  pouvait  plus 
cultiver  son  chainp  en  paix.  Les  villes  de  Gand,  d'Vprea, 
de  Çourtray ,  envoyaient  sans  cesse  conjurer  le  Duc  de 
mettre  ordre  à  un  tel  état  de  choses;  il  ne  leur  donnait 
aucune  réponse,  espérant  que  du  moins  il  ruinerait  et  af- 
fomerait  cette  méchante  ville  de  Bruges.  Ih^s.  marchands 
deLubeck  avaient  cependant  réussi  à  y  faire  entrer  une 
grande  provision  de  blé. 

Enfin  les  Gantois  se  lassèrent  de  ce  que  leur  seigneur 
ne  faisait  rien  pour  avoii:  la  paix.  Un  jour  que  la  corporar 
tion  des  forgerons  était  assemblée,  Jean  Cachtele,  ^un 
d'entre  eux ,  dit  que ,  puisque  personne  ne  se  mettait  en 
peine  de  rendre  le  repos  au  pays  et  de  rétablir  le  com- 
merce, il  fallait  y  pourvoir  soi-même.  Pour  lors,  il  prit  la 
l)aDnière  et  s*en  alla  la  planter  sur.  le  marché  des  Yen-^ 
dredis.  En  peu  de  moments,  les  bannières  des^inquante- 
deux  ipêtiers  furent  réunies;  le  corps  des  tisserands,  qui 
avait  ses  privilèges  à  part ,  se  réunit  aussi  à  cette  as^m* 
Uée.  Snfin  les  échevins  et  magistrats  de  la  ville  ne  purent 
se  dispenser  d'y  apporter  la  bannière, de  Ftandrç.  Il  y  çut 
d'abord  quelques  discordes;  beaucoup  dç  boi^'geois  crai- 
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gnaient  de  voir  les  troubles  recommencer  et  le  pouvoir 
tomber  aux  gens  du  menu  peuple;  ils  disaient  qu'il  f^iUait 
encore  attendre,  que  le  Duc  travaillait  à  remettre  la  paix, 
et  qu'en  ce  moment  il  avait  même  consenti  à  recevoir  tes 
députés  de  Bruges.  Les  tisserands  étaient  surtout  fort  di- 
visés :  les  plus  paavres  pour  ce  projet ,  les  plus  riches 
contre.  Quant  aux  orfèvres,  ils  étaient  tous  du  même  avis  ; 
fls  passèrent  d'un  cAté  du  marché,  disant  à  ceux  qui  pen- 
saient comme  eux  de  les  suivre.  La  chose  fut  ainsi  déci- 
dée, et  Ton  commença  par  élire  pour  capitaine  de  la  ville 
un  respectable  bourgeois  nommé  Érasme  Onredene,  en  lui 
donnant  un  conseil  de  douze  personnes.  Cet  homme  de 
bien  leur  représenta  qu'il  serait  bon  d'avoir  le  consente- 
ment de  leur  seigneur  le'duc  de  Bourgogne;  l'avis  sembla 
prudent;  Onredene  se  rendit  à  Lille.  Le  Duc  sembla  voir 
avec  plaisir  cette  bonne  volonté  des  Gantois;  il  donna  lui- 
même  commission  à  leur  capitaine,  et  reçut  son  serment. 
Pendant  ce  temps-là ,  les  Gantois  avaient  donné  ordre, 
dans  leur  ville  et  dans  tous  les  bourgs  de  leur  châtellenie, 
qu'il  fût  fourni  un  nombre  d'hommes,  armés  pareil  au 
nombre  qui /l'année  d'auparavant,  avait  marché  à  Calais , 
afin  de  former  un  camp  à  Marykerke ,  sur  la  route  de 
Bruges.  Ce  n'était  pas  chose  dilQcile  en  ce  moment-là  de 
rassembler  des  hommes  en  Flandre,  çt  de  les  employer  à 
un  service  de  guerre.  Les  séditions  pour  le  changement 
des  monnaies,  le  voyage  de  Calais,  les  troubles  qui  s'en 
étaient  suivis,  avaient  détourné  le  peuple  des  habitudes 
du  travail.  Les  laines  n'arrivaient  plus  d'Angleterre  ;  les 
métiers  à  tisser  les  draps,  qui  enrichissaient  la  ville  d'Y- 
pres,  avaient  cessé  de  travailler;  les  canaux  étaient  barrés 
à  rËclusé  et  au  Danï  ;  les  riches ,  voyant  tout  le  pays  en 
agitation,  ne  faisaient  plus  de  dépenses,  vivaient  d'écono- 
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mie ,  ne  votilaieiït  pas  se  risquer,  et  ne  donnaient  pdint 
d^ouvrage  aux  pauvres.  On  eut  bientôt  à  Marykerke  plus 
de  monde  qu'on  n'en  voulait. 

Onredene  revint  de  chez  le  Duc,  et  commença  par  prê- 
ter encore  serment  devant  toute  l'aimée  de  servir  bien  et 
loyalement  son  prince,  de  garder  ses  droits  et  sa  seigneu- 
rie/de  garder  aussi  les  pri'Viléges  de  la  ville,  dé  remettre 
le  pays  en  droit  et  justice,  çt  de  procurer  la  paix  et  l'union 
du  peuple.  Il  fit  jurer  le  même  serment  aux  douze  con- 
seillers qu'on  lui  avait  donnés. 

Âvaiit  de  rieii  entreprendre  pour  «établir  la  paix  en 
Flandre ,  le  pouveau  capitaine  fut  contraint  par  c^eùx  qui 
conduisaient  toute  cette  affaire  de  rentrer  à  Gand,  afin 
d'ôter  le  pouvoir  à  un  parti  qui  depuis  plusieurs  années 
gouvernait  la  ville,  et  qui  avait  toujours  nommé  les  éche- 
vins  et  les  principaux  doyens.  On  les  appelait  populaire- 
ment les  Mangeurs  de  foie,  et  ils  avaient  pour  chefs  d'hon- 
nêtes et  considérables  bourgeois.  Onredene  les  fit  mettre 
en  prison  pour  leur  sauver  la  vie ,  car  les  séditieux  vou- 
laient les  emmener  au  camp;  il  promit  qu'on  ferait  une 
enquête  générale  de  tous  les  griefs,  et  qu'on  les  mettrait 
en  justice. 

De  retour  à  son  camp,  il  s'appliqua  à  maintenir  sévère- 
ment le  bon  ordre  ;  cela  était  difficile,  car  il  avait  quatre 
fois  plus  de  gens  qu'il  n'en  aurait  voulu  et  qu'il  n'eût  été 
nécessaire.  Le  capitaine  des  Gantois  commença  à  exercer 
ainsi  une  grande  autorité  sur  le  pays  de  Flandre.  Il  défen- 
dit, sous  peine  de  la  vie,  tout  pillage  et  tout  larcin.  De 
quelque  parti  que  fussent  les  délinquants  qu'on  lui  ame- 
nait, il  leur  faisait  tout  aussitôt  trancher  la  tête.  De  la 
sorte,  il  mit  un  terme  au^^  courses  de  la  garnison  de  l'Ér 
cltise  >  qu'on  avait  inutilement  prié  le  Ihic  de  réprimer. 
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Afin  de  parvenir  à  la  paix,  il  jugea  ensuite  à  propos  de  se 
rapprocher  de  Bruges,  et  il  porta  son  camp  à  Ëccldo.  Déjà 
les  gens  de  Bruges  avaient  envoyé  tous  leurs  magistrats 
en  députation  pour  aviser,  d*accord  avec  les  autres  villes 
de  Flandre ,  aux  moyens  de  calmer  les  discordes  et  de 
rendre  au  commerce  uii  cours  tranquille  et  assuré.  Aprèà 
beaucoup  de  pourparlers  ^  on  leur  imposa,  d'un  commun 
accord,  la  condition  de  se  conformer  à  la  sentence  du 
Duc,  et  de  laisser  le  Franc  former  un  membre  séparé ,  Un 
des  membres  de  Flandre. 

Les  bourgmestres  de  Bruges,  les  écbevins,  les  conseil- 
lers, les  capitaines  de  la  bourgeoisie,  les  doyens  et  les 
jurés  des  métiers ,  au  nombre  de  quarante-deux ,  voyant 
que  tel  était  le  ferme  propos  de  tous  les  Flamands  /  y  ac- 
cédèrent à  grând'peine.  Il  était  plus  difficile  d'obtenir  le 
consentement  du  peuple.  Les  députés  le  convoquèrent  à 
leur  retour.  Là  ,  sur  la  place  de  THôtel-des-Échevins,  de- 
vant une  assemblée  de  plus  de  vingt  mille  personnes,  ils 
donnèrent  connaissance  du  traité  qu'ils  avaient  isigné  â 
Eccloo.  Ce  fut  d'abord  un  murmure  favorable ,  et  châcufl 
disait  :  «  Oui ,  oui  )y  ;  lorsque  tout  à  coup  s*avança  un 
nommé  Jacques  Messemaker,  qui  avait  été  autrefois  banni 
de  Gand  pour  sa  mauvaise  conduite  :  a  Qu'est  ceci? dît-il; 
«  seriez-vous  assez  lâches  pour  craindre  les  Gantois?  Voû- 
te lez-vous  dotic  porteries  peines  de  votre  folie?  Comment! 
«vous  voudriez  laisser  détruire  toute  la  force  de  la  coih- 
«  mune  de  Bruges  !  Vous  consentez  à  séparer  les  membres 
«  de  la  tête,  les  champs  de  la  ville ,  les  colons  de  leurs 
«  maîtres,  les  vassaux  de  leur  seigneur,  le  corps  de  l*àmel 
tt  11  vous  vaudrait  autant  quitter  vos  casques  et  jeter  vos 
«  épées,  puis  vous, en  aller.combattre  vos  adversaires.  La 
<(  châtellenie  a  toujours  été  à  vous ,  thème  avant  la  nais- 


Digitized  by  VjOOQIC 


jifÂkcfiElft  COÎFTRE  BlIITGÏËIS  (  US7  )•  ïét 

k  srant^  dé  natte  Seîgneifr  léstià-Chrlst,  Aucun  roi,  èreràqn 
k  prince  fi'd  été  stss6z  puissant  ^  ddns  lés  ancien^  temps , 
*c  pôttrî^tet  à  nos  ancêtres.  Vods  avez  touJoufS  résisté  àtii 
«  tirèS4î(A!è  et  très-pùîssant  duc  Philippe,  vôtre  seigneur, 
«  et  voilà  que  tous  aftez  plier  detant  ces  Gantois  1  Ils  vont 
«  de  votre  comnmnê  en  faire  deux  ;  vos  bons  et  tranquiHes 
«  vôisiùs  vont  devenir  désormais  vos  éftvîeui  enneflriè , 
«  rt  voiis  n'aurez  jattadls  paix  ni  iiepos.  Allez ,  votis>  n^ètés 
«  pas  fils  de  ^os  pères  ;  eux  étaient  vaillants  et  de  Terme 
ti  ydcmté  ;  vous ,  vous  û'avéz  pas  de  cœur,  et  vous  tous 
«  laissez  dépouiller  comme  si  vous  t'aviez  pas  deç  armes 
«  en  vos  mains.  »  Le  doyen  des  forgerons  et  quelçîues 
autres  appuyèrent  ce.  discours  ;  peu  à  peu  la  foule  s'ac- 
cfut,  lé  tumulte,  les  cris  s'élevèren^  ;  tous  répétaient  qu'il 
fallait  garder  les  vieilles  libertés  et  les  privilèges  de  la 
commune  de  Bruges;  que  rien  n'était  plus  vrai  ni  plu* 
beau  que  les  paroles  de  Mes^emakér.  On  le  porta  en 
triomphe ,  on  le  couronna 'de  fleurs,  et  il  fut  rèsolu  tout 
d'une  voix  que  letraité  serait  annulé. 

Les  gens  de  Gànd  se  trouvaient. fort  embarrassés;  ifs 
avaient  compté  que  la  ville  de  Bruges  céderait  à  leurs  con- 
seils et  à  leur  puissance.  Maintenant  11  falteît  agir  par  là 
force,  €t  cottttnencer  une  guerre  véritable  ;  c'était  une 
grande  résolution  à  prendre.  Ils  ordonnèrent  d'abord  que, 
conformément  à  ce  qu'avait  déjà  prescrit  le  Duc,  util  ne 
portftt  à,  Bruges  ni  marchandises  ni  provisions.  Us  firent 
puMter  que  si  la  milice  de  Brtiges  venaità  faire  des  course* 
dans  là  campaghe,  on  sonnât  les  cloches  dans  toutes  les 
églises,  et  qu'on  s'assemblât poiMr  la  combattre.  Plusieurs 
émissaires  qui  étèient  allés  à  Courtray  et  danis  les  villes  de 
Flandre  pour  exciter  les  partisans  de  Bruges,  furent  pris 
et  (ïécapîté».  ^ais  font  cela  nie  suffisait  point  pour  réduire 
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la  rébçUipo  et  procurer  la  paix.  Il  eùk  fallu  6*aTaiieer  yers 
Bruges  et  en  bire  le  siège.  Sur  cela  les  avis  différaient 
dans  le  camp  :  on  était  à  la  fia  de  novembre;  la  saison 
était  froide,  les  vivres  étaient  rares;  chaoun se  dégoûtait 
de  la  guerre;  beaucoup  retournaient  chez  eux. 

A  Gand,  le  peuple  changeait  encore  bien  plus  de  vo* 
lonté;  il  avait  espéré  une  meilleure  et  plus  prompte 
issue  ;  il  lui  semblait  que  l'entreprise  avait  échoué.  Les 
canaut  étaient  toujours  fermés  et  le  commerce  inter- 
rompu. La  dépense  de  tenir  cette  armée  sur  pied  était 
grande;  chaque  jour,  la  faction  des  Mao^eors  de  foie 
reprenait  le  dessus. 

Lé  camp,  après  s'être  avancé  jusqu'à  Ardembourg,  était 
revenu  à  Eccloo.  La  ^orde  était  déplus  en  plus  grande 
entre  la  milice  de  la  ville  de  Gand  et  la  milice  de  la  chà- 
tellenie.  ËnGn,  un  jour  un  Gantois  et  un  homme  de  la 
campagne  prirent  querelle;  chacun  appela  ses  compa- 
gnons à  son  aide,  et  une  rude  bataille, commença  dans  le 
camp.  Il  y  avait  déjà  des  hommes  tués,  lorsque  Pierre 
Sersimoens,  un  des  échevins  de  Gand,  se  jeta  avec  un 
grand  cQurage  parmi  là  mêlée  ;  il  y  reçut  maintes  bles- 
sures ,  mais  parvint  à  apaiser  le  tumulte.  Le  camp  fat 
aussitôt  levé,  et  tous  les  Gantois  revinrent  dans  la  ville. 

Onredene,  qui  n'avait  nulle  ambition  et  ne  voulait  que 
ie  bon  ordre ,  voyant  que  les  Mangeurs  de  foie  avaient 
regagné  la  faveur  d'une  grande  partie  du  peuple,  fit 
remettre  en  liberté  ceux  qu'on  avait  emprisonnés,  obtint 
que  Gilles  de  la  Woestine  et  les  bannis  seraient  rappelés, 
puis  se  démit  volontairement,  entre  les  mains  du  Dùc^  du 
grand  pouvoir  qu'on  lui  avait  donné  et  dont  il  n'avait  tiré 
aucun  fruit. 

Cependant  les  habitants  de  Bruges,  abandonnés  de  tous 
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les  Ftamands,  réss^rés  de  plus  m  plus  par  les  troupes  du 
Duc,  perdirent  peu  à  peu  lei^r  insolence.  Les  riches  boui^ 
geois  commencèreot  à  être  écoutés.  Ils  eurent  recours  à 
la  bonté  de  la  duchesse  Isabelle,  qui  était  toujours  la  pro-. 
tectrice  de  la  ville.  £Ue  leur  conseilla  de  ne  point  s'àdres^ 
ser  à  d'autres  «pi'à  leur  seigneur,,  et  promit  que  les  condi- 
tions ea  serment  d'autant  plus  douces^  surtout  si  l'on  ne 
mêlait  plus  les  Gantois  dans  cette  affaire.  Pour  obtenir  plus 
d'indulgence  encore,  les  gens  de  Bruges  mirent  en  justice 
les  hommes  que  peu  auparavant  ils  écoutaient  plus  que 
tôt»,  et  auxquels  ils  avaient  témoigné  un  si  grand  amour« 
Hessemaker,  les  doyens  des  forgerons,  des  teinturiers  et 
des  drapiers  eurent  la  tète  tranchée.  Les  prisonniers  qu'on 
avait  gardés  depuis  I9  jour  où  le  Duc  s'était  à  grand'peine 
éeha[^  de  la  ville,  lui  furent  renvoyés^  richement  habile 
lés  et  gratifiés  d'une  forte  somnie.  On  fit  aussi  la  plus  ma-* 
gniQque  réception  à  Jean,  bâtard  de  Bourgogne,  fils  du 
Duc,  que  le  chapitre  choisit  alors  pour  son  doyen.  Enfin, 
après  avoir  cherché  ainsi  tout  ce  qui  pouvait  apaiser  |éur 
seigneur,  Içsgensde  Bruges  envoyèrent  des  députés. 

Le  duc  de  Bourgogne  consentit  à  les  admettre  en  sa 
présence:  ils  se  mirent  à  genoux,  et  entendirent  dans 
cette  humble  attitude  la  lecture  de  tous  les  crimes  de 
leurs  citoyens.  Us  crièrent  :  «  Merci,  merci  aux  gens  de 
a  votre  ville  de  Bruges  !  »  et  se  traînèrent  ainsi  jusqu'aux 
pieds  de  leur  seigOeùr.  La  Duchesse,  le  duc  de  Clèves,  et 
les  autres  puissants  intercesseurs  que  la  ville  avait  implo- 
rés, les  députés  des  nations,  demandèrent  aussi  merci  ;  le^ 
Duc  donna  alors  l'ordre  dç  lire  sa  sentence  ;  prenant  même 
eu|ntié  ces'paûvres  députés,  il  les  fit  asseoir,  après  les^ 

<  '  149? ,  T.  st  L'aftnée  commença  le  1$  ayHI. 
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ptttMm  \\gneÉ  Hiitendûé^.  Vofd  qtieflèÂ  étaféftt  fé»  tbfi» 
flitlôttà: 

Lotô(itie  fe  IWc  fét-a  il*  pféftiiéte  ttrttéé ,  !e«  «légl^ifatt 
et  viiT$(t  bow^€;oli(  vt^Mhroflt  iû^u*k  nûé  ttetre  to^dêt^dl 
dé  lui  sftAs  chaperons  dt  fttt-pîedà ,  se  métttioftl  è  géflcHii, 
et  dfëtôiftt  t  «  Met  ci.  if  Châqœ  fots  ^tue  fe  !^c  M  «e^  sàè^ 
eèsseurs  éntreroftt  dfti»  là  tille,  oA  vfetidrti  leur  appeîteif 
téë  cféfs  de  toateê  lei  portes.  tJtie  grande  cfoiÈ  êetn  éievéë 
*  ^ne  lieae  de  la  porte  que  les  habitants  Ont  fermée  strif 
\ëm  prince  y  éf  près  de  laqaélle  ils  éïA  06é  ràssatilif.  GetU» 
porte  seffa  convertie  oé  ehapelle  ;  une  ittessé  solenifëHe 
serh  (^mléfé  à  cha<)\Éie  anniversaire  dans  Téijlisedè  Sadnt^ 
fifoftat,  et  qtiattié  bourgeois  tiendrofitè  la  mdili  ûii  cierge 
allnmé  pendant  toute  h  cérémonie. 

Dix  mille  écus  seront  donnés  aA  fib  du  marédwldë 
ri^ë-Adam,  et  il  loi  seiia  fait  attiénde  Honbrabb.  Lé  h* 
fnille  du  serrurier  qiâ  a  été  écartelé  potorT  ètoiÉ  brisé  \é$ 
sérmfes  de  M  porté  Recevra  ftiissi  iii^e  juste  fodëHibité. 

Le  titlê  de  Bfdg^s  piriera  deux  ee^t  ffilltè  ryâ<^  d*«r  à 
son  sèigheuf. 

Qttarâ^te-délix  pe»s6âf^es  seront  exceptées  de  l'rfiéU- 
tîon  élîaissées  à  là  Volonf é  do  Duc. 

Les  hàbitÉV^ts  dé  Bruges  ne  pourront  phis  sortir  éit 
tiy>npe  arà»ée,  sOus  peine  de  forfaiture.  Quiconque  feni 
^ésséÉ-  ftf  «hàVail  dëS  tuétiew ,  encourra  des  puniticms 
grares. 

Dttk^nVvfifnt,.  les  iMhs  de$  bâtards  àppartieudiN^t  m 
prince  par  Iféritagé.  Les  Hefttes  viagères  qui  lui  Sont  dues 
iïèyonl  payées  oU  raéhéléés.  Bruges  n'aura  aucune  Juridle^ 
fîon  sor  la  l*Be  de  t'Éétese,  el  ne  sera  plus  son  chéWîea  ; 
ses  habitants  àe  marcheront  plus  à  Tarmée  avec  ceux  de 
Bruges  ;  ils  n'auront  plin  a«eMe  afiaire  «MéoMe.  fu'en 
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éë  4tfi  touche  le  tH^taittèrce.  ïféatntoOltt*  lès;  ttiëtfeh  tië 
seront  plus  r^lés  à  TÉduse  jpaf  ta  Viltiè  dé  Èrtigé».  - 

NW  «lie  pourra  Wéfr  !e  dwit  de  bt)rt1fgêù!sîe,  SH  h*hà-^ 
Htè  pd»  «Ah»  la  VMb  trois  fbh  qoafàfrté  joUft  pottr  ftf 
ûioîns. 

mm  fûo'iÈ  dprès,  eu  mois  de  lYiâtlil^SS,  tè  duc  de  Clëves 
fli  sWi  entrée  à  Bruges  avec  Colard  dé  Cotnînes,  qui  était 
rtHôBI!  dans  sou  ofBfce'  de  gfaud-baîflî  de  ïlandfe.  Leur 
ré(ièption  fui  solennelle,  et  les  magistrats  et  les  bsMtantè 
4é  la  ville  s'ftuihîHèrefit  devant  les  envoyés  de  leur  sei- 
gneur. Rien  n'égalait  alors  les  calamités  de  celte  tiialheu^ 
rtttâé  cité  ;  àon  cotidffnercé  était  perdu  ;  ta  fartiiné  f  ôvaît 
M%  naftfe  rfrie  épidémie  iiorriblerqui  tivaït  emporté  tn\^ 
ron  vingt  mille  pers(mnes  ;  les  autres  villes  de  Ftendre  ne 
lui  montraient  nulle  pitié,  et  avaient  peu  de  mo;fens  de  la 
^ourlf .  Les'rébelfiôtis  n'étaient  pas  encore  apaisées  dans 
te  territoire  du  Franc,  et  ce  désordré^  empéthaît  les  vivres 
d'arriver è Bruges.   \' 

Le  jeune  doc  dé  Clèves  et  le  baillî  arrivèrent  stir  là 
grande  |rface  ;  un  échafaud  y  était  dressé  ;  on  ôbtettiëttçft 
iJar  trandier  la  tètè  à  onie  de  ceux  <!lue  le  duc  àvstft  excep- 
«ae  Vàbolition.  loachitti  VAn^deft-WaHe,  fils  du  hmtg- 
ffiestre,  et  Vincent  Scoutelaere,  son  beau-frère,  furent  aii 
JlWhbre  <îe  ces  condaftittés.  LeurS  têtes  ftirent  exposées 
éirtifte  piqUe,  él  leurs  corps  sur  la  roue.  Loms  Van-àen-^ 
Wrtte  et  sa  femme  Gertrude  devaiettt  aussi  périr  sur  cet 
éfehaftftfd.  La  sentence  prononcée  dontré  èette  femrtte  por- 
tair qu'après  avoir  été  décapitée,  elle  serait  ensevelie  suf 
te  place  du  Marché ,  et  qu'on  placeraft  sur  le  lieu  dé  sa 
*pùlture  une  grande  pierre  ronde  aveè  cette  inscrîi[yttKm  : 
aCi-gtt  G^trude,  époui^  de  Louis  Vttt-deft-milê,  dé^ 

«tësyblè  femme,  qui,  par  ëei  lUéH^tige»,  (mMên  i^ 
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«  noble  prince  dans  un  très-grand  péril,  et  jeta  sa  ville 
((  dans  d'affreuses  calamités.  »  Les  instances  de  plusieurs 
dames  de  la  ville  lui  sauvèrent  la  vie  ;  sa  peine  et  celle  de 
a(Hi  mari  fut  commuée  en  une  prison  perpétueliè;  ilay 
moururent. 

yifen  après,  la  duchesse  de  Bourgogne  fit  son  entrée  ;  sa 
présence  ne  suspendit  pas  les  supplice».  Les  habitants  de 
la  commune  du  Franc  avaient  aussi' fait  agréer  leur  sou- 
mission; une  amende  de  cent  mille  ryders  leur  fut  im- 
posée, et  les  principaux  partisans  des  getis  de  Bruges 
furent  exceptés  de  l'abolition.  On  amena  datfs  la  ville 
Arnold  Beyt^,  qui  1^  premier  était  entré  à  Bruges,  appor- 
tant une  bannière  du  Franc  pour  la  joindre  auxj>afinières 
des  révoltés  de  la  ville.  Ils  avaient  ett  dans  ces  temps-là 
tant  dé  joie  de  ce  preînier  exemple  donne  aux  gens  de  la 
campagne,  qu'ils  avaient  rendu  les  plus  grands  honneurs 
à  cet  Arnold  Beytz,  et  l'avaient^  selon  leur  usage,  cou- 
ronné de  fleurs.  Ce  fut  aussi  avec  cette  parure  que  le 
grand-bailli  le  fit  décapiter,  et  Ton  exposa  sur  une  pique 
cette  tète  sanglante,  ômée  d'une  couronne  de  roses. 

Ainsi  se  terminèrent,  pour  le  moment,  les  révoltes  de 
Flandre,  qui  avaient  retenu  te  duc  de  Bourgogne  pendant 
près  de  deux  années  sans  lui  laisser  le  loisir  de  s'éloigner 
de  cette  partie  de  ses  vastes  doniaines.  Cependant  il  n'avait 
point  cessé  de  s'occuper  des  alfaires  de  France.  Malgré  là 
paix,  le  royaume  n'avait  peut-être  jamais  été  aussi  mai- 
heureux.  L'audace  dés  écorcheurs  et  la  désobéissance  des 
gens  de  guerre  allaient  toujours  croissant.  Le  roi  man- 
quait d'argent,  et  ne  pouvait  ni  payer  les  compagnies,' ni 
les  conduire  à  aucune  entreprise  considérable  contre  les 
Anglais.  Depuis  que  le  duc  d'York  et  le  duc  de  Glocester 
étaient  venus  en  France  et  y  avaient  amené  des  renforts. 
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les  Anglais  avaient  repris  le  dessus.  La  NormaQdie  était 
entièrement  retombée  entre  leurs  mains  *  ;  la  Hire,  le  sire 
de  Fontaine  et  d'autres  vaillants  capitaines  avaient  fait  la 
tentative  de  surprendre  Rouen  ;  mais  eux-mêmes ,  ayant 
manqué  de  précaution,  furent  attaqués  à  Timproviste  par 
lordTalbot,  et  presque  tous  faits  prisonniers,  hormis  la 
Hire,  qui  s'échappa  à  grand'peine.   . 

Un  autre  échecavaitété  éprouvé  parles  Bourguignons'; 
le  sire  de  Brimeu,  sénéchal  du  Ponthieu,  avait  résolu  de 
surprendre  la  forteresse  du  Crotoy ,  dont  le  port  servait  de 
refuge  aux  navires  anglais  qui  ravageaient  tonte  la  côte.  Il 
envoya  une  barque  vers  l'entrée  de  ce  port,  et,  a  la  marée 
tombante,  la  barque  restée  sûr  la  grève  sembla  échouée  ; 
Téquipage  criait  :  (c  Au  recours  1  »  Les  Anglais,  reconnais- 
sant que  c'étaient  des  Français,  sortirent  en  grand  nombre 
pour  les  prendre  et  piller  la  barque.  £lle  était  montée  par 
le  sire  Robert  du  Quesnoy  et  d'autres  braves  combattants. 
Le  sire  de  Brimeu  était  aussi  embusqué  avec  trois  ou  quatre 
cents  hommes  dans  les.  rochers  de  la  falaise.  Les  chefs 
anglais  furent  séparés  de  leur  garnison  et  faits  prisonniers  ; 
la  ville  fut  prise,  mais  le  château  était  très-fort ,  et  il  ne 
put  être  emporté. 

Le  sire  de  Brimeu,sachaQt  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  une 
grande  provision  de  vivres,  entreprit  de  l'avoir  par  famine. 
Il  avait  avec  lui  un  brave  chevalier  de  Rhodes^  nommé  le 
sire  de  Foy,  et  le  sire  d'Auxi  ;  celui-ci  avait  conservé  des 
anciens  temps  le  vieux  titre  qui  marquait  la  seigneurie,  et 
se  nommait  communément  le  ber  d'Âuxi.  Plusieurs  sei- 
gneurs du  voisinage  se  joignirent  à  eux  avec  leurs  hommes. 
Les  bourgeois  d'Ahbevilie,  qui  souffraient  chaque  jour  de 

*  Ghartief .  *  Berry.  -  Richeroont.  =  >  Bichemont.  —  Monstrelet 
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^^nàfi  Qommoges  par  le  yoisinage  de  cette  garniion  m- 
([(aise,  fbm'nirent  de  Targentet  des  vivres.  De  si  petits 
inoyeqs  oe  sufBsaient  pas  encore  ;  le  duc  de  Boorgogae 
prit  à  cœur  cette  entreprise;  il  manda  aux  roarios  de 
Pieppe,  de  Saint-Valery  et  des  porto  français  de  cette  cète, 
de  bloquer  le  port  par  mer:  en  même  temps  il  chargea  le 
sire  dé  Croy,  bailli  de  Hainault,  de  rassei^bler  les,  gentils- 
hommes  de  Picardie  et  des  pays  voisins  pour  temr  le 
siège.  Le  sire  Baudoin  de  Noye^les,  un  des  plua  habiks 
gens  de  guerre  parnii  les  Bourguigaons,  fit  construire  une 
forte  bastille  et  une  èqceinte  autour  de  la  ville.  Le  Duc 
s'avança  jusqu'à  Abbeville,  afin  de  veiller  à  ce  que  riep 
ne  manquât  ^ux  assiégeante. 

Les  Anglais,  de  leur  côlé,  attachaient  avec  raison  itti 
^rand  prU  à  cette  citadelle,  qui  gardait  l'entrée  de  la 
3omme.  Lord  Talbot,  lord  Falconbridge,  sir  Tbon^s  Si* 
riel,  partirent  de  Rojuen  avec  une  forte  armée.  Us  arrlv4<- 
reot  dans  le  voisinage  des  Bourguignons,  et  commencer^ 
rent  p^r  ravager  le  pays  sans  nul  obstacle.  Le  Duc,  ne 
croyant  pas  ses  gens  assez  forte,  leur  avait  d&fendu  de 
livrer  bataillé.  £n  effet,  ils  étaient  sans  confiance  et  sans 
courage  ;  ceux  qui  défendaient  la  bastille,  sans  mèaie  at* 
tçndre  F^ttaque,  s'enfuirent  honteusement,  aux  grandes 
ijq^e^  4ç  ta  garn^oo  anglaise,  qui  sortit  et  l^s  poursuivit 
*^  les  chargeant  d*injures^  sur  leur  lâcheté.  Ce  fut  un 
|pnd  sujet  de  bliàme  et  de  déshonneur  pour  Jes  sires  de 
Çroy,  de  Brimeu,  de  Noyellés,  \oa9  trois  cbevaUers  de  la 
Tpispa-d'Or,  et  par  là  tenus  à  une  plus  gi^nde  vaiilaaci^; 
i|s  rejetèrent  le  tort  sur  les  archers  des  commun^,  qu'ils 
p'avaient  jamais  pu  retenir,  disaient-ils,  ^ 

Pendant  que  le  royaume  était  si  mal  défendu,  lés  capi- 
taines et  les  chefs  des  compagnies  parcouraient  toutçs  les 
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Rodrigue  de  Villandrada  était  le  plus  actif  et  If;  plus  aada- 
çiftu?  de  tous  ••  U  traversa»  aiîec  son  beau-^frèrè  te  hâterd 
de  BdwbQQ.rAuvergOje.  le  ftouergue,  l'AUtigeols.  Los 
états  de  l.aQguedac  s'assemblèrent  à  Q^iers  et  se  racbetà^ 
riçAt  moifeopaDt  une  forte  somme  qa'oa  p^ya  à  c^  deux 
G^Mlaioes,  sans  pour  oela  se  préserva  complètement  du 
pillage.  De  là  ils  remontèrent  dans  la  Gttye9Re,  le  Poitou 
et  la  Tôuraine. 

I.e  roi ,  qui  ne  tirait  d'argent  que  d^  ses  provinces  du 
Qiidi^  avait  t^nu  les  états  de  Languedoc  i  Vienne  en  1436, 
yannée  d'après,  il  retourna  encore  dans  cette  province,  et 
assembla  les  états  à  Montpellier.  Il  en  revenait  par  l'Àu- 
l^r^ne  et  s'ea  allait  traversant  le  Berry ,  afin  dé  venir  mettre 
pr^e  aux  cpursas  du  sire  de  Villandrada.  Celui-ci,  qui  ne 
voulait  point  faire  une  guerre  ouverte  au  roi,  se  bâta  de 
duitter  la  Touraine  et  TAnjou,  pour  se  retirer  dans  les 
domaines  du  duc  de  Bourbon.  Les  geos  de  sou  9vant-garde 
fencoutrèrent  les  fourriers  du  roi  qui  venaient  fai|*e  spil 
logemeut  à  Hérisson,  sur  la  route  de  Saint^Àmaqd  à 
Courges.  La  licence  était  telle  qu^ls  {m  dévalisèrent.  Puis 
toute  cette  compagnie  s'en  aHa^daus  les  villes  qde  le  duc 
de  Bourbop  avait  de  l'autre  côté  de  la  Saône,  et  qui  rele- 
vaient upn  dé  France,  m^is  de  Siavoie.  £n  effet,  ce  prince 
Urotégeait  beaucoup  sop  frère  \fi  bâtard  et  Vilifi^udrada, 
(pii  avait  épousé  sp  sc^ur  bâtarde.  Néannioins,  pressé  par 
les  ordres  du  roi,  il  finit  p#r  l^s  désavouer*  Villandrada  fut 
banui  piir  ^rrèt  du  PQrlemçut»  et  u'en  continua  pas  moins 
ses  pillages.  Le  bâtard  de  Bourbon  et  le  sire  de  Cb^bauuQ 
promirent  de  servir  fidèlement  le  roi  et  d'obéir  à  ses  capi- 

*  Histoire  de  Languedoc  -«  Berry. 
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taines,  mais  ils  demeurèrent,  tout  comme  auparayant, 
des  chefs  d'écorcheurs. 

La  Bourgogne,  la  Champagne,  la  Picardie,  Flsle-de- 
Fraqce,  étaient  encore  plus  déyastées  que  le  midi  de  la 
France*.  Les  Parisiens,  après  la  première  joie  de  leur  dé- 
livrance, avaient  vu  toutes  leurs  espérances  trompées. 
C'étaient  toujours  des  taxes  dont  ils  ne  voyaient  pas  rem- 
ploi, des  brigandages  jusqu'à  leurs  portes;  les  compagnies 
anglaises  ou  françaises  surprenant  tour  à  tour  les  forte- 
resses les  plus  voisines;  les  vivres  étaient  chers,  la  misère 
grande;  lés  murmures  étaient  devenus  plus  fort^que  jamais. 

Toutefois  on  gouvernait  le  peuple  avec  douceur  au  nom 
du  roi;  nulle  vengeance  n'était  exercée  par  personne^.  Le 
Parlement  était  revenu  de  Poitiers  siéger  à  Paris  au  mois 
de  décembre  H36^.  Ceux  qui  lé  composaient  avaient 
d'abord  supplié  le  roi  de  n'admettre  parmi  eux  que  des 
gens  qui  l'eussent  suivi  et  qui  eussent  embrassé  constamr 
ment  sa  juste  querelle.  Sur  la  demande  formelle  du  duc  de 
Bourgogne,  il  fallut  nommer  pourtant  quelques-uns  de 
ceux  qui  avaient  fait  partie  du  Parlement  anglais  oîi  bour- 
guignon. La  plupart  des  bannis  furent  rappelés.  Les  Saint- 
Yon  et  les  anciens  chefs  de  bouchers  eurent  eux-mêmes 
permission  de  revenir  à  Paris,  en  jurant  de  sç  conduire 
loyalement;  Malgré  cette  bénignité,  la  continuation  du 
désordre  des  compagnies,  les  progrès  des  Anglais,  et  l'in* 
souciance  de  ce  roi  dont  on  n'entendait  non  plus  parler, 
disaient  les  Parisiens,  que  s'il  eût  été  prisonnier  des  Sar- 
rasins\  étaient  des  causes  suffisantes  pour  produire  un 
grand  mécontentement. 

I  jQurnal  <ïe  Paris.  ->  Berry.  :;=  >  Journal  de  Paris.  =±  >  Ordonnances.  — 
Préface 'du  toine  xiii.  —  Registres  du  Pïirlement.  —  Histoire  de  Bourgogne. 
=  4  Journal  de  Paris. 
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Le  DtiG  en  écri^vit  au  roi,  rengagea  à  s'occuper  davan- 
tage de  la  consolation  des  peuples,  ;et  à  ne  point  oublier 
dnsi  la  bonne  Tille  de  Paris.  Lùi^mènije  à  ce  montent  en- 
tr^pjeuait  le  siège  du  Crotoy.  Le  connétable  résolut  de 
Mte  aùssr  de  nouveaux  efforts  ;  il  retourna  à  Paris,  afin 
de  se  procurer  de  l'argent  ^  Lui  sfeul  avait  encore  quelque 
crédit  sur. les  Parisiens;  ils  avaient  mis  en  lui  un  espoir 
dont  chaque  jour.ils  avaient  à  se  départir.  Il  leva  une  taille 
énorme;  personne. nW  fut  exempt/ ni  le  clergé  ni  les 
couvants.  La  somme  ne  suffisant  pas,  il  fit  enlever  les  or- 
nements des  églises  ;  le  duc  de  Bourgogne  lui^£;me  prêta 
12,0(KJ  écus  d'or. 

Tout  cet,argent  était  destiqé  à  faire  le  siège  de  Monte- 
reau,  que  le  roii^avjiit. formé  le  dessein  de  prendre.  Ayapt 
de  s'y  rendre,  le  cbqnétable  s'empara  de  Malesberbés ,  de 
Nemours  et  de  Chdteati^LandQn.  Montereau  était  une  ville 
très-forte  :  elle  donnait  aux  Anglais  le  moyen  d'arrêter 
tout  le  commerce  des;denrées  de  la  Bourgogne;  les  Pari- 
siens en  souffraient  beaucoup  et  se  plaignaiei:\t  depuis 
lôngieqaps  de  ce  qu'on  ^'inquiétait  si  peuile  les  préserver 
dela4isette%  Leroi,  sensible  à  tout  ce  qu'on  disait  de 
lui ,  avait  voulu  y  venir  en,  personne;  il  ne  fallait  donc 
point  qu'il  édiou&t  en  son  entreprise.  On  avait  amené  une 
artillerie  nombreuse.  Tous  les  capitaines  de  France  se 
trouvaient  réunis  :  le  bâtard  d'Orléans,  le  comte  du  Maîfie, 
le  comte  de  la  Marche^  «ecopd  fils  du  connétable  d'Arma- 
gtMic,les  ares  de  Gaucottrt^  de  CbaîHy,  de  Coetivi,  de 
Gulant ,  le  conimandeur  de  Giresme,  Saintraille.  Plusieurs 
cheEs  de  compagnies  étaient  venus  aussi  au  inandemeni 
du  roi ,  comme  le  bâtard  de  Bourbon  et  le  sire  de  Cha- 

'  Itichemont.  —  Journal  de  Paris.  .=  %  Rtebemoot.  —  Berrv.  —  Bcgisirrë 
du  Parhîipeni. .  . 
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banne.  On  entoura  la  ville  d'une  tranchée;  on  construisit 
des  bastilles,  un  pont  de  bateaux  fut  établi  sur  la  Seine, 
pour  faire  communiquer  les  deux  camps;  car  le  roi  était 
verni  par  la  rive,  gauche,  et  le  connétable,  de  Paris,  par  la 
rive  droite. 

Après  la  première  tranchée,  oh  en  fit  une, seconde  plus 
près  de  la  place  ;  et,  s'apprôchant  toujours  ain^i  à  couvert 
du  canou  des  ennemis/ on  se  logea  au  bord  du  fossé  ;  mais 
il  était  profond  et  la  rivière  d'Yonne  y  passait.  Dès  ({u'M 
y  eut  une  brèche,  on  tenta  cependant  TasiSatit;  le' sire  de 
Rostrénen  arriva  jusqu'au  pied  du  rempart.  Il  lui  fallut  se 
retirer;  i'attaque  était  encore  trop  dîflBcîb.  On^^ entreprit 
alors  de  détourner  une  partie  de  la  rivière  d'Yonne,  et 
huit  jours  après  un  nouvel  assaut  fut  résolu.  Lé  roi  y  vint  ; 
le  premier  qui  passa  fut  Bourgeois,  qui  avait  toujours  la 
confiance  du  connétable  ;  il'  se  mit  dans  une  barque,  mais 
tant  de  gens  s*y  jetèrent  pour  monter  les  premiers  à  la 
brèche ,  que  la  barque  ^'enfonça  ;  plusieurs  se  noyèrelit. 
Bourgeois  continua  à  traverser  le  fossé  à  gûé,  portant 
une  échelle  avec  ses  compagnons,  il  Tadossa  contre  te 
muraille  et  monta  le  premier.  A  peine  était-il  sur  la|)rèche, 
qu'un  coup  de  bombarde  vint  frapper  la  muraille  ;  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étaient  avec  lui  furent  tués,  et  hit  ren- 
versé. A  ce  rnoment  le  i*oi,  faisant  son  dieyolr  aussi  bien 
et  mieux  que  les  autres,  se  jeta  tout  des  premiers  dans  le 
fossé ,  ayant  de  l'eau  par-dessus  la  ceinture  et  tenant  son 
épée  au  poing,  il  arriva  à  Féchelle  et  y  monta  lorsque! 
n'y  avait  encore  sur  la  brèche  que  quelques-uns  de  ses 
gens;  car  c'était  un'  vaillant  prince  malgré  son  indolence. 
La  ville  fut  prise  d'assaut.  Le  premier  soin  ^  roi ,  au 
milieu  de  la  chaleur  du  combat,  fut  de  défendre,  sous 
peine  de  là  hart,  qu'on  pillât  aucune  église  ni  qu'on  fît 
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ivoimce  i  aacime  fèilinie  ou  filte.  La  garnison  s%tait 
petirée  dans  lechAtean;  sir  Thomas  Guerrard,  qui  la  com^ 
mandait,  ét«H  un  homme  courageux  ;  il  se  seràitehcore 
défendu;  mais  le  roi  eonsentit  è  ce  qu'il  sortit  avec  les 
Anglais,  eh  emportant  tout  leur  avoir.  Le  Dauphin,  qui 
«rait  pour  lors  quatorze  ans  et  qui  était  vetîu  au  camp, 
parut  ciiargé  de  conclure  ce  traité.  Il  demanda, au  roi  de 
loi  accorder  merci  pour  les  Anglais  en  considération  de  ce 
quïr  faisait  sei^preinières  armes.  Quaut  aux  Francis  qui 
étaient  jdans  cette  garnison ,  ils  fureiit  4ous  pendus.  Les 
Anglaia  s'embarquèrent  sur  la  Seirié  pour  se  rendre  â 
Maires.  Lorsque-ies  bateaux  qui  les*  portaient  passèrent 
devant  Paris,  il  fallut  les  défendre  de  la  mauvaise  volonté 
des  Parisiens.  Le  peuple ,  voyant  s*en  alier  librement  ces 
An^is,  q^i  étai^ent,  disait-il,  des  «leuitriers  et  des  lar- 
rons, se  montra  fort  mécontent  ;  il  regrettait  tout  Targeht 
qu'il  avait  payé  pour  le  siège  de  Montereau  '^ 

Quelques,  jours  après  «  te  12  novembre  1437,  lé  roi  Ut 
.enfin  ^son  entrée  à  Paris*.  l\  avait  couché  à  Saint-Denis. 
Le  prévit  des  ouu'chands ,  les  écfaevins  et  les  principaux 
de  la  bourgeoisie  vinrent  ra-devant  de  )ui  jusqu'à  la  Cfaâr- 
pelie,  suivis  des  arbalétriers. et  archers  de  la  ville,  tous 
vètùsile  rouge  et  de  bleu,  et  des  sergents,  avec  leur  cha- 
peron mi-partie  roi^ge  et  vert,. commandés  par  le  vaillant 
Anibroise  de  Loré,  pour  lors  prévôt  de  Paris.  L'évéquô  de 
Parts,  à  la  tète  de  sou  clergé ,  le  premier  président  et  les 
seign^^Hors  du  Parlement,  le  recteur,  les  inembres  et  les^ 
4o((^urs  de  rUnJversité,  les  seigneurs  dé, ta  chambre  des 
comptes,  lés  notaires,'  avocats,  procureurs  et  commissaires 
AttCbàfekt,  venaient  à  la  suite.  Leprévôt  des  marchands 

■  Jouroal  dé  Paris.  •=:>  Le  héraut  Berry.—Monstrelet. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


fSO  ENTRÉI^  DD  ROI  A  PARIS  {i457). 

et  les  écbcvina  s^inclinèrent  devant  lé  roi,  et  lui  présentè- 
rent les  clefs,,  qu'il  remit  au  coDnétable.  .; 

Le  rôi  était  à  cbevalet  vâtu  d'une  armure,  d'argent, 
mais  sans  casque  sur  la  tête.  Son  cheval,  qui  portait  un 
beau  panache  dé  plumes  blanches,  était  couvert  (jt'une 
draperie  de  velours  bte^,  brodée  de  fleurs  de  lis,  deseee- 
dant  jusqu'à  teJ^rre.  Le  sire  Jean  Daulon,  qui  avait  été 
écuyer  dé  la  Pucelle,  tenait  le  cheval  pat'  la  bride;  Tout 
prés  du  roi  et  Un  peu  âu-devant  chevauchait  Saihtraille , 
son  premier  écuyer,  portant  le  casque  royal,  orné ^'une 
beHe  couronne  de  fleurs  de  lis.  Un  autre  écuyer  portait 
son  épée,  et  le  roi-d'aVmes  dé  France  était  chargé  de  sa 
cotte  d'Hermès  de  velours  d'azur,  avec  trois  fleurs  de  lis 
brodées  en  or.  En  avant  étaient  les  hérauts  d'armés  de 
France  et  ceux;  de  tous  les  princes  et  seigneurs  qui  étaient 
en  la.  ÇQtaipagnie  du  roi ,  chacun  portant  la  cotte  d'âf me» 
de  Son  maître.  La  marche  s'ouvrait  pair  huit  cents  archers 
commandés  par  lé  sire  de  Graville,  grand-maitre  des  arba- 
létriers, et  par  les  archers  du  corps  du  roi,  au  nombre  dé 
cent  vingt,  avec  ceux  du  comte  du  Maine,  son  béau-frére. 
Le  comte  çTAngouléme,  frère  du  duc  d'Orléans,  les  con- 
duisait,      i 

Près  du  roi ,  un  peu  en  arrière ,  marchait  le  connétable 
tenant  son  bftton,  et  à  gauche  le  grand-mattre  d'hôtel. 
Plus  loin  on  voyait  le  jeune  DauphiU),  couvert  aussi  de 
son  armure.  Le  càrhte  du  Maine  son  oncle  était  à  sa  droite  ; 
le  coHite  de  la  Marche  à  sa  gauche.  Ensuite  venaien^.les 
pages  du  roi,  vêtus  tichement  et  couverts  dé  broderies, 
avec  les  pages  des  princes  et  des  seigneurs.'  ^ 

Enfin,  aprè§  tout  ce  cortège,  lé  bâtard  d'Orléans ,  awc 
une  armure  éclatante  d'or  et  d'argent,  ceint  d'une  écharpe 
d'or  qui  flottait  mr  son  coursier, .menait  Tarrhée  du  foi; 
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cBé  se  composait  ce.jotir-là  d'environ  miUe  honimeâ 
d'armes,  la  fleur  dçs  guerriers  du  royaume.  Lés  barons, 
lesçtievaliers,  tes  écuyers,  tous  les  gentilshommes,  dispu- 
taient de  splendeur  dans  leurs  armes  et  leurs  harnais ,  les 
uns  vêtus  de  broderies  d'or  ou  d'argent,  de  drap^d'or,  de 
velours';  les  autres,  de  damas,  d'étoffe  de  soie  ou  même 
de  laine,  chacun  selon  sa  richesse.  La  Hîfe  et  lacqites  de 
Chabanne  remportaient  sur  tous;  en  effet,  ils  s'étalent 
assez  enrichis  à  la  guerre  pour  étaler  tant  de  magnificence. 
Près  du  bâtard  d'Orléans  un  écujer  du  roi  portait  l'éten- 
dard de  France;  qui  représentait  saint  Michel  archange 
sur  un  fond  rouge  semé  d'étoiles  d'or;  eti  ce  moment  it 
n'était  plus  question  de  l'ôriflffliime,  qu'on  avait  vue  pour 
la  dernière  fois  lorsque  le  roi  Charles  YI  avait  marché 
pour  secourir  la  ville  de  Rouen ,  et  qui  était  restée  s6us 
la  puissance  des  Anglais  pendant  tout  le  .  temps  qu'ils 
avaient  ténu  Saint-Dénis^ 

Lorsque  Je  roi  fût  arrivé  au  ponceau  de  Smnt-Lazare , 
on  vit  paraître  une  bellç  mascarade  à  cheval ,  coniposée 
des  sept  Vertus  théologales  et  cardinales,  ej;  des  sept 
Péchés  capitaux ,  chacun  avec  ses  attributs.  Aur-dessus  de 
la  porte  Saint-Denis,  trois  anges;  qui  semblaient  dès« 
qendre  du  ciel,  portaient  l'écu  de  France,  trois  fleurs  de 
lis  d'or  sur  un  fond  d'azur;  au-dessus  étaient  écrits  les 

v(^s  suivants  :  , 

'  ■     \    ■     '  ■ .    . 

^       Jrè6-exc«UeDt roi el  seigneur, 
Les  manants  de  voire  cité' 
VouA  reçoiyent  en  tout  honiieur  ' 
>  .         Et  en  tréi-grande  iMimllité. 

-  Dès^  que  le  roi  eût  passé  la  porté ,  quatre  échevins 
tinrent  au-déssiis  de  sa  tète  un  dais  d'azcur  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or.  Toute  la  rue  Saint-Denis  était  embelKe  d'un 
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grand  nombre  de  spectacles  curiea^.Prè^  lamedaPoft- 
ceaa  était  une  fontaine  quj  jetait  du  tin  blanc,  xiu  via 
rouge,  dn  lait  et  de  Feau  ;  des  gens  tenant.des  coupes  d*ar^ 
gent  ornées  de  fleur»  de  lis  offraient  à  boire  à  tpos  les  * 
passants.  Puis ,  de  distance  en  distance,  on  avait  dressé  des 
écbafauds  où  se  jouaient  des  mystères  :  la  Prédication  de 
saint  Scan,  T Annonciation ^  ]a  Nctivité,  L'Adoration,  des 
pasteurs,  toute  la  Passion  «  et  le  triaiitre  Judas  se  pendant 
par  désespoir ,  là  Résurrection,  Jésus  se  montrant  au 
saintes  femmes ,  le'Saint-Ësprit  descendant  sirr  les  apMres  » 
le  Jugement  dernier,  saint  Michel  pesant  les  âmes ,  l'Enfer 
et  le , Paradis ,  sainte  Marguerite  foulant  le  dragon  aux 
pieds  ;  saint  Denis ,  saint  Maurice ,  sainte  Geneviéfe ,  saint 
Thomas  et  le  roi  saint  Louis,  protecteurs  du  royaume  de 
France  ;  le  lit  de  justice  du  roi  tenu  p^  la  Loi  divine,  la 
Loi  de  nature  et  la  Loi  humaine.  Dans  toutes  c^s  beHes 
représentations  ;  on  ne  parlait  point  i  mais  les  acteurs ,  par 
leurs  gestes  et  par  la  façon  dont  leur  visage  se  passion- 
nait, faisaient  très^ bien  comprendre  chaque  mystère. 
Tous  ces  divertissements  seniblèrebt  encore  phis  magni** 
tiques  qu*à  rentrée  du  «petit  roi'Heim  YI,  quand  les 
Anglais  l'avaient  fait  couronnera  Paris.  D'ailleurs  la  joie 
du,  peuple  était  grande ,  les  fenêtres  étaient  pleines  de 
spectateurs,  lafèule  se  pressait  dans  les  rues,  on  entent 
dait  partout  crier  «  Noël  i  »  Beaucoup  d'honnêtes  gens 
•pleuraient  de  joie  en  revoyant  le  roi,  leur  vrai  et  naturel 
seigneur ,^avec  son  fils  le  jeiine Dauphin,  qui  rentraient 
dans  letiF  bonne, ville  après  une  si  longue  absence  et  tant 
de  malheurs.  Lui  au^^i  avait  les  briiies  aux  yeux  d'être  si 
bij^n  reçu'.  Nul  désordre,  nul  cbAUment,  nulle  rudesse 

.    '  voiles,  "^  • 
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ne  troublaient' cette  joyeuse  entrée.  Le  roi  chevaucha  jus- 
qu'à l'église  Notre-Dame  ;  TUniversité  lui  fit  sa  harangue  ; 
révéque  lui  présenta  le  livre  des  saints  Évangiles,  et  il 
jura  qu'il  tiendrait  loyalement  tout  ce  qu'un  bon  roi  devait 
fa^ire;  Pour  lors  les  portes  de  l'église  lui  furent  ouvertes, 
il  y  entra  pour-  faire  ses  prières,  puis, alla  coacher.au 
palais;  La  nuit  se  passa  en  danses ,  en  festins,  en  feux  de 
Joie ,  en  courses  danà  les  rues. 

Le  lendemain ,  le  roi  entendit  la  messe  à  la  Sainte-^ 
Chapelle,  et  montra  iui-mèiùe  au  peuple  la  sainte  lance 
dont  notre  Seigneur  Jésus-Christ  avait  été  percé.  Puis  il  se 
rendit  à  chesval  dans  son  hôtel  SaintrPaul  ;  là  il  reçut  la 
bourgeoisie ,  le  Parlement  ^^l'Université  et  les  autres  Corps, 
et  leur  ()ctroygi  gracieusement  plusieurs  de  leurs  requêtes. 

Quelques  jours  âpres ,  il  assista  aux  services  solennels 
quiçles  fil%du  comte  d'Armagnac  firent  célébrer  à\§aint- 
Martin-des-Cba9ip9  pour  leur  père,  cruellement  mâsst^ré 
vingt  ans  auparavant  ^  J:es  Parisiens  ne  se  souvinrent  pas 
d*abord  delà  haine  qu'ils  avaient  portée  sf  longtemps  au 
nom  d'Armagnac ,  et  plus  de  quatre  mille  personnes 
vinrent  à  cette  cérémonie  prier  pQur  l'âme  du  défunt.  Mais 
il  n'y  avait  pas  alors  beaucoup  d'argent,  et  il  ne  put  être 
fait  de  largesses  après  le  service,  comme  c'était  l'usage. 
Cela  rendit  à  tout  ce  menu  peuple  sa  vieille  rancune,  et, 
du  moias  pour  ce  jour-là,  il  recommença  à  maudire  les 
Armagnacs.    . 

'iournal  du  Parie. 
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Famifle  ciépidémiev  —  Nouveau  siège  de  Calais.  —  Conférence^ 
poui^  la  paix.  —  Courses  des  compugaieb'  en  AUemagne.  ,^^. 
Guerre  entre  les  Hollandais  et  les  Oostr^ins.— Siège  de  Meaài. 

.  —  Discordes  enlre  le  Duc  et  lè  comte  de  Ligni.  —États  d'Or- 
Jeans.  —  Ordonnance  sur  les  gens  de  guerre.  —  Siégé'd'Avran- 

clies.  ■»-,  Praguerie Délivrânee  dn  duc  d*0rléans.  —  Son 

mariage.  —  ChapitfB  de  I^a  Toison^l'Or.  —  Gonlinuation  du 
désordre.  --  Rigueors  exercées  contre  les  compagnies.  — .  Prise 
de  Creil.  -r  Siège  de  Pootoise.  —  A;ssemblèe  des  princes  à 
Nevers.  i—  Voyage  de  l'empereur  à-  Besançoq..  —  Ambassade 
de  Tempereur  d'Orient.  —  Conqùôte^du  diicbé  de  Luxembourg. 
—  Joute  de  l'arbre  Charlemagne. 


Le  roi  ne  demeura  que^ trois  seniaiires  à  Faris  ;  dès  les 
premiers  jours  de  décembre  H37  «  il  retourna  à  Orléans, 
à  Tours,  à  Bourges  et  dans  les  pays  de  la  Loire.  Sa  pré- 
sence, qui  avait  tant  réjoui  les  Parisiens,  n'apporta  aucùo 
soulagement  à  leurs  maux.  Les  ravages  de^  écorcheurs, 
la  disette,  la  misère ,  le  manque  de  commerce  et  de  tra- 
vail ne  se  flrent  p|ss  sentir  mains  cruellement.  Paris  seul 
n'était  pas  en  proie  à  ces  fléaux;  tout  le  roysiumé  et  la 
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Flandre  furent  au  coâimencement  de  €ètte  année  ravagés 
parlai  plus  effroyable  famine  qu'on  eût  jamais  vue  ;  elle 
aogmenta  encore  l«s  désordres ,  les  pillages ,  les  cruautés. 
Une  femnàe  fut  brûlée  à  AbbevIHe  pour  avoir  égorgé  dés 
petits  enfants  et  mis  leur  chair  en  vente  après  l'avoir 
salée^  :   ' 

Une  épidémie  aflBreùse  se  joignit  à  tant  de  calamités; 
elle  fit  périr  une  quantité  immense  de  personnes.  Dans 
beaucoup  de  villes  ou  ne  pouvait  sufBré  à  ensevelir  les 
morts.  A  Paris  il  mourut  environ  cinquante  mille  habi- 
tants ;  des  rues  entières  étalent  désertes ,  les  loups  venaient 
sans  nulie  crainte  et  en  plein  jour* au  milieu  de  la  ville  ; 
ib  y  dévorèrent  parfois  des  enfants  et  dés  femmes.  La 
chambre  des  comptes  prbnoiît  vingt  sous  par  tète  de(  loup  *• 

Au  milieu  d'une  si  horrible  situation ,  lés  courses  des 
compagnies  ne  pouvaient  que  redoubler.  Il  n'y  avait  plus 
aucun  ordre ,  aucnrïe  obéissance  dans  le  royaume.  Pen- 
dant rëpidémie,  le  connétable  ^  pour  fuir  la  contagioti, 
voulut  se  loger  à  Vinceunes  ou  à  Beauté  \  Lë^  gens  qui 
tenaient  ces  châteaux  lui  eq  refusèrent  l'entrée  au  nom 
du  duc  de  BôuAon ,  et  il  fut  obligé  de  se  les  faire  ouvrir 
de  vive  force.. 

Quelque  tçmps  auparavant,  il  avait  chassé  de  Com- 
piègne  Guillaume  deFlavy,  le 'plus  cruel,  le  plus  avare  de 
tous  les  capitaines  des  compagnies,  qui  ^tait  devenu  la 
tefreur  du  pays  par  ses  pillages ,  ses  désordres  et,  ses 
crimes;  il  l'avait  môme  rançonné  de  quatre  nilille  écùs^ 
Peu  après,  Flavy  trouva  moyen  de  rentrer  par  surprise 
dans  la"  ville  et  de  s'y  fortifier.  Comme  il  sut  (|ue  le  maré-^ 


'  1437,  y^  st.  L'année  commença  lé  43  ^ytW.  =  '  Monslrëlet.  =  ^  Journal 
de  fin»,  —  Monslrelel.  —  Berry.  =  *  i^bpégé  chronologique.  —  Richemont. 
=  *  b'Argentré.  —  Gbarlier. 
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cbgt  de  Rieux,  se  rendant  nie  Dieppe  à  Pari),  passaii^près 
de  là  avec  peu  de  gens^  il  le  ôt  arrêter  par  un  nonàflaé 
Robert  rHermite,  et  le  jeta  en  un  cachot.  Il  disait  q^e  le 
maréchal  était  présent  lorsque  le  coonétafile  TavaSt  nus 
bars  de  Compiègne,  qu*il  voulait  se  venger  sur  lui,  et  tirer 
de  là  un  moyen  pour  traiter  avec  le  connétable  et  pour 
ravoir  ses  quatre  mille  écus.Le  connétable  né  put  jamais 
en  avoir  justice,  et  le  sire  de  Rieux  mourut  en  prison.  On 
réusisit  seulement  à  saisir  Robert  THermite,  qui  fut  décapité. 
Tel  était  le  faible  pouvoir  du  connétable  ;  et  c'était  lui 
pourtant  qui  avait  en  ce  moment  la  première  autorité  dans 
le  royauilie.  Malgré  ^a  volonté  de  renxettre  Tordre,  il 
éprouvait  raille  dégoûts.  Le  roi  écoutait  bien  plus  les  con* 
seils  de  Christophe  de  Harcourt,  de  Tévéque  de ^leimont 
et  du  sire  de  Chaumont;  que  ceux  du  connétable  ^.  Bès 
qu'il  usait  de  rigueur  cofiti^e  quelque  capitaine  d'écor^ 
cheurS;.on  se  plaignait  de  lui.  C'étaient  tantôt  les  Ecos- 
sais, tantôt  les  Gascons,  tantôt  quelqu'un  des  princes  ou 
des  grands  seigneurs  qui  prenaient  parti  pour  ceux  qu'on 
punis^it.  £n  même  temps ,  les  Parisiens  ^t  le  peliple^qui 
l'avaient  d'abord  beaucoup  aimé  et  qui  avaient  espéré  en 
lui,,  voyant  que  rien  ne  changeait,  que  leurs  maux  ne  di- 
minuaient pas,  étaient  devenus  méfiants  Bt  haineux.  On 
disait  qu'il  nesjpngeait  qu'à  gagner  de  l'argent,  qu'il  fai- 
sait le  bon  serviteur  pour  avoir  des  taillés  ou  des  em- 
prunts, '  piiis  ne  se  souciait  nullement  ni  dû  roi  ni  du 
peuple.  On  assurait  que  lés  Anglais  ne  le  craignaient  pas» 
et  souvent  même  savaient  par  lui  les  entreprises  résolues 
contre  eux.  On  lui  reprochait  de  laisser  Tes  riches  ramas- 
ser le  blé  dans  les  greniers,  et  le  vendre  cher  aux  pauvres 

*  Berry.  —  Richemont.  .  j      ' 
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geo8;ce  né  poaYatt  être,  croymt-oii,  quepèttr  «u  retirer 
quelque  profit.  Enfin  le  connétable  était,  m  dire  de  tout 
et  iieaple  nmtbettrëux  et  méGoirtent,  nn  homii^  awavats 
etpi^îii  de  couardise  ^  £n\même  temps  les  gens  dé  guerre 
ae'parlaient  qiue  de  sa  cruelle  sévérité ,  racontaient  que 
ièi  qu'iljrencoûtrait  quelque  soidatsani  aveu,  il  le  faisail 
tout  is^ssitôtpendre  où  noyer  ,\  et  TâVEient  sornomo^  le> 
Justiciei^  ^  .   j  . 

Les  compagnies  continuaient  à- se  répandre  dans  la 
Champagne,  dans  TUe^e-Fi'ànce,  dans  la  Picardie.  Astjsint 
trouvéttes.s^ejgi^uries  ducomte-dé  Lîgni  en  bon  ^at  de 
défense,  les  Chefs  traitèrent  presque  tous  avec  lui,  ejt  Toii 
se  promit  mutuellement 4e  ne  se  point  attaquer.  De  là  les 
écercheurs  poussèrent  jusqu'en  Hainault;  le  sire  de  Croy 
inanda  les  nobles  et  les: gens  des  communes  pour  défendre 
le  pays.  Les  compagnies  tombèrent  d'abord  surune  troupe 
des  communes;  nonobstant  une  vive  résistance»  elles  fa 
défirept  CQ0»plôtement,  et  emiK^enèrent  beaucoup  de  prir 
8onniers.^Le  duc  de.  Bourgogne  envoya  aussitôt  au  secours 
de  son  pays  de  HainauÛ;  les  compagnies,  craignant  sa 
puissance,  se  retirèrent,  et  même  rendirent  sans  ranço;^ 
les  prisonniers  qu'elles  avaient  faits.  Elles  retournèrent  en 
Champagne  et  bientôt  après  ep  Lorraine,  où  le  comte  de» 
Ydudemont  et  le  roi  René,  duc  de  Bar,  avaient  re^om*- 
mençé.  à  se  faire  la  guerre.  Chacun  d'eux  prenait  pour 
auxiliaires  des  chefs  d'écorcheurs,  conune  Fortépice,  Aur 
toine  de  Ghabanne,  Floquet,  Geoffroy  de  Saint-Belin^  et 
autres,  qui  s^ervaient  alternativement  l'un  ou  l'autre  selon 
les  meilleures  ôccasiQns  de  pillage. 

Rodrigue  de  Yillandrada  était  retourné  dans  lé  midi.  Le 
bâtard  dé  Bourbon  ravageait  les  marches  dé  Bourgogne. 

'Journal  de  Paris.  —  D'Argenlré. .  ' 
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Pour  la  Hire,  il  se  tenait  assez  constamment  à.  Beauvaiç  et 
â»x  environs,  et  il  guerroyait  contre  le  comte  de  Ligoi, 
nonobstant  les  ordres  do  roi,  qui  avait  donné  Un  délai  à  ce 
seigneur  pour  reconnaître  Irpaix  d'Arras.  Il  faisait  même 
parfois  des  courses  sur  les  pays  du  duc  de  Bourgogne,  ^ut 
cependant  Tavtit  tonjôurs  en  ^aûde  bienveillance  et  lui 
rendit  en  ce  temps-là  un  service  important  \ 
'  l,e  sire  d^Offemoùt  conservait  rancune  à.  la  Hire,  pour 
l'avoir  traîtreusement  pris  et  rançonné;  Il  le  fit  guetter^  et 
un  jour  trouva  moyen  d'introduire  cent  vingt  hommes 
d^ns  la  ville  de  Beàuvais.  La  Hire  jouait  alors  â  la  paume 
dans  la  cour  d'une  hôtellerie.  La  maison  fut  environnée; 
il  se jcacba  sous  la  mangeoire  de  Tècurie;  mais  bientôt 
après  pn  le  découvrit.  Il  fut  mis  en  croupe  derrière  un 
cavalier,  avec  menace  de  le  tuer  s -il  criait  au  secours  ;  ce 
fut  ainsi  qu'on  t'émînena  çn  prison  chez  le  seigneur  de 
Mbny,  de  là  au  château  d'Ancre.  Le  roi,  qui  aimait  fort  la 
Hire,  enjoignit  au.  sire  d'Offemont  de  le  délivrer;  mais  il 
était  soutenu  par  là  plupart  dès  grands  seigneurs  ses  pa-* 
rents  ou  ses  alliés  :  car  c'était  un  puissant  gentilhomme  de 
l'ancienne  maison  de  Gler|nont  ;  aussi  ne  se  mit«-il  pas  en 
devoir  d'obéir.  Le.roi  pensa  que  le  duc  de"^  Bourgogne 
jurait  plus  ^&  puissance ,  et  lui  écrivit  pour  le  prier  in- 
stamment de  terminer  cette  aflfaire.  Le  sire  d'Offempnt 
consentit,  hiei^  qu'à  grand'peine,  à  s'en  rapporter  au  ju- 
gement du  Duc.  Les  deux  parties  vinrent  par-detant  lui  à 
Douai;  il  fit  rendre  au  sire  d'OQëmont  son  château  de 
Glermont  que  la  Hire  retenait  toujours,  régla  la  r^mçôn 
que  cëloi-rci  paierait,  et  la  Hire ,  redevenu  libre,  recom- 
mença ses  courtes. 

'  Monstrelet  "  \ 
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.  Âpiiès  que  le  Duc,  en  domptant  les  gens  de  Bruges,  eut 
apaisé^  pour  quelque  temps  du  moins,  les  révoltes  dé 
Flandre ,  il  reprit  ses  desseins  contre  Galafs.  On  lui  per- 
snada  qu'en  rompant  les  digues  il  pourrait  inonder  la  ville 
et  contraindre  les  Anglais  à  l'abandonner.  Un  grand 
nombre  de  pionniers  et  de  manœuvres  fut  assemblé,  et  ils 
travaillèrent  sous  la  défense  d'environ  cinq  mille  combat*- 
tants;  que  conduisaient  le  comte  d'Étampes  et  le  sire  de 
Croy.  Toute  cette  peine  et  cette  dépense  furent  Inutiles, 
et  l'on  s'aperçut,  mais  trop  tard,  que  c'était  une  chose 
impraticable.  Les  Anglais  ne  scrafirirent  d'autre  dommage 
de  cette  entreprise  que  de. voir  1^  campagne  de  Calais  et 
de  Guines  dévastée  par  les  Bourguignons! 

La'giierre  se  continuait  ainsi  sjoins  aucun  avantage  pour 
les  uns  ni  pour  les  autres  ;  l'Angleterre ,  comme  '  la 
France  et  comme  la  Flandre,  était  épuisée  d'argent,  en 
'  proie  à  la  famine  et  aux  maladies.  La  discorde  y  régnait 
toujours  dans  les  (Conseils  du  roi  ;  le  cardinal  de  Winches- 
ter plus  porté  à  Ift  paix ,  le  duc  de  Glocester,  au  contraire, 
ne  voulant  jamais  entetidre  parler  dé  traiter^  Mais  en  ce 
moment  le  cardinal  était  plus  en  crédit.  On.se  résolut 
donc  à  écouter  lés  instances  que  le  pape  ne  cessait  de  rei- 
I       nouvelèr  pour  arrêter  enfin  l'effusion  du  sang  chrétien:  Le 
I       duc  de  IBretagne  avait  offert  sa. médiation.  Le  diic  d'Or*- 
j       léans  redemtandait  aussi  à  intervenir  coinme  médiateur. 
Le  conseil  y  consentit,  ,et,  au  mois  dé  Janvier  1439  ^  dès 
conférences  préliminaires  se  tinrent  à  Grayelinès,  entré 
lecairdinal  de  Winchester  et  des'ambassadeurs  du  roi  de 
France.  La  duchesse  de  Bourgognes'y  rendit  avec  plu- 
sieurs sa^es  conseillers  ecclésiastiques  ou  séculiers ,,  soit 

'  tJapin  Thoyras. -i4c/flr  pmWjc«.— M^nslrelel. 
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que  le  Dik;  ne  voulût  pa$  traUer  en  personne  avec  les  An- 
glais, soit  qu'il  craignft  d'eiciter  en;rien  la  méfiance  dû 
Toi  Charles.  Il  venait  en  effet  de  resserrer  en<^re  ses  liens 
avec  la  France.  Pendant  le  traité  d'Arras,  il  avait  été  con- 
venu que  madame  Catherihèf  fille  du  roi,  épouserait  le 
comte  de  Cbarolais.  Ce  mariage  fut  définitivement  condu 
et  signé  au  mois  de  septembre  Id'Se,.  à  Blois,  par  le  sire 
de  CrèvecûBur,  ambassadeur  du  Duc. 

Les  conférences  de  Gravelines  n'aboutirent  à  rien  ;  il 
Ait  cependant  résolu  que  bientAt  après  on  en  tiendrait  de 
nouvelles  et  plOSt  soïenneltes,  soit  à  Cherbourg,  soit  à  Ca*- 
laiSi  où  le  duc  d'Orléans  viendrait  en  qualité  de  médiateur. 
On  parla  de  trêves,  et  il  fiit  impossible  de  s'entendirç 
même  à  ce  sujet.  '    \ 

Les  malheurs  qui  désolaient  les  états  du  roi  de  France 
et  du  duc  de  Bourgogne  cdiltinuèrent  donip  comme  aupa- 
ravant. Après  avoir  épuisé  la  Lorraine,  en  se  mètantaux 
gifêcresque  s^faisaieht  entre  eux  le  duc  dé  Bar  et  le  ceinte 
de  Vaudemont,  lé  damoiseian  de  Co^merci  et  le  sire  Eve- 
rard  de  là  Marck  ;  après  avoir  repoussé  le  conijétâble,  qui 
était  venu,  au  secours  de  ce  dernier  seigneur,  les  compa- 
gnies se  réunirent  au  nombre  d'environ  six  mille  chevaux, 
et,  sous  la  t^onduitè  de  là  Hire,  de  Brqssac,  d'Antoine  de 
CSiabanne  et  autre»,  dles  s'en  allèrent  fyiré  des  tncursipns 
en  Allemagne.' 

Beaucoup  de  seîgnairs  et  de  noUes  de  ce  pays-I**» 
voyant  ce  <|ui  se  passi|it  auprès  d'«ux,  s^étâient  miii  aussi  à 
courir  la  campagne,  pillant  et  maltraitant  les  paysans  et 
tes  bourgeois,  ils  disaient  que  Vêtait  le  véritable  moyen 
de  tenir  ces  gens  des  communes  dans  leur  état,  tlont  tb 

)  4458,  y.  st:  L*année  commença  le  5  aYril.  =  *  Muller  —  Histoh'e  des 
Suisses.  —  AIoDSlrelet. 
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voiriaicRt  ôrgU^nieusement  sortir  qnand  ils  étaient  trop 
riches.  Mais  comme  ils  n'étaient  ni  si  nombreui,  ni  si  bien 
agaerris  que  les  écorcheârs  de  France,  ils  farent  mis  en 
déroute  par  les  bourgeois  de  Bâie.  Ce  fut  alors  que  le  vieux 
conorte  Guillafiitie  de  Diest,  évéquede  Strasbourg,  quittait 
depuis  Ibngte^ps.  en  discorde  avec  les  communes  d'H- 
sace,  et  quittait  lé  principal  conseiller  de  cette  noblesse, 
imagina  d'envoyer  quérir  les.  Armagnacs,  comme  on  les 
nommait  encore  dans  ces  contrées.  II  n'était  guère  besoin 
de  leur  donner  un  motif  pour  venir  ravager  uti  nouveau 
pays;  cependant  cet  évèque  leur  persuada  qu'ils  rempli-, 
ndent  un  devoir  de  cKrétiens  en  prenant  le  parti  du  pape 
contre  les  pères  du  c6ncile. 

La  dilBcorde  avait  éclaté  tout  de  nouveau  entre  eux ,  et 
{dus  vivement  que  jamais.  Le  pape  niait  l'autorité  du  con- 
cile, et  eu  tenait  un  de  son  cdté  à  Florence ,  où  H  s'effor: 
çatt  dç  réunir  les  Grfics  à  réglise.  Les  pères  àssemt|lé!s  à. 
Baie  traitaient  d'hérésie^^' toute  résistance  à  l'autorité  sou- 
Teratne'd'nn  concile  générai,  et;Aprocéâaient  contre  fe 
papci  Chaque  parti  diffamait  l'autre  ,  au  grand  scandale 
de  la  chrétienté.  Seul  de  tous  les  princes  de  l'Europe  ;  le 
duc  de  Bourgogne  tenait  pleihem^nt  pour  le  pdpe,  et 
avait  des  ambassadeurs  au.  concile  de  Florence.  Le  roi  de 
France,  qui  s'était  ènvïronné~de  tonte;s  les  lumières  de 
son  clergé  assemblé  à  Bourges,  approuvait  au  contraire 
assez  les  4dbctfines  du  concile  sur  la  puissance  des  papes. 
H  fit  même,  vers  ce  temps,  la  faniense  ordonnance  nom- 
mée pragmatique-sanction  ,  où ,  renouvelant  ce  qui  avait 
élé  réglé  sous  le  saint  roi  Louis: IX,  tout  le  pouvoir  décol- 
lation des  évêchés  et  des  archevêchés  fut  enlevé  au  pape 
et  remis  à  l'élection  des  chapitres.  La  juridiction  du  pape 
fntaussi  restreinte.  Nul  ne  devait  être  contraint  de  pfoidet 
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par-devant  la  cour  de  Rome ,  et  les  appels  devaient  se 
juger  en  France  par  un  évôqije  in  parHbat  dë|légaé  par 
le  pape.  L'autorité  souveraine  des  conciles  généraux  était 
pleinement  reconnue,  le  nombre  des  cardinaux  restreinte 
vingt-quatre,  et  les  excomniunicationset  interdits  ne  pcai- 
vaientètre  prononcés  <)tt*apres  une  firpcédure  suivie  par 
les  pasteurs  ordinaires. 

Mais  si  le  conseil  de  France  se  montrait  fçvoçable  aux 
décrets  du  Concile  touchant  la  discipline  de  Féglise,  il  ne 
prenait  nullement  parti  contre  le  pape,  et  n'approuvait 
point  les  procédés  violents  employés  de  part  et  d'autre. 
Ce  fut  donc,  quoi  qu  ils  en  pussent  dire,  sans  aucun  ordre 
ou  permission  du  roi  que  les  chefs  des  compagnies  prirent 
la  querelle  du  Saint-Père.  Ànnsçh  de  Winçkingen ,  ,sei- 
gueur  des  marchés  de  la  l^orraine ,  d*acc6rd  aveal'éyéque 
Guillaume  de  Diest,  leur  livra  passage  ^et  leur  montra  les 
chemins  à  travers  les  montdgnes.  Une  autre  troupe  de 
routiers,  qui  avait  attaqué  la  Bresse  «et  que  le  duc  de 
Savoie,  avec  le  secours  des  gens  de  Berne,  venait  de 
repousser,  vint.se  joindre  aux  autres.  Us  arrivèrent  4  l'im- 
proviste  devant  Saverne.  xLe  sire  Louis  de  l^ichténberg  eut 
à  peine  le  temps  de  rassembler  quelques  gens  du  pays  ;  ils 
n'opposèrent  aucune  résistance  ;  la  terreur  que  répan- 
daient les  Armagnacs  ôtait  courage  à  tout  le  monde.  Pour 
accroître  l'épouvante  attacbéeà  leur  nom,  ils  .avaient  fait 
brûler  à  denii  un  malheureux  paysan ,  et,  dans  cet  état, 
l'avaient  renvoyé  vers  les  siens.  Ils  mirent  eu;  faite  une 
troupe  de  bourgeois  de  *Strasbourg  qui  avaient  tenté  une 
sojtie.  Puis  ils  se  répandiretit  partout ,  commettant  leurs 
horreurs  accoutumées  ;  elles  semblaient  bien  plus  mer- 
veilleusement cruelles  à  des  peuples  où  l'on  avait  le  bon- 
heur de  vivre  en  paix.  Les  Armagnacs  passèrent  ensuite 
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le  Rbin  :  iiuelqués-uos  poussèrent  jusque  vers  Francfort. 

Quant  à  leur  entreprise  sur  Bàle  et  sur  le  concile ,  elle 
échoua.  Les:  gens  de  Bàle  appelèrent  à  leur  secours  les 
vaillantes  communes  de  la  Suisse  ;  elles  commençaient  it 
être  en  gratide  discorde  entre  elles,  mais  se  réunirent 
pour  cette  fois  cotif  ré  les  Armagnacs  *.  Peu  à  peu  le  déses-^ 
poir  aguerrit  les  paysans  ;•  ils  sortirent  des  forteresses  où 
ils  avaient  pris  refuge,  et  tombaient  sur  ces  écorcheurs 
dès  qu'ils  les  voyaient  en  petites  troupes.  11  en  périt  ainsi 
beaucoup.  Us  reçurent  un  échec  plus  cruel  encore  lors- 
qu'ils rentrèrent  dans  le  royaume  par  la  haute  Bourgogne  ^« 
Jean  de  Vergy,  gouverneur  du  duché,  assembla  les  gen- 
tilshommes à  Cbàlons^sur-Saône ,  et  se  mit  à  la  poursuite 
de  ces  méchantes  gens  ;  un, grand  nombre  fut  tué.  Pour 
ceux  qu'on  prenait,  on  les  livrait  aussitôt  au  bourreau, 
ou  bien  on  les  jetait  à  la  rivière.  Le  Doubs  et  la  Saône 
étaient  pleins  de  leurs  cadayres ,  et  les.  déposaient  sur  les 
rivages,  )qui  en  étaient  tout  empestés.  Les  débris  de  ces 
compagnies  s'en  allèrent,  à  travers  le  Nivernais  et  l'Au- 
vergne ,  dans  le  Midi ,  rejoindre  celles  qui  mettaient  sans 
cesse  à  rançon  la  province  du  Languedoc.     <  , 

Le  sire  de  Yillandrada ,  à  force  d'argent,  consentit  enfm 
à  suivre,  avec  sa  troupe,  Saintrailles  danà  la  guerre  qu'il 
allait  faire  auï  Anglais  dans  la  Guyenne.  Ils  s'y  condui- 
sirent vaillamment,  repoussèrent  les  ennemis  jusqu'à  Bor- 
deaux, et  s^emparèrent  même  de  Saintr-Séverin,  qui 
touehe  Â  cette  ville.  Le  roi  pardonna  a}ors  au  seigneur 
Rodrigue,  en  considération  de  ce  bon  service.  Mais  conoime 
ou  n^envoya  pas  de  renforts  de  ce^^ôté,  les  Anglais  repri- 
rent bientôt  ^e  qu'ils  avaient  perdu. 

'  Monslr)?1el.  =  ^  Olivier  de  !a  Marche^—  Hisloiro  ôo.  Bourgogne. 
IV.  •  45 
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La  Pland^e  n'était  pas  beaucoup  plus  heureuse  ni  to-âu- 
quille  que  la  France.  Les  habitants  de  Bruxelles ,  de  Lou- 
vain  et  de  Malines  recommencèrent  à  se  Mre  là  guerre  à 
cause  du  commerce  des  blés ,  que  la  disette  rendait  plu^ 
important  que  jamais.  Les  gens  de  Hollande  et  de  Zélande 
exerçatent  sur  mer  le  métier  de  piraté ,  s'emparaient  des 
vaisseaux  étrangers ,  ruinaient  tout  le  commerce ,  et  sou- 
vent même  descendaient  sur  les  cdtes  de  Flandre  pour 
piller.  Leur  amiral ,  le  seigneur  de  là  Vèré,  de  h  maison 
de  Borssele,  commandait  lui-même  ôes  expéditions.  )!: 
faisait  en  même  temps  une  guerre  cruelle  aux  villes  de 
Hambourg ,  Lubeck ,  Brème  et  Wismar  ;  c'étaient  les  riva- 
lités pour  le  commerce  de  mer  qui  avaient  allumé  cette 
haine  des  Hollandafs  contre  les  Oostrelins ,  comme  on 
appelait  alors  les  peuples  des  frontières  de  TOccidenten 
Allemagne.  Vainenient  le  duc  Philippe  6t  ses  efltorts  pour 
tes  réconcilier'  ;  les  deux. partis  avaient  trop  d*orgueil-et 
d'envie.  Phis  de  trois  ans  se  pass^ent  avant  que  le  négoce 
pût  reprehdre  son  cours  avec  cette  portion  de  rÂllemâgne. 

Avant  que  les  nouvelles  conférences  s'ouvrfesent  à^Gra- 
veIines,leroîde  France  envoya  lam  duc  de  Bourgogne  ma- 
dame Gathisrihe ,  comtesse  de  Charolâis.  Elle  avait  pour 
lors^dix  ans;  sa  suite  était  illustre  ;  elle  était  accompagnée 
des  archevêques  de  Rheims  etdeNarbonne,  des  comtes 
de  Vendôme  et  de  Tonnerre,  du  sire  de  Beaujeu ,  fils  dti 
duc  de  Bourbon ,  du  bâtard  d'Orléans ,  et  d'un  oortége 
nombreux  dé  chevaliers  et  d'éciiyers.  Une  noble  réception- 
loi  fût  faite  à  Cambrai  :  lés  comtes  de  Nevers^td-Ëfampes, 
le  chancelier  de  Bourgogne  et  une  fôule  de  seigtieùni 
vinrent  au-devant  d'elle.  Laioomtesse  de  Namur ,  la  dame 

I  Chronique  de  Hollande.  ^  Aleyer. 
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(ftr  Crëveccfiar ,  Ta  dame  de  Hautbourdin,  et  plusieurs 
antres  femmes  de  grand  état,  formaient  sa  compagnie.  De 
semftlafbles  honneurs  lui  furent  rendus  dans  toutes  les 
fffl'es  de  Ih  domination  de  Bourgogne,  et  elle  arriva  dans 
cette  pompe  i  Saint-Qmer,  où  se  tenait  alors  le  Duc.  Là 
fe  mariage  ftit  célébré.  Pahni  les  fêtes  j  il  y  eût  une  joute 
magnifique  où  le  sire  dé  Créqui  Hit  lè  tenant. 

Tout  aussitôt  après,  la  duchesse  partit  pour  Gra vélines  ; 
fèvêque  de  Cambrai,  le  sire  de  Crèvecœur  et  le  sire  de 
%ntës  étaient  ses  principaux  conseillers»  Le  roi  de  France 
envoyait  aux  conférences  lès  seigneurs  qui  avaient  accom- 
pafgné  madame  Catherine.  Le  cardinal  de  Winchester,  le 
Aie  de  Norfolk,  lé  cortiie  d*Essex,  étaient  ambassadeurs 
pour  les  Anglais.  Le  concile  de  Bâle  avait  envoyé  Tévêque 
dé  Vicence.  On  y  voyait  aussi  les  anibassadeurs  du  comte 
(PÂrmagnac  comme  prince  souverain. 

La'dîichesse  étala,  dans  cette  occasion,  une  grande  ma- 
gnificence. Ses  tentes  étaient  dressées  non  loin  de  Calaisi 
tes  conférences  se  tenaient  fout'auprès  de  cette  ville;  car 
tes  Anglais  ne  vodaienf  pas  que  le  duc  d*Orléans,  leur 
prisonnier,  sortit  des  pays  Je  leur  domination.  Ce  prince 
eut  d'abord  le  bonheur  de  revoir  son  frère,  le  bâtard 
d'Oriéans,  qui  avait  acquis  tant  de  gloire  à  défendre  le 
myaume,  et  qut  depuis  longtemps  n'avait  rien  plus  à  cœiir 
que  la ^  délivrance  de  son  noble  frère.  Pour  lui  marquer 
son  amitié' et  sa  reconnaissance,  illui  fit  don  dé  sou  comté 
dfe'Dùnois,  dont  le  bâtard  d'Orléans  porta  dorénavant  et 
illiisthilenom. 

La  dnchesse  de  Bourgogne  montra  au  duc  d'Ôriéans  la 
pfns  gracieuse  courtoisie;  elle  eut  d'abord  avec  lui  un 
entretien  particulier,  puis  ils  dînèrent  ensemble  dans  la 
tente  du  cardinal  d'Angleterre.  En  le  quittant,  elle  lui  dit 
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devant  les  principaux  ambassadeurs  :  «  Ne  désirez-ybus 
«pas  bien  la  paix,  mon  cousin?-- Je  donnerais  ma  vie 
a  pour  la  procurer,  répondit-il.  —  Eh  bien,  dit-elle,  pùis- 
«  que  nous  sommes  si  bien  d*accord ,  nous  en  viebdrons 
«  à  bout.  D 

Elle  y  échoua  cependant.  Malgré  toute  sa  bonne  volonté 
et  le  soin  qu'elle  mit  à  apaiser  les  deux  partis,  ils  n'étaient 
pas  plus  près  de  s*entendre  que  lors  du  traité  d'Arras. 
Les  Français  ne  voulaient  céder  que  la  Normandie  et  la 
Guyenne,  et  ils  exigeaient  que  le  roi  Henri  renonçât  au 
titre  de  roi  de  France.  Les  Anglais  prétendaient,  au  con- 
traire, posséder  toute  la  France  jusqu'à  la  Loire,  et  de 
plus  la  Guyenne  et  le  Poitou.  Il  fut  impossible  de  conclure 
mënie  une  trêve,  parce  que  chacun  exigeait  préalablement 
la  iiemise  de  diverses  forteresses. 

Pendant  que  les  anibassadeurs  se  débattaient  ainsi  sans 
espoir  de  s'accorder,  on  bpprit  que  le  connétable  venait 
'  de  prendre  la  ville  de  Meanx.  Il  y  avaft  longtemps  qu1l 
demandait  au  roi  de  lui  fournir  les,  nioyens  d'assiéger 
cette  forteresse,  cloht  la  garnison  ravageait  toute  la  Brie, 
arrêtait  la  navigation  de  la  Marne,  et  faisait  enchérir  les 
vivres  à  Paris.  Mais  il  n'obtenait  nulle  réponse  satisfai- 
sante*; personne  ne  lui  obéissait,  chacun  trouvait  pro- 
tection contre  lui  auprès  du  roi.  Le  chagrin  s'empara  de 
lui  ;  il  résolut  de  laisser  tout  le  gouvernenient  delà  France, 
et  de  se  retirer  dans  ses  seigneuries  ;  il  déclara  même  son 
dessein  au  conseil  qui  réglait  les  affaires  à  Paris  avec  lui. 

Lé  lendemain,  comnie  il  était  ^éulà  prier  en  la  chapelle 
de  son  hôtel ,  le  prieur  des  Chartreux  vint  le  visiter  : 
«  Mon  père,  que  vous  faut-il  ?  lui  AU  le  connétable.  —Je 

*  Richemont. 
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«  voudrais  parler  à  monseigneur  le  connétable,  répondît 
aie  bon  père.  —  C'est  moi.  —  Ah I  dit  le  prieur,  je  «e 
8  vous  connaissaîç  pas,  mais  /ai  fort  à  vous  parler.  —  Vo- 
(dontiers,  continua  le  prjnpe.— Monseigneur,  vous  tîntes 
«  hier  conseil ,  et  vous  délibérâtes  de  quitter  le  gouver- 
anenïent.  —  Comment  le  savez-votïs?  dit  vivement  le 
«  connétable ,  qui  vous  l'a  dit?  —  Monseigneur,  ce  n'est 
«personne  de  votre  conseil,  ne  vous  en  mettez  point  eïi 
«  peine;  mais  je  le  tiens  d'un  homme  bien  croy&ble,  d'un 
«  de  nos  frères*  Ah  !  je  yous  prfe,  monseigneur^  ne  faites 
«pas  cela;  n'ayez  point  de  souci.  Dieu  vous  aidera^  — 
«  Hélas f  mon  père,  comment  cela  se  pourrait-il  faire? 
(^  s'écria  lé  connétable  ;  le  roi  ne  vçut  point  m'aider;  il 
((  ne  me  donne  ni  gens  ni  argent  ;  les  hommes  d'armes 
«  me  haïssent  parce  que  j'en  fais  justice ,  et  ne  veulent 
«  point  m'obéîr,  —  Mbnseîg-heur,  ils  feront  ce'  que  vous 
«  voudreï  ;  vous  souhaitez  de  mettre  le  siège  devant  Meaux, 
«  le  roi  vous  mandera  dé  le  faire,  et  vous  enverra  gens  et 
«  argent. .—  Mon  père ,  TVIeaux  est  bien  fort ,  le  roi  d'An- 
«  gleterre  y  passa  neuf  mois.—  Monseigneur,  n'ayezpoint 
«  de  souci,  vous  n'y  resterez  pas  si, longtemps  ;  ayez  tou- 
«  jours  bonne  espétance  en  Dieu,  soyez  humble,  ne  vous 
«  enorgueillissez  pas  comme^  tous  vos  gens  d'armes  ;  eux 
«  auront  un  peu  à  souffrir,  mais  vous  en  viendrez  à  votre 
«  honneur.  »  > 

Le  lendemain^  le  connétable  alla  entendre  la  messe  aux 
Chartreux^  et  demanda  aii  prieur  dé  lui  montrer  le  frère 
qui  avait  dit  toutes  ces  choses. ,  a  Oui ,  t^  répondit  le  bon 
père,  et  il  Qt  passer  devant  le  prince  tous  les.  frères 
eu  couvent ,  sans  vouloir  le  lui  montrer  autrement. 
Depuis  il  découvrit  que  c'était  frère  Hervé  .Dupont , 
et  il  le  Gt'  prieur  d'une  Chartreuse  qu'il  fonda  à  Nantes. 
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Peu  de  jours  après  ce  bon  avis  du  prieiir.di^  Ghifftréux., 
le  connétable  reçut  une  réponse  fayorable  dn  roi  gui  iui 
ordonnait  de  commencer  le  aiége,  et  enjoignait  aux  divers 
capitaines  de  venir  sous. ses  ordres.  U  n'avait  pas  eu  sou- 
vent en  sa  Vie  une  si  grande  joie.  U  se  hftta  de  réunir  \mjX 
son  monde  à  Corbeil  ;  il  avait  avec  lui  Ambroise  .de  Loré, 
là  Hire,  Denis  de  Chailly,  Olivier  de  Çoetivi,  le  comman- 
deur de  Girèsme ,  le  seigneur  de  Chfttillon ,  le  capitaine 
Bourgeois  ;  et  de  sa  propre  maison,  Gilles  de  Saint-Simon^ 
le  sire  de  Kpstrenen  et  d'autres  Bretons  ^ 

Le  siège  commença  le  20  juillet  ;  le  connétable  avait 
d'abord  établi  ses  bastilles  et  se&logements  aùtpurde  la 
ville,  au  xiord,  surla  rive  droite  de  la  Marne,  laissant,  pbur 
l'attaquer  ensuite,  l'autre  partie  de  Meaux  qu'on  nomme 
le  Marché,  et  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche,  du  côté  de 
la  Brie. 

Dès  que  les  Anglais  surent  ^u'ou  voulait  leur  enlever 
cette  importante  place^  ils  résolurent  de  tout  essayer  j[)Qur 
la  secourir..  Lord  Talbot;  lord  Scales,  lord  Falcoubridge, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Somefs.et,  réunirent  eujiriroii 
quatre  mille  combattants  pour  faire  lever  le  siège.  Le  con- 
nétable prévenu  de  leur  marche  par  ses  espions,  se  déter- 
mina à  emporter  la  ^ville  avant  leur  arrivée;  .L'artillerie, 
était  dirigée  par  mâftre  Jean  Bureau>  (|ui  était  un  très- 
habile  homme,  et  qui  avait,  disait-on,  appris,  d'un  juif 
venu  d'Allemagne  des  choses  bien  subtiles  sur  la  poudre 
et  les  canons.  Déjà  il  avait  feît  une  brèche  praticable  ;  l'aâ- 
saut  Cui  ordonné,.  Jamais  les  Français  n'avaient  eu  plu» 
grand  courage  ni  meilleure  espérance;  malgré  une  vigou- 
reuse défense,  la  ville  fut  prise  en  une  demi-heure. 

'  Ricbciiiont.— Berry.'- Momlrelel. 
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Atftigile  j)Qiil^tait  rQii|>a«^{»OQr  prendre  le  Marcfaô,'qui 
était  «ne  forteresse  encore  plus  redoutable ,  il  fallait  un 
nouveau  siège.  Les  Anglais;  qui  étaient  dedans  offrirent  de 
se  retir^erà  46  l>onnes  coéditions,  A  (m  rendait  la  liber4é  a« 
bâtard  de Tbian ,  capitainede  la  vitte>  que  les  Français  ve- 
naieàt«de  faire  prisonnier.  Il  s'-agissàit  en  effet  de  lui  sauver 
la  vie;^»rJes  Français  de  raneien  parti  de  Bourgogne,  qui 
deputsJapaix  d'Arras  étaient  restée  avec  les  Anglais,  n'é^ 
taientpàs  épargnés.  LetràitéaHait  se  conclure; mais  la  Hire 
et  Antoine  de€habanne  voulurent  absolument  qn'en  outre 
les  Anglais  rendissent  sans  nulle  rançon  le  cp^it  filanehe- 
fôrt,  un  des  leurs,  et  comme  eux  chef  oélèbrede  compagnie. 
Le  poùrparler  fut  ainsi  rompu,  et  le  connétable  6t  aussi- 
tôt couper  la  tète  au  bâtard  die  Thian  et  à  deux  autres  prir 
sonnieri  de  France,  au  grand  regret  des  hommes  d*armes 
pi  les  avaient  pris  et  qui  perdaient  ainsi  les  rançons.     . 

Le  »ége  du  Marché  se  poussa  vivement  ;  une  forte  bas- 
tSie  f^t  faite  du  c6té  delà  Brie,  et  les  Français  s!éta- 
biireht  atessi  4ans  une  petite  ile  de  la  rivièjre  dont  la  for^ 
t^essç  est  entourée  presque  de  toutes  parts.  Le  14  août> 
TM'mée  anglaise  approcha  ;  plusieurs  capitaines  de  France 
étaient  d'avis  qu'il  fallait  sortir  pour  la  combattre.  Le  con- 
nétable, craignant  de  se  trouver  entre  les  Anglais  qui  arri^ 
vaiçnt^  la  garnison  qui  sortirait,  s'y  refusa  absolument, 
et  fit  même  garder  les  ffortes  de  la  ville  pour  être  mieux 
assuré  de  4'ob^s^Hce  de  ses  gens.  Lès  Anglais  avaient 
amené  des  bateaux  de  cuir  sur  leurs  charrettes;  ils  assail<^ 
lireDt  la  |>etite  Me,  et  tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient 
périrent  en  se  défendant  vaillamment.  Le  sire  deChaîHy, 
qaicommandaît  la  ba^tiHede  laHve  gauche,  ne '3e  trou^ 
vant  pas  en  force,  se  retif*a.  Les  Anglais  renforcèrent  à  leur 
volonté  la  garnison  du  Marché  et  la  fournirent  de  vivres^ 
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'  Rien  ne  put  décider  le  connétable  à  gortir  de  la  ville* 
C'était  une  sage  résolution  ;  car  les  Anglais,  apprenant  que 
le  roi  en  personne  s^avançait  vers  PrIerComfce-ilobert; 
furent  contraints, à  se  retirer.  Le  siège  recommença,  la 
bastille  fut  reconstruite,  l'tle  reprise,  et  la  garnison  fut 
contrainte  à  se  rendre  dans  lés  premiers  jours  de  sep- 
tembre. Le  connétable,  apprenant  alors  que  le  sire  de  la 
Faille,  un  de  ses  gentilshommes,  avait  eu  des  intelligence 
avec  les  assiégés,  et  leur  avait  annoncé  l'arrivée  des  An- 
glais, lui  fit  aussitôt  trancher  la  tète.  C'étaient  la  prudence 
et  la  fermeté  de  ce  prince  qui  valaient  au  roi  une  si  pré- 
cieuse conquête;  aussi  lui  témoigna-t-il  cette  fois  plus  de 
reconnaissance.  Il  envoya  au-devant  dé  lui  le  comte  du 
Maine  et  les  plus  grands  seigneurs,  qui  le  conduisirent 
à  rhôtçl  Saint-Paul,  où  le  roi  était  depuis  quelques  j6urs. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Meaux  repdit  plus  difficiles 
encore  les  négociations  de  Gravelines.  Elles  furent  roihr- 
pues  peu  de  jours  après^.  La  duchesse  et  le  cardinal  dç 
Winchester  se  quittèrent  néanmoins  en  de  fort  bons 
termes  *.  On  convint  de  réprendre  les  conférences  au  mois 
de  mai  de  l'année  suivante.  Le  cardinal  donna  aussi  un 
espoir  favofaj)Ie  pour  la  prochaine  délivrance  dii  duc  d'Or- 
léans. La  duchesse  de  Bourgogne  entama  encore  un  traité, 
dont  la  concluisioh  eut  lieu  peu  après,  et  qui.  devait  être 
grandement  avantageuse  à^és  sujets  de  Flandre  :  il  s'agis- 
sait d'une  trêve  marchande  pour  laisser  le  commerce  se 
faire  librement. 

C'était  le  comte  de  Lighi  qui,  pour  nuire,  à  la  conclusion 
de  la  paix,  avait  en.toute  hâte  envoyé  au  cardinal  de  Win- 
chester la  nouvelle  de  la  prise  de  Meaux.  Ce  seigneur  était 

'  Hisloire  de  Bourgogne.  —  Rapin  Thoy ras. 
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de  pins  en  phis  tombé  dans  la  dhgrflce  da  duc  de  Bdur- 
gogoe,  qui  aTait  en  effet  chaque  jour  de  plus  forts  griefà 
contre  lui.  Il  lui  reprochait  déjà  d'avoir  entravé  les  négô- 
ciationis  essayées  avec  les  Anglais  par  rintermédiaire  de 
son  frère,  Tévéqué  de  Thérouenne;  d'être,  sans  le  con- 
sentement de  lui,  son  seigneur  suzerain,  entré  en  commu- 
nication avec  le  cardinal  de  Winchester  et  le  conseil  d'An- 
gleterre. Mais  ses  torts  les  plus  graves  étaient  dé  manquer 
sans  cesse  à  tous  les  devoirs  d'un  bon  vassal,  de  refuser 
obéissance  aux  ofDciers  du  Duc,  de  laisser  courir  ses  gens 
8ureux<  et  de  déh'vrer  des  lettres  de  sauvegarde  comme 
s'il  était  souverain*. 

Le  comte  de  Ligni,  malgré  sa  secrète  alliance  avec  les 
Anglais  et  la  confiance  qu'il  'mettait  en  leurs  promesses, 
ne  voulut  pourtant  pas  être  en  discorde  ouverte  avec  son 
seigneur.  Ne  potivant  lui  faire  admettre  sa  justification,  il 
écrivit  une  longue  lettre  à  chacun  de  ses  nobles  frères  et 
compagnons  de  Tordre  de  la  Toison-d'Ôr,  pour  s'excuser 
de  ce  que  lui  imputait  le  Duc,  et  pour  les  prier  de  le 
remettre  en  grâce  avec  lui. 

Cependant  sa  conduite  n'était  nullement  conforme  à  ses 
paroles  de  respect  et  d^ôbéissance.  Il  tenait  garnison  à. 
Couçy,  à  Ham,'à  Nesle,  à  La  Ferté,  à  Saint-Gobaiçi ,  à 
Bouchain,  à  Béaurevoîr  et  dans  d'autres  forteresses.  Ses 
gens  étaient  sans  cesse  en  comnfmnication  avec  les  Anglais 
de  la  garnison  de  Creil  et  avec  les  conipaghies  anglaises 
qui  couraient  le  pays,  et  les  aidaient  de  tout  leur  pouvoir. 
Lorsqu'il  avait  délivré  des  lettres  de  garde  pour  un  lieu, 
les  hommes  du  Duc  et  du  roi  en  étaient  repoussés;  plu- 
sieurs même  avaient  ainsi  été  tués.  Enfin  une  dernière 

'  14S9,  V.  sL  L'année  commença  le  37  mars.  =  >  Blonsirelet.  —  Histoire 
àe  Bourgogne. 
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of&Bfle  acheva  ^'irriter  le  Duc.  Il  a?att  ^rclonùé  4Uie  jkni** 
vdle  taUle  sortie  baUliage  de  PéronDe,etaesofBderB^(oa<- 
lurent  la  recueillir  daw  des  villages  des  seigoeluies  de 
Ham  et  de  Nesle.  Le  -eomte  de  Ugnî  piéteuàit  qu'elle 
D*étaitfas'dae,piiisqù*eile  n'avait  pas  été  coosentieiHir  les 
trois  états  duvpays,  et  il  ioterjela  appel.  Le  fiuc  ocdoniia 
Qa'on  passât  ontre^  et  les  .^sergents  farent  eovojésavec 
dés  archers  pour  procéder  à  l'exécution.  Jacques -de  fié^ 
thuue,  bailli  de  Ham,  «fit  aussitôt  mouter  à  cheval  les  gens 
de  sa  garnison,  courul  sur  les  archers  ;  tl  y  eu  eut  de  bles- 
sés et  de  maltraités. 

Le  Duc,  apprenant  cette  fiouyelle ,  écrivit  aussitôt  w 
comté  de  Ligni  pour  que  Jacques.de  Béthuiie  lui  fût  Uv^. 
Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté  ;  les  seigneuries  que  le 
comte  et  la  comtesse  dé  Ligni  avaient  en  Flandre  et  eu 
HainauU;  furent  saisies.  .  . 

Le  comte  écrivit  alors  une  lettre  très-respectueuse  aux 
gens  du  ^and  conseil  du  duc  de  Bourgogne.  Il  expliquait 
cemment  la  taille  Ae  lui  semblait  pas  due  ^  puisqu'elle 
n'était  pas  conseittie  par  les  états  convoqués  en  nooibre 
suffisant;  commentil  en  avait  ai^dé;  commeût  Jacques 
de  Béthune,  sur  ia  clameur  des  pauvres  femmes  de  la  cam^ 
pàgne^  ^que  les  archers  dépouillaient  et  insultaient,  avait, 
cru  qu'une  compagnie  d'écCHrcheurs  dévastait  le  pays,  et 
n*avait  pu  si^iposer  que  c'étaient  les  ofQciérs  du  Duc. 
Mais,  disait-iU  dès  que  Jacques  de  Bétliune  en  avait  en 
l'àssuraoce^  Jl  avait  retenu  ses  gens.  Lui-même,  après  la 
lettre  du  Duc,  avait  fait  informer  en  justice  contre  Jacques 
de  Béthune,  qu'on  avait  trouvé  innocent;  il  avait  offert 
que  la  chose  fût  traitée  juridiquement  devant  les  officiers 
du  Duc,  afin  qu'on  pût  entendre  ses  excuses,  et  s'était  en- 
gagé à  toute  féparatiou  et  humilité  sH  était  trouvé  en 
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fuite;  hjenplu^  lUvait  crié  merci  à,.soji  fteigwpr^RS 
pouvoir  en  être  enteDdu. 

'  a  Celaiïi'est  bien  dur,  continaait-il,  considéraBt  que  je 
De  suis  coupable  en  rien,  et  que  je  me  suis  offeit  en  jus- 
tice. Suppqsé  qu'on  me  croie. coupable,  ce  qui  ne  sera 
point  recAfiBU,  il  n'y  a  pas  lieu  ii  confiscation,  nia  mettre 
empècbçpàj^nt  sur  mon  bien.  Les  droits,  lea  lois  et  les  ooii- 
tumes  dur  pays  s'y  opposent;  c'est  ^e  que  j'ai  représenté  4 
Hugues  deLëunoy,  seigneur  de  fiantes ,  qiii,  par  cour^ 
toi^ie,  est  venu  me  ^trouver,  et  que  j'ai  prié  de  supplier 
monseigneur  de  m'puvrir  la  voie  de  justice.  Jq  suiaprèt 
d'être  ouï  en  mes  ei.cuses  par-devalit  monseigneur  le  duc 
9e  Bourgogne,  messeigneurs  de  S]^  ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  et  les  autres  personnes  de  son  conseil,  ou  par-devant 
les  trois  états  de  Flaoldre  et  de  Brabant,  ou  par-devant  les 
juges  et  selon  les  lofs  dont  le  susdit  territoire  est  mouvant. 
Je  ne  veux  pas  fuir  monseigneur  ni  sa  justice  ;  je  ne  vais 
pojrit  quérir  d'autre  prince  ni  d'autres  juges  que  lui  et  ses 
gens.  Il  me  semble*  selon  i)ieu,;la*bpnné  justice  .et  la  no- 
blesse, qu'on  ne  devrait  point  mè  refuser.  Je  ne  crois  pas 
que  je  puisse  faire  plus  ni  mieux  mon  deyoir  que  de  requé- 
rir justice  de  monseigneur,  qui  est  un  prince  si  renonuné^ 
des  seigneurs  de  son  ordre^  qui  sont  ses  parents,  ses  frères 
et  ses  amis>  gens  d'élite  et  de  prud'homie,  de  son  conseil, 
de  ses  états,,  des  juges  où  se  trouvent  tant  de  personnages 
s«ges  et  notables;  et,  en  outre,  de  crier  merci  quand  je 
nesttisp^s  coupable.  Cependant  j'ai  su,  par  ceux  qui  sont 
venus  me  trouver,  que  mon  très-redouté  seigneur  ne. 
sera  point  content  quO  je  ne  lui  liVre  Jacques  de  Béthune  ; 
laquelle  chose  jl  m'est  et  me  serait  impossible  de  faiçe,  car 
fl  n'est  pas  en  ma  puissance,  INflest-il  pas'vrai  que  fout 
homme  qui  «e  sentirait  dans  l'indignation  fl^un  prince  si 
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haut  et' si  puissant*,  oe  se  laisserait  point  saisir  pouf  être 
livré  au  martyre?» 

Le  comte  de  Lignl  finissait  en  priant  les  membres  du 
conseil  d'intercéder  le  Duc  en  sa  faveur,  afin  que  justice 
lui  fût  rendue.  * 

Lorsque  cette  lettre  arriva,  elle  donna  lieu  à  d1È'^grandes 
délibérations  ;  beaucoup  de  seigneurs,  et  surtout  le  sire 
Hugues  de  Lannoy,  représentaient  'que,  si  Ton  procédait 
par  voie  dé  fait,  il  en  a^iend^ait  de  grands  malheurs.  Le 
comte  de  Ligni  était  homme  de  grande  entreprise,  maître 
d'un  bon  nombre  de  forteresses ,  allié  des  Anglais,  à  qui 
il  pourrait  les  livrer.  On  ajoutait  qu'il  avait  ^endu  pendant 
longtemps  de  grands  services  au  duc  de  Bourgogne,  et 
pourrait  lui  être  encore  nécessaire  ;  car  les  Français  fai- 
saient de  jour  en  jour  plus  d'entreprises  sur  les  domaines 
du  Duc ,  et  se  conformaient  mal  à  \i  paix  d^Arras.  Ainsi 
parlaient  ceux  qui,  âans  le  conseil,  avaient  toujours  incliné 
au  parti  anglais  ;  mais  le  Duc  les  écoutait  froidement ,  et 
ressentait  avec  vivacité  l'offense  de  son  vassal.  Le  comte 
d'Ëtsimpes,  qui  avait  eu  des  gens  de  son  armée  assaillis 
et  tués  par  Jacques  de  Béthune,  abondait  fort  en  ce  sens. 
Enfin  on  s'arrêta  à  une  résolution  plus  sage.  Le  Duc  en- 
voya à  Cambrai  NiMas  Raulin ,  son  chancelier,  l'évêque 
de  Tournai^  le  sire  de  Lannoy,  et  lé  sire  de  Saveuse,  par- 
lementer avec  le  comte  de  Ligni,  ses  conseillers,  et 
Jacques  de  Bétbune.  Un  projet  d'accommodement  fut 
dressé  ;  lé  comte  y  fit  d'abord  quelques  corrections.  Comme 
el)es  ne  convinrent  point  toutes  aux  conseillers  de  Bour- 
gogne, ils  y  firent  à  leur  tour  plusieurs  changements,  et 
le  projet  fut  rapporté  au  comte  de  Ligni.  Il  était  fier  et 
peu  patient.  «Ah!  dit-il,  le  chancelier  et  l'évêque  de  Tour- 
a  nai  pensent  faire  de  nu)!  è  levrr  fantaisie;  mais  ce  n'est 
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«  pas  mon.  plaisir.  »  EtHr<|^bira  soudainement  le  papier. 
Les  seigneurs  qui  rentouraî^nt  et  ses.  coiM^iliers  eurent 
grand*peine  à  le  calmer.  Cependant  Taecord  fut  conclu  ;  il 
fit  ses  spumissioDs;  Jacques  de  Béthune  alk^^  remettre 
aux  mains  du  Duc,  qui ,  ainsi  que  cela  avait  été  promis 
verbalement,  ne  le  laissa  que  peu  de  jours  en  prisQu»  Ainsi 
s'apaisa  cette  dangereuse  querelle  ;  le  comte  de  Ljgni  n'en 
demeura  pas  moins  allié  des  Anglais. 

Aussitôt  après  le  retour  des  ambassadeurs  qui  avaient 
traité  de  la  paix,  le  roi  de  France  s'en  alla  à  Orléans  pour 
y  tenir  les  états  de  son  royaume,  afin  de  leur  faire  con- 
naître ce  qu'il  avait  fait  pour  procurer  la  paii,  et  aussi 
pour  aviser  aux  moyens  de  mettre  fin  aux  horribles  désor- 
dres des  écorcheurs  et  de  tous  les  gens  de  guerre.  Encore 
dernièrement ,  le  bâtard  de  Bourbon  s'était  emparé  de  la 
forteresse  de  Lamotbe  en  Lorraine ,  puis  l'avait  reyendue 
aux  gouverneurs  du  pays  ;  de  là  il  avait  traversé  les  envi- 
rons de  Langres;  mais  Jean  de  Yergy,  avec  les  Bourgui- 
gnons,  avait  atteint  cette  compagnie,  el  l'avait  presque*^en 
entier  détruite  et  dispersée.  Le  Duc,se  plaignait  de  plus  en 
plus  de  tant  d'expéditions  entreprises  contre  ses  provinces. 
D'autre  part  le  connétable  ne  pouvait  défendre  le  royaume, 
tant  lui  manquaient  l'argent  et  l'obéissance  des  gens  de 
guerre  :  les  bonnes  villes  étaient  dépeuplées  par  la  peste 
et  la  famine  ;  les  pauvres  laboureurs  ne  cultivaient  plus 
les  tetres;  enfin  mèssire  Charles,  le  comté  du  Maine,  et 
les  plus  sages  conseillers  du  roi,  ne  cessaient  de  remon- 
trer la  déplorable  situation  du  royaume  *.. 

Rassemblée  des  états  à  Orléans  fut  nombreuse  et  solen- 
nelle, tous  les  princes  y  étaient  ou  y  avaient  envoyé  leurs 

*  Berry.— €bartlcr.— Ordonnaoces. 
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gens;  rêvêqae  de  Tournai,  le  sire  dé  Brimeu^  te  sire  de 
Crëqui,  étaient  ambassadeurs  de  Bourgogne;  le  comte 
de  Dunois  y  était  au  nom  de  son  frère  le  duc  d'Orléans  ; 
Pierre  de  Bretagne ,  avec  de  notables  évèques  et  sei-  ^ 
gneurs,  au  nom  du  duc  de  Bretagne  ;  Je  sire  d'Estaing,  au 
nom  du  comte  d*Ârmagnac.  La  reine  de  Sicile,  belle-na[ère 
du  roi,  le  duc  de  Bourbon ,.  le  comte  d'Eu ,  le  comte  de 
la  Marche,  le  comte  de  Vendôme,  assistaient  en  personne  ; 
\h  ville  de  Paris  et  les  autres  bonnes  villes  avaient  leurs' 
députas;  Enfin,  de  toutes  parts ,  chacun,  et  le  roi  tout  le 
premier,  navait  d'autre  désir,  d'autre  volonté  que  de  s'oc- 
cuper du  bien  du  royabme,  de  son  gouvernement,  et  du 
moyen  de  le  mettre  en  bonne  paix  .justice  et  police. 

L'archevêque  de  Rhèims,  chancelier  de'  France,  com- 
mença par  exposer  que  récemment  il  y  avait  eu  dès 
conférences  pour  la  paix  ;  qu'on  y  avait  de  part  et  d'autre 
présenté  des  articles  ;  qu'on  s'était  séparé  en  convenant 
quQ  chacun  les  porterait  à  son  roi  pour  savoir  sa  volonté, 
et  qu'on  se  réunirait  de  nouveau  au  mois  de  mai  prochain. 
Le  chancelier  termina  en  disant  à  cette  noble  assemblée 
que  tous  devaient  aviser  au  bien  de  la  chose  publique ,  au 
recouvrement: du  royaume,  et  dire  en  conscience  leur  bon 
et  vrai  avis.  Après  avoir  pris  deux  jours  pour  y  bien  réflé- 
chir, les  gens  des  états  se  réunirent  dans  la  chambre  du 
conseil'pour  traiter  de  ces  hautes  affaires.  Afin  de  mieux 
les  éclaircir,  on  commit  diverses  personnes  notables  et 
habiles  pour  parler  contre  ou  pour  la  paix.  Le  comte  de 
YendAme ,  mattre  Jacques  Juvénal  dèsUrsins,  évoque  de 
Poitiers ,  étaient  chargés  de  soutenir  la  paix;  le  comte  de 
DUnois ,  le  maréchal  de  La  Fayette  et  mattï^é  Jean  Rabat- 
teau,  président  au  Parlement,  maintenaient  les  motifs 
favorables  à  la  guerre.  Mattre  Juvénal  et^mattre  Rabatt^an 
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dirent  beauconp  de  belles,  sages  et  grandes  choses,  qu*ili( 
appuyaient  de  notables  exemples  tiréis  des  histoires  an* 
donnes  et  dés  passages  des  livres  saints,  des  pères  de 
Tégllse  et  des  anciens  auteurs.  La  plupart  des  seigneurs 
présents  parlèrent  aussi,  de  méipe  que  les  ambassadeurs 
des  autres  princes  ;  les  députés  des  bonnes  villes  dirent 
aussi  leur  opinion.  Bref,  on  démontra,  presque  tout 
d^une  voix ^  les  désofations,  les  maux,  les  pillages,  les 
meurtres ,  rébellions,  vols,  ravissements,  rançonnements 
qui  se  faisaient  sous  ombre  de  h  guerre;  et,  au  contraire, 
quels  biens  y  quelle  joie ,  quels  plaisirs  régneraient  dans 
on  pays  qui  aurait  la  paix  I  II  fut  donc  proposé  qu'au  mois 
de  mai  prochain  les  ambassadeurs  retourneraient  à  Saint-^ 
Ômer  pour  conclure  la  paix,  si  les  Anglais  y  voulaient 
entendre  à  dès  conditions  raisonnables.  Toutefois,  comme 
te  Dauphin  était  absent ,  et  que  les  seigneurs  et  les  dépu- 
tés du  pays  de  Languedoc  n'étaient  point  présents,  on 
régla  qu'une  autre  assemblée  des  états  se  tiendrait  à 
Bourges  au  mois  de  février. 

Ce  qui  fut  surtout  reniqntrébien  au  long  par  les  gens 
dés  trois  états,  ce  furent  lés  grande  excès  des  gens  de 
guerre.  Le  roi  reconnut  authentiquement  qu'ils  vivaient 
sur  le  peuple  sans  ordre  ni  justice.  Considérant  la  pau* 
vreté,  l'oppression,  la  destruction  de  sou  peuple,  dont  il 
avait  si  grand  déplaisir,  il  déclara  que  son  iùtention  était 
de  ne  plus  tolérer  ni  soufTrir  en  aucune  façon  dételles 
choses ,  et  il  rendit  une  fort  belle  et  hëùte  ordonnance , 
SQus  forme  de  loi  et  d'édtt  général,  perpétuel  et  non  révo- 
cable, ou  bien,  comme  on  disait  alors,  de.pragmatique- 
sanction ,  afin  de  mettre  les  gens  de  guerre  sous  meilleure 
^scipline.  On  fut  longtemps  avant  de  pouvoir  la  faire  exé- 
cuter, et  il  fallut  y  joindre  successivement  beaucoup 
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d'autres  règles  et  d'autres  ordres;  mais  enfio  de  ce  jour 
on  commença  à  espérer  justice. 

Il  était  ordonné  à  cette  multitude  de  capitaines  qui 
s'étaient  élevés  dé  leur  autorité  privée ,  et  avaient  assèfn- 
blé  un  grand  nombre  de  gens  d'armes  sans  congé  ni  licence 
du  roi ,  de  ne  plus  porter  à  l'avenir  le  nom  de  capitaines , 
à  moins  d'être  compris  dans  un  certain  nombre  de  capi- 
taines de  gens  d'armes  et  de  traita  gens  sages  et  prudents, 
élus  par  le  roi  pour  la  conduite.de  la  guerre,  pourvus  de 
cet  office,  et  à  qui  serait  cpnfié  un  certain  nombre  de  gens. 

Ces  capitaine^ ,  élus  et  commis  par  le  roi,  devaient  être 
ténus  de  choisir  de$  gens  d'armes  et  de  trait ,  et  autres 
gens  de  guerre  notables,  suffisants  et  habiles,  et  de  ré- 
pondre de  leur  conduite. 

Il  était  défendu ,  sous  peine  de  crime  de  lôsérmajesté , 
de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  de  perte  de  noblesse 
et  de  tout  droit  aux  honneurs  et  offices  publics,  d'être 
assez  hardi  pour  lever,  conduire  ou-  recevoir  une  com- 
pagnie de  guerre  sans  congé,  licence,  consentement  « 
ordonnances  ou  lettres  patentes  du  roi. 

Nul  capitaine  ne  pouvait  recevoir  dans  sa  compagnie 
aucun  homme  d'armes,  gentilshommes  ou  autres,  aucun 
homme  de  trait  sortant  de  la  compagnie  d'un  autre  capi- 
taine. 

Défense  était  faite,  sous  peine  de  crime  de  lèse-majeâté, 
à  tous  capitaines,  gens  de  guerre  et  autres,  de  piller, 
dérober  ou  détrousser,  ou  de  laisser  piller,  dérober  ou 
détrousser  gens  d'église ,  nobles ,  marchands ,  laboureurs, 
ni  autres,  sur  les  phemins,  en  leurs  hôtels  ou  habitations, 
et  ailleurs;  et  aussi  de  les  prendre,  emprisonner  et  ran- 
çonner ;  au  contraire,  on  devait  les  laiser  passer  sûrement 
etsâuveraent. 
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--  Awdi  ile  prendre  aux  marchands  et  laboàrénrs  leuts 
toirfs,  leurs  cKevaiix  et  tontebéte  de  harnate ,  de  labour, 
ùid  voiture  iott  de  charroi,  les  laissant  au  contraire  labourer 
ou  charrier  leurs  Retirées  et  marchandises  paisiblement, 
et  sans  leur  rien  demanda*.     .         ...  / 

—  &e  déiruîre  ou  laisser  djétruire  le  blé,  le  vin,  ou 
aucuns  vivres  iqiueiconquès ,  de  les  jeter  dans  les  puits ,  de 
foncer  les  pipes  ou  autres  vaisseaux,  de  scier  ou  couper 
lêabiéti,  de  les  battre,  de  les  firire  man{;er  en  vert  aux 
thej^aux. ';    ■  •    •  ;  '•  '   ;  ;•/. 

—  De  mettre  ou  Msser  tn:ettre  le  feu  aux  gérbe^,  ùux 
maisons,  aux  foins,  ^ux  paillés^  aitï  lits,  Tiniges;  usteiv- 
slle9,  pipés,  pressoirs  et  autres  instrunients.     ' 

.—  De  détti<>lir  lés  ichtfrpentes  dés  maisons  pour  se 
chauffer.'/  ."'^  .  ^'"  • 

Il  était  enjoint  à  tous  sénéfcbaur ,  baillis ,  prévôts  ou 
atitres  juaticiérs  du  l'oyaume ,  desquels  sauçaient  dans  Te 
pays  de  tel»  roleurs  et  pilleurs  dé  grands  chemins ,  d'as=- 
seroblerdès  gens  c^'âfmes  pu  d*^autri^ ,  comme  .oh  ferait 
tonttelés  éiinémls,  aftn^^  leà  prettdrë^  et  dé  les  ame^ier 
en  justice.  Leur  dépQuiile  était  donfléecà  qui  les  saisirait; 
huHe/poursuité  ne  serait  iïiténtée  à  qui  les  tperMt  dans  un 
td  conflit  •  •  ' 

'  Le  reî  Commandait  à  tous  ses  capitaines -et  gens  de 
guerre  de  vivre  douijemient  et  paisiblement,  sans  molester 
le  peuple  et  sans  feiré  excès  de  dépenses,  pour  homipies 
ni  pour  chevaux,  et  de  se  contenter  raisonnablement 
dés  vivres  qu'ils  trotiveraîent,  sans  cohtiraindre  outrageu- 
sement leurs  hôtes  à  leur  donner  abondance  et  dêlîcieu- 
seté  dé  vivres,  ou  argent  poùir  acheter  des  vivres  ou  des 
harnais. 

hçi  càpttaînes  devaient  Uvrer  sur-le  champ  les  déliri- 

IV.  H 
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qoanto  à  la.|ft0iice  «  sous  pain^  d'Atre  tè»ii#  da  déUt,  si , 
parleiur.pégUgeDce,  lUVi^nAîentà  s'évftdar. 
V  Leageofi  de  ^aerre  étaient  teow  de  8'aH>o«er.à  Q«0 
^j^èii  )orB4o%  éo  étaûttt  témoios. 

Si  les  délinquants  étaient  trop  puisiiots  et  soateR|i6.  fv 
dBs  seigneurs  op  d'autres ,  de  manière,  à  ce  qae  justice  ae 

yùt  se  fairQ ,  le»  juâticièrs  devaient  faire  dea  proci^a^yeir^ 
bau?L,  des  ajûuraeoientai  des  se^teoces*  des  jv^epu^iite 
et  déclarations ,  et  les  adresser  au  roi  oit  au  Parleineat.  ' 

Tout  juge  était  copipétent ,  sans  acception  de  Juridkr 
Jtîpn  ni  de  terrïtoiret  Tout  jusâçiei^i  refiisersât  p«i  négli- 
gerait de  faire  justice ,  devait  être  pououîVi  cotuoie'  faiir 
teur  et  adhérent.  .. 

.'  Lorsque .  le  capitaine  de  la  coiôj^gnie  rtfua^ait  de 
livrer  le  délinquant,  on, devait  procéder  slir-le-ctiapii|^ 
contre  lui  à  mm  armée  eu  autr^jDo^eint,»  et  eovayer  l'iofor^ 

,  floiation  a\i  rbf  ou  m  Parjemçint,  •',',':,  ,  -  ' 
^  En  eu|je,*tout  botmue  blessé  ou  ^lattraité  pouvait  «siii^ 
recourir  au:i  officiers  royaux,  assejEùbter  des '|pns  ano^, 
courir  suf  les  délioquauts  et  Jes  ameuer  ^  justiioe;  aucoo^ 
poursuite  n&serait  Intentée  contre  ceux  qu^  les'tueraiei^t 
dfi^soe  débat.  ..  ,  .         . 

,  Le^  capitaines  et  gens  de  guerre;  devaient  être  ètatdis 
en  garnison  dans  l^$ placessur les  friQûtières  eofa^^e <les 
ennemis ,  par. les,  ordres  dû  iroi;  y  demeiirer ,et  s'y  tenir^ 
^ns  en  sprtir,  ni  aller  vivre. sur  le  pays  dé  quelqiie  ma»' 
nière.qùe  ç§.  fût ,  sous  peine  de,  crime  de  lësejnajesté. 

£n  ce  cas,  cbactin  pouvait  s'armer  et  s'asis0tnbt«r 
contreenu ,;  et  leurs  déjppjuiU^s  appartieudf a^t  à  qui  l^ 
prendraits  \ 

Lé  roi  déclarait  que  son  intention  était  de  ne  donner 
grâce  ni  rémission  à  auctaii  délinquant  ;  et  ai,pi|r  impor- 
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tai^té^'ou  «utrement,  il  ¥eiMiit  èer  accorder,  it  voulait^ 
ordonnait  et  eOmoiaBdmt  <iiie  sa  ûùnkr  de  Parlement  oo  Êttê 
aiitres  justieîêra  ne  lai  obéiadeïit  en  avcutoe  manière.  . 
.  Les  seiipieura/bQiroûa  et  atftrea  capitaines  qui.tenaient 
garnison  dans  I^urs;  propres,  fqrtaréasea  onobàtëaux^  eit 
'  (fui  laisaient  souffrir  de  criielîeB  pf>pr^sions  anx  ssqets  dû 
m,  devaient  lei^'garjdervè  ienrs  ^épeoa,  fl^ee  leuTS  gena^ 
saoa^lônninage  du.pàipl^.  Lorsqjoe  les  foriereaèes  et  cfaft- 
teanx  n'étaient  paa  à  eut ,  ils  devaient  lea.rèndre  à  ,ceoi  4 
fui  fla  appartenaient.  ~.         ' 

l.edâil«  seigneurs  répondraient  pottr  les  faits  de  leurs 
fens  cOEBiûe  les.  capitaines  de  leur  conipégnLe.  ^ 

Il-étâitlDterdit aux,  nobles  et  gens  de  tout  ét^t  de  rec^ 
1er  aucune  délinquants ,  soua  prétexte  de  parenté  oaawtm, 
et  chacun  pouvait  aller  à  main  armée  les  prendra  oà  ila  se 
ilacts&ient.  To^.cbAteaUvbaroniiieroa  seigneurie ^. où  un 
délkHiuant  était  recélé>  devait  être- confisquée 

Plusieurs  seigneurs  ^  sous  prétei^e  de  munir  d0  vîYf 0a 
Icwa  cbftteaiix  et  forteresses,  avaient  eii^igé  des  blés ,. des 
vins  €itatttres4enrées  des  habitants  de  leur  sei^neuriiB^ 
avaient  établi  o^u  augoienté  des  péages  de  rivière  pu.  dfe; 
route;  oesexaiîtions  étaient  prohibée^. ./  \    -,    s   . 

Il  était  souvent  ardyé,  lorsque  le  roî.  avait;  du  consen- 
temeqt.des  trois  états  «  levé  des  tailles  p^iv  soutenir  la 
guerre ,  que  dès  seigneurs,  barons  oa.aubrè&,avaiept 
retenui  tes  deiriçrs  de  la  taille  ou  des  aides,  prétendait 
qu'ils  leur  étaient  assigné^.,  ou  que  le  roi  leut  devait  t^lé 
ou  telle  somme,  jp'autres  fois  ils  ;ajoatakDt  à  leur  profit 
é»  fortes  sommes  i  W4;aîll^  du  roi  ;  de  telles  pratiques  leur 
jetaient  inj^rdijes.    ^  ,   ;      :...•. 

D'autres  Ievai^4es  telles  dansieufs. seigneuries,  de 
leurproj^e  vôlon^,  et  grevaient  ainsi  le  peiiple  :  le  roi 
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défendait  qa'aaeune  taâle ,  aide  ou  tribtit ,  fftt  tévé-saiis 
flOffi  antoritévson  congé  et  ses  lettres  patéfites. 

Le  roi  finissait  par  coôiinanâéT'  que  èette  loi  et  ordon- 
nance fât  publiée'  dans  les  bonnes  villes  et  dabs  tous  les 
lieuY  de  son  royaume:  • 

On  eut  bic^ntdt  une  j^rande.et  nouvelle  preuve  de  la 
nécessité  (}ts  discipliner  les  gens  fie  guerre  V.  Tout  attssitét 
après  la  prise  de  Heaux ,  le  roi  avait  ordonné  jiu  conné- 
table d'aller  combattre  leà  Anglais  en  Nbrmandie.  Il  avait 
entrepris  de  Jes  attaquer  ^ar  la  Bretagne;  et,  joignant,  ^es 
forces  À  celles  du  duc  d'Alençoo,  ils  étaient  allés  mettre 
le  siège  devant  Avranchès.  liord  Talbot  et  les  capitaines 
anglais  arrivèrent  au  secours  de  cette  ville.  Le  corps  des 
Fratifiats  était  fortement  retranché  par  la  rivière  de^Selune^ 
<{ui  d^ordifiaire  ne  peut  se  passer^  gué,  surtiDut  lorsque* 
la  marée  est  montante.  Il  n'y  avait  donc  jrî^n  de  ^i/facile 
qiiè  de  garder  le  passage.  Mais  l'armée  franfçaise  se  xôm- 
posait  de.  toutes  les  compagnies  d^corcheurs  qu'on  avait 
pu  ramasser  ;  on  ne  les  avait  point  payés  de  leur  solde; 
on  manquait  d'argent;  il  y  avait  peu  d*artillerie,  et  elle 
é^ait  raaiWyié.  Le  connétable  ne  pçMivatt  faire  ohéir  per- 
sonne'; chaque  soir  les  hommes  â'armess['en  allaient  loger 
çè  et  là  dans  les  villages.  I)  y  avait  des  nuits  on  le  conné- 
table ne  pottvaft.,pas  garder  avec  lui  quatre  cents  honunes 
pour  défendre  iè  camp  et  le  passaçe  dç  la  rivière"  Aussi 
advint^l  qu'unç  fois,  à  marée  basse >  les  Anglais^  trou- 
vèrient,  en  sondant  avec  leurs  lances ,  un  lieu  4e  la  rivière 
vers  les  grèves  du  mont  Saint-Michel;  t)ù  Von  pouvait  tra- 
verser. Ils  passèrent.,  surprirent  le  guet ,. firent  prisonnier 
le  sire  de  Hohfroy  quf  le  commandait  „  et  entrèrent  dans 

la  ville.  *'         '  '■    ""'« 

■  '   ,'      ■■    '  f''       ^  •  •  ..        .  _      ■.'..■. 

'  Bcrry.  -  (^harCiCP.  — •  Uichomoftl.  '      ,        * 
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.Quand  lès  Français  surent  que  les  Angfais  étaient  dans 
Avranches/le  déeoaragement  s'enapara,  d-eux;  chacun 
s^en  alla  de  s/oà  e6té;.  Le  connétable  endurait  arec  une 
constance  merveilléttfl^e  les  peines  les  pluls  cruelles  »  et  ne 
lEoplait  point  lever  le  sté$[e ,  qudqnepen  de  nK)B4ei  qtii  lui 
restàt.'Enfin  deux  chefs  dé  compagnies  ,*  Antoine  de  Char 
banné  et  Blanchefert^,  vintent  lui  dire  qu*ila  voulaient 
bien  démenrer  avec  lui;  mais  que ^  qnont  à  leurs  géns« 
ils  n'en  avaient  pas  dix.  A4ors,  bien  malgré  lui,  n'ayant 
prlôsque  avei^  soi  que  des  capitaines,  il  s'en  ailla  avec  une 
centaine  de  lances ,  et  les  Anglais ,  sortant  d'Avfanches  ^ 
firent  ùii  magnifique  bqtin  dàûs  le  camp ,  d'où  Fon  n'avait 
pas  inëmè  emmené  les  vivfes ,  les  canons  et  les  bagages. 

Lorsque  le  roi,  qui,  pprès  lés  états  d'Orléans,  ^étaitTenu 
à  Angers,  sût  l'ënibarras  où  se  trouvait  son  armée,  il  eft- 
yèja àlaliâte  le  sjre  de  Gaûçotirt  et  SaintraiJles  avec  un 
peu  d'argent  et  dé  Tàrtillerié..  ils  arrivèrent  trpp  taird; 
toiit  était  déjà  dîspeysè  et  perdu.  Ils  revinrent  à  Ahgera 
'aVec  le  connétable  et  les  principaux  capitaines. 

Le  roi  était  dansune  vive  colère  :  c(  Commeht  cela  a^'-il 
«t>Q  advenir  y  leur  demanâà-t-il,  et  pourquoi  s -est-on  si 
«  lAcbemént  conduit  devant  Avranchèst  »  On  lui.raconta' 
ce  qui  s'était  passé  ;  il  assembla  soii  conseil  :  (c  A  quoi  sert 
tfdonc,  disait-il,  d'assembler  tant  d&  gens  d'armes  «  sinon* 
(c  à  détruire  mon  peuplé?  Je  suis  informé  de  la  façon  dont 
a  leà  choses  se  passent  ;  je  sais  qu'il  faut  à  chaque  homme 
«d'armes  une  dizaine  de  chevaux  dé  l^agage.  pour 'mener 
«tout  sou  train,  des  pages,  des  valets,  des  femmes >  des 
«thiens,  dès  oiseaux.  Toute  cette  t^anailte 'n'est  bonne 
«  ^»'à  manger  moti  peuple  '.  « 

I  Éloge  du  roi  Gbirles  VU ,  par  un  auCeUr  Contemporain. 
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Pourcojnméficer  doficànécater  les  belles ôrdaniiàii^s 
sortes  gens  de  gmiTe;lç  ceainumimient;  fet.doiiBéde 
ehfltaser  toute  la  nicailfe^  inotiie  ;  on  plronrit  91'^  l'arenir  h 
revue  des  dompagniesserait  faife  et  la  solde  payée  we 
fois  par  mois.  Tout  aossitdt  )e  roi  nbmflia  des  capitaines 
et  leur  fit  dèUyrer  4é  fat^gent,  des  efrmes,  de^l'artillèirie. 

Ce  1)011  ordce  que  ron  s^efforçaK  d'établir  n'était  pas- du 
goât  de  tôsVle  monde.;  il  géMit  leaf  setgnebrs  qui  s'étaient 
accoutumés  i  se  gouverner  uoiquemie^  seloii  leur  yo- 
lorité  '.  6e  n*ëiait  pas  non  plus  chose  facile  que  d'Mer  i 
tous  ces  èapitaities  les  conipagiiies  qui  les  rendaient  si 
puissants  et  si  rédobtéSi  Les  ducs  de  Bouri^on  ei  d'Aléa* 
çon,  le  comte  de  Vendôme  et  le  comte  de  Danois,  téaoluv 
tentde*  faire  ce  qu'on. aVaif  déjà  vu  j^los^'une  fois,  dé 
changer  par  la  force  le  goùvèrnèmentdu  royaume,  de 
chaàserd»  Conseil  ceux  eu  qui  le  roi  avait  mis  ^  confiance, 
et  de  détruire  ainsi  le  grandcrédit  soit  d«i  eontiétable*  soit 
du  comte  du  Maiilel  Ils  laissèrent  toàt  A  coup  le  roi,  et 
s'en  allèrent  au  ch&teau  de  Blois.  Le  sire  de  la  Trémoilte.  ' 
quj^çiterclïait  toujonrs  à  régagner  le  pouvoir  dont  il  avait 
été  dépôuiHé^  était  rârnede  toute  celte  aSkiré;  se$  ^ou- 
seiis  n^avaiéut  pas  peu  servi  à  faire :prendre  ùntèldessein 
par  les  grands  seigneurs.  ïl  leur  avait  praoàîs  d'eRgager 
sa  personne  et  ses^  biçns^dans  leur  entreprise.  Le  bAtard 
de  Boorboii,'  Blaocbefort^  et  les  autres  chefs  de  routiers, 
se  flrireut  ^n  pleine  désobéissarice  et  TeeunEHneDcèreot  à 
tenfirjes  champs.  Lé  roi  voulut  vainement  en  garder  qiiel* 
ques^uns  près  de  lui  pôitr  le  servir  contre  les  révoltés. 
Il  mpçtra,  à  cette  intention,  bon  accuetl  à  Antoine  do 
Chabaoue;  et  ôom'nie  il  lui  faisait  des  remontrances  sur  sa 

.'  '  Bprry.  —  GHarliér,  —  Ricbfemont.  —  MonslreleU  — r  Vie  de  Cbabanne.  — . 
Amelgard.  -    .      ' 
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cmimÊt,  ékant  t  «  \<m  tmetlritEL  que  <«s  Aftglais  et  le» 
tflk»tfrfaigMii§  appellent  Mariçhefeit  et  vous  capitaines. 
t  d'écôrchefiFS ,  »  ChabÂtme  tepartit  :  «  Sire ,  quand  j*iS- 
tcorcke  yes -enneniis,  leoF  peau  vong  profite  phis  qu'à, 
«  moi.  »  Piria  fl  alla  rejoindre  lea  antres/' 

Le  Dauphin  ^tait  pour  loi^  à  Loches,  révenant  du  Lan- 
gte^,  oà^  -pat'ord^e  du  roi,  il  tetiait  de  passer  une  an^ 
née-,  9'effoFçant  de  remettre  quelque  ordre  dans  cette  pn>^ 
vîace ,  à  <iuoi  il  avait  assez  mal  réussi.  Les  seigneurs  de  la 
Praguerie. ,  car  on  appela  aln^i  cette  révolte ,  à  cause  des 
troubles  et  des  séditions  di^  là  Sohènie  et  de  Prague  dont 
on  parlait  alors  beaucoup,  avaient  foruié  le  dessdu  <M 
mettre  eé  jeune  prince  à  leur  tète.  Le  Mitard  de  Bourhon* 
^'en  vhit  avec  sa  troupe  le  trouver  à  Loches.  Ses  conseils, 
cenx  du!;  sire  de  €haumont  ,<âu  sire  de  Boucicault  ,':dtt 
stfêde  Sanglter,  déddèœut  le  jeune  prince,  qui-n'avait 
alors  que  di)i*^pt  ans  {  kprenére  parti  contre  son  père. 
Bà  Win  le  Jointe  4e  4a  Marehe,.  que  le  roi  lui  avait  donn^ 
pour  gouverneur,  lui .  fit-il  les  plus  sages  remofitranoea , 
tout  fut  inutile.  Le  Dauphin  décrara  qii'iï  était  tas  dWir 
cèimne  un  su)èt,  ainai  qu'il  ayail  fait  par  |&  passé;  qu'il 
entendait  ae  conduire  par  sa  Toionté,  et  se  sjânlàit^apaMe 
défaire  le  Men  du  rojaume.Sea  partisans*  et  hiraléutaient 
beaucoup  cfe  discours  injurieui  ira  roi;  ils  disaient  que 
ê'était.un  pnnce  adi(>Bné  au  reposa  à  la  moMésae,  qu'il 
ue  i'jnviiéteit  nujieiàeîBt  de  défendre  son  royauime  euntre 
içu  ravages  des  enn^nis,  ni  mèuie  de  ses  propres  capir*- . 
tàipes.  Le  Dauphin  ifisuraiit.  que ,  par  son  courage  et  sou 
activité^  il  aurait  bientèt*  ftil  eessér  de  tels  désordres.  I) 
manda  tout  ansSitAt  le  duc  d'Àlénçon,  et  se  retiiù^i  Mort; 
.      •  .,- .  . "  •'  ■•  ;  ■     .—;•'-         i        •. 

M499,  T.  st.  L'année  oommençar  le  TT  mars. 
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Le  comte  ds  ia  Marcbe»  cooBtemé  de  lui  voir  tant  4'^hiti- 
nation  dans  mn  si  funeste  ctofsein,  »'en  retoimia  à  ikngm 
près  du  roi  pour  rinformer  iie  tout»  . 

te  roi,  cett^  fois^  ne  montra  nulle  faibles^.  Il  assembb 
tout  aussitôt  une  siièniée.  Il  écrivit  aux  boiine9  vilies^et 
dans  tonte  la  France  qu'on  eût  à  refuser  obéissance  et 
entrée  w  Dauphin;  an  duc  de  Bourbon^  an  dnc  d'Aloncoii 
et  à  leurs  alliés.  Il  enyoya  au  plus  tdt  le  sire  de  Géûcoiirt 
et  Saintrailies  chercher  le  connétable ,  qui  Tavait^qûitté 
depuis  peti  d^  jôàr^  pour  retoorner  A  son  gouve^netnenli 
de  rile-de*Francje.  En  pa^nt.par  Blois,  le  coïnte  de  Ri-* 
cbeiuQnt  aVait  tt'ouyé  le  duc  de  Bourbon,  le  comto  de  Ven* 
éftmé  et  le  comte  déjeunais  pleins  de  ^e  et  d'espérance. 
Le  Dauphin  était  déjà  à  Niort  avecie  duc.d^Alençon;  on 
avait  écrit  au  duc  dç  Bpur^gpe  pour  ayoir  son  appui  ;  ie$ 
canipagoies  tédaient4a  ^lo^e.etle  Berry«  Aussi  tolis  ces 
grands  seignaurs.se  fnontrèrantrils  bien  hautains,  et  par- 
lèrentrils  sans  méûagement  a^  cepàéitable.  Lé  comte  de. 
Danois  aurtout  semblait  avoir  le  désir  de  leproyoquer  par 
quelques  parole^  offensantes,'  Afin  d'engager queroHô. et 
de  trouver  occasion  de  mettre  la  main  ^'  lui.  Maia  lé 
comte  de  Hicî^imont  é|ajt  sage,  il  garda  tout  son  sang* 
froid.  Gr&ce  à  Antoine  de  Cbabanne,  ((ui  dissuada  les  sei«- 
gneufs  et  leur  montra  que  saisir  le  conpéUd>le  serait  livrer 
aux^Angtais  Paris  et  rile*de-France,  il  continua  sa  route. 

GaucQiirt  et  Saintrailies  l'atteignirenî  le  lendemain  à 
Beaugefici  :  «^  Monseigneur,  lui  dirent^ils,  le  roi  ne  voua 
«  coinmànde  point,  nia»3  vous  prie  de  v^nir  ,&ur-:le*champ 
a  le  trouvers  toutes  choses  cessantes,  j»  Il  fit  équiper  un 
bateau;  y^menta  avec  ses  archers,  et  arriva  bientôt  à. Am^* 
boise/  où  le  roi  était  venUi  II  le  trouva  en  grand  tourment, 
d'esprit  et  n'en'dormant  plua^  toutefois  plein  de. résolution 
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et  4le  courage,  il  avait  fait  8a»ir  le  petit  BlaiidiefoFt. 
L'échàfatud  était  dressé,  etoà  allait  lui  couper  la  tête, 
qii«aid  on  aoiiooca  au  roi  que  le  comte  dé  RichemoBt 
arrivait.  Si  joie  fut  Complète;  il  lui  fit  grand  accueil. 
(&  Pukqiie  j'ai  mon  tonuétable,  disait-il,  je  ne  crains  plus 
a  rien.  »  A  sa  démande,  il  accorda  ia  grftce  de  Blanche- 
fort,  qui  était  un  vaillant  capitaine  et  un  des  moindres  de 
k  conjuration..  < 

Le  roi  partit  Siainstardér  pour  Poitiers.  aSouyenez-vous, 
«  Itti  disait  le  connétable,  du  roi  Ridiard  d'AugleAerre  ;  il 
<  lui  en  coûta  pour  s*èti«e  enfermé  au  château  de  Gonway, 
alors  de  la  révolte  du  duc  de  Lancastre.  Gardez-vous 
a  de  vous  mettra  dans  aucune  ville  ou  forteresse!  »  Aussi 
fttt^il  résKjtfa  de  tenir  la  campagne^  Saint-'Maixçnt  vepait 
d'être  sûfpris  pKr  trahison  ;  mats  les  habitants  et  les  moines 
se  défendaient  encore  vaillamhient  dsois  une.  porte  de  la 
ville  et  daos  le  couvent;  Le  roi  arriva  à  temps  pour  les 
seeoarîr;  il  se  montra  reconnaissant  de  leur  courageuse 
fidélité,  leur  accorda  de  beaux  privilèges,  anoblit  les  l)Our-, 
geois,  leur,  promit  que  la  ville  serait  toujours  uniquement 
à  leur:  garde,  et  maintint  si  biéo  Tordre  et  la  discipline, 
que  dans  ttàe  ville  pû.ron  entrait  à  niain  armée  4I  n'y  eut 
pas  un  homme, tué,  pas  une  femme  maltraitée.  €ela  était 
bien  Bduveau  et  sembla,  n^erveilleux.  Le  château  fut  pris 
le  lendemain,  et  les  rebelles  qui  s'y  trouvèrent  furent 
égorgea  et  décapitésy  hormis  ceux  qiii  étaient  serviteurs 
dudûc  d'Aienton,  que  le  connétable  pria  le  roi  d'épar- 
gjRW.  à  la  condftion  de  ne  jamais,  s'armer  contre  spii  au- 
torité.. '  .  ■'•'/_■'.. 

Les  affaires  de  la  Praguerie  n'allaient  paf/ aussi  bien  que 
ravalent  e^ré  les  seigneurs.  Le  duc  de  Bourgogne,  après 
eu  avoir  délibéré  dans  son  conseil ,  avait  fait  répondre  au 
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BaiipMn  cfû'U  étaH,  loi,  ses  pays  et  .ton»  9e^  biens,  fort  ai 
commandement  de  monseignèar  le  Dattphia ,  et  te  race* 
vrait  de  son  mteai  quand  il  hii  ptairàit  TeMf;  mais  ^pie 
pour  nul  motif  il  ne  kîi  aceordèrait  faTeurxii  aîêe,  sH 
s'agissait  de  fiiire  la  guerre  au  roi  son  père;  cpi'ao  éojihr 
traire ,  il  était  prêt  à  s'emptoyerde*  toutes  manières  pour 
le  faire  renti'er  en  grâce,  et  lui  edns^llait  de  le  lenleE; 
car  continuer  cette  guerre  îui  $éitt)lait.un  trop  grand  dèa* 
honneur,  et  causerait  trop  de  dommage  au  royaume.  A 
cet  effet,  il  envoyait  des  ambassadeur^  an  roi,  afin  de  g*w*' 
tremettre  pour  ce  trdrté.  Peu  aprè^f  le  comte  de  Ornms 
abandonna  la  Praguetté,  vint  demander  pardon'  au  rot,  jët 
s'excusa  d'avoir  voulu  saisir  le  connétable.  Quant  au.  duc 
de  Bourbon,  qui  était  le  principal  auteur  de  rentreprise, 
ary-persista  encore.  Par  ses  ordres,  Antoine  de  Ghabanne 
et  sa  compagnie  s'en  allèrent  à  Niort-  ()réndre  monneî^ 
gheur  le  Dauphin  et  lé  duc  d'Alençon,  et  les  conéufr^-en 
sûreté  dans  son  duché  de  Bourbonnais,  où  il  avait  maintes 
villes  et  forteresses. 

Le  roi  les  suivit  en  passant  par  la  Souterraine  et  Giaé-' 
ret.  {]bamhon  et  Ëvaux  furent  pris  ;  Montaigu,  Ëbrenilfe^ 
Aiguepersë ,  se  fendirent.  Le  duc  de  Boiirt^on  et  tes  sei-* 
gi^ufS  die  son  partr  he  pouvaient  engager  personÉO^dma 
leur  sédition,  pas  plus  les  gentibhomnïes  queles  vMès.  JLa 
noblesse  d' Auf  ergne  avait  répondaqii'elle  servirait  vofoin 
tiers  monseigneur  le  Dauphin ,  mais  jamais  contre*  le  roii, 
et  que  si  le  roi  venait  dans  la  prûriqce,  certes  losgesiitito»' 
Itommes  n'oseraient  jamais  lui  refuser  l*entrée  des  yfUeii 
lii  des  forteresses.  Les  gens  de  la  Praguerie  avaient  aussi 
compté  que  Jes  compagnies  de  routiers  du  L^ôfuedoe 
viendraient  à  Jetir  secours;^  au  contraire,  eHts  obéirent 
aux  ordres  du  t^i,  et  le  me  de  Sallaar,  qui  était  le  prii^ 
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(^al  capitaine  de^  contrées  du  Midi;,  arrira  en  Auvergne 
pour  fafire  la  guerre  aoï  factieux. 

Le  dbc  de  Bourbon  pensa  afors  à  entrer  en  Bourgogne^ 
et  sVivança  de  ce  côté  jusqu'è  Décise.  Mais  le  duc  Phil^pe 
ivaH  ordonné  qu'on  s*opposât  à  l'entrée  des  compagnies  ; 
d'àlfleurs^  les  villes  et  le  peuple ,  encouragea  par  Tordon- 
nanee  du  rot,  ne  voulaient  plus  se  laisser  piller  et  rançon- 
ner. Le  pays  était  prêt  à  se  soulever  contre  la  Praguéric  ; 
il  fallut  donc  revenir  à  Moulins.  Pendant  Ce  temps-là  Cus^ 
set^Charrour,  Clermorit, Moptferrànd,  toute  la  Liihagiie, 
bornfiis  Riom,  qiii  était  la  capitale  du  duché  d'Auvergne, 
et  qui  appartenait  au  duc  de  Bourbon,  se  soumettaient 
avec  empressemelnl  au  pouvoir  du  roi.  Il  tint  les  états  de 
la  province  d'Auvergne  à  Clermorit;  L'évffque  Martin 
Gouge,  qui  était  depufs  longtemps  un  de  ses. principaux 
cofiserllers,  exposa  comment  toute  cette  rébellion  était 
venue  de  ce  que  le  roi  avait  voulu  sauter  son  peuple  de  la 
destruction,  mettre  ordre  aux  excès  desesgeiis  de  guerre, 
et  leé'contraindre  de  se  tenir  aux  frontière^  afin  dp  com- 
battre lés  ennemis;  comment  c'était  pour  s'opposer  à  une 
si  sage  volonté  que  les  grands  Seigneur^  avaient  laissé  le 
royaniDésans  défense  contré  les  Anglais,  avaient  persuadé 
par  flatterie  à  moriseigne'urle  Dauphin  que  c'était  à  lui  de 
gouverner,  et  avaient  ainsi  armé  le  fib  contre  le  père;  il 
montra  conament  une  tc9le  guerre  était  contre  I>i«u ,  la 
rai^n  etla  nature,  et  demanda  aux  trois  états  d'accorder 
quelques  subsides  pour  pouvoir  la  mettre  à  fin.  les  états 
ffient  paraître  un  grand  respect  et  une  vive  ireconnaissance 
pour  le  roi  ;  ils  coiicédèrent  en  effet  une  taille. 

Les  seigneurs  révoltés  étaient:  presque  sans  espoir  et 
n'avaient  plus  qu'à  faire  leur  paix  ;  inéisle  Dauphin ,  tout 
jeune  qu'à  fM,  était  fier  et  plein  de  volonté^  il  lui  déplai* 
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sait  d'avoir  à  s'hiimilier,  el  cyortoat  de  sacri^  ceux  qui 
s'étaient  mis  dé  son  parti.  Le  cojnte  d'Eu  s'émptoyait  phis 
que  nul  autre  à  conclure  un  accommodement.  Les  ducs 
de  Bovfboti  et  d'AIençpn  vinrent  de  Moulins  .aux  corde- 
tiers  de  Clermontf  hors  de  la  ville,  et  le  conseil  du  roi  «'y 
rendit  pour  traiter  avec  eux^  Le  comte  du  Maine;  le  con- 
nétable, révoque  de  Clermont,  le  sire  de  Coetivi,  amiral 
dç^rance,  le  comte  de  la  Marche,  étaient  cSojè^  les  prin- 
cipaux de  te  conseil.  Après  trois  jours  de  conférences,  les 
ducs  d'Alençon  et  de  Botirbon  promirent  qu'ils  ramène- 
raient Iq,  Dauphin,  et  allèrent  à  Moulins  pour  le  ohercher. 
Au  jour  marqité,  il  se  refusa  à  venir,  puisqlie  le  roi  n'avait 
point  consenti  à,  pardonner  aux  gens,  de  son  hdtel. 

Alors  il  fallut  continuer  là  guerre  ;  le  roi  passa  l'Allier 
au  Pont-du-Château,,  prit  Vichy,  Yarennes,  la  Palisse, 
Roanne,  Charlieu.  Partout  les  villes  se  soumettaient  d'elfefr- 
n\èmes;  lorsque  quelqu'une  faisait  résistance,  le  roi  y 
venait  pour  empêcher  qu'en  y  entrant  dé  forcei  oii  y  com^ 
mît  des  cruautés  et  djBs  désordres.  ■^'^' 

Enfin ,  le  cotnte  d^Eu  vint  annoncer  à  ce  digne  prince 
que,  sMl  avait  la  bonté  de  se  rendre  à  Cusset,  monsei- 
gneurle  Saupfiin  viendrait  se  remettre  en  ses  mains  et 
lui  demaiidèir  merci.  Le roicraignit  encore  que  cettepror 
messe  ne  fût  pas  tenue  ^.cependant,  (k>nune  le  comte  d'Eu 
s'y  engageait  sur  sa  vie,  il  le  voulut  bien  croire  et  vint  à 
Cusset.:  Le  duc  d'Alençon  venait  de  fajre  sa  paix  séparée. 

Le  Dauphin  se  mit  en.  effet  en  rouie  pour  aller  se 
présenter  i  son  père.  Il  chevauchait  avec  le  duc deBour-^ 
bon,  et  avait  avec  lui  les  sires  de  la  Tremoille,  de  Gbau- 
ipont  et  de  Prie.  Lorsqu'ils  furent  à  une  demi-rlieue  de  la 
ville,  un,  messager  se  présenta  et  signifia  à  ces  trois  sei- 
gneurs de  ne  pas  aller  plus  avant;  car  le  roi  n'avait  rien 
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accordé  pour  eux  et  ne  ted  voulait  point  voir.  aJtm  com^ 
«  père,  dit  le  Dauphin  lau  duc  de  Bourbon ,  vous  in*avez 
«  trompé,  et  nç.  m'avez  point  dit  la<;hose  comme  efle  est. 
a  Puisque  le  roi  ne  pardonne  pas  aux  gens  de  mon  hôtel, 
«  Pasques  IKeu!  je  n'irai  point.  —  Monseigneur,  repartît 
«  le  duc  de  Bourbon  eti  tâchant  de  Tapaîser,  tout  s'arran^ 
a  géra ,  ne  vous  mettez  point  en  peine.  D'ailleurs,  ajouta^ 
«  t-îl,  il  n'y  a  plus  à  choisir,  voici  Favant-garde  du  roi.  » 
Le  comte  d'Eu  et  quelques  autres  seigneurs  arrivèrent  ;  ils 
eurent  grand^peine  à  décider  le  Dauphin,  il  voulait  absor 
Inment  retourner.  Enfin  il  céda  et  donna  congé  aux' trois 
seigneurs  de  sa  suite. 

Arrivés^  l'hôtel  du  roi-,  son  flls  et  le  duc  de  Bourbon 
s'agenouillèrent  par  trois  fois  devant  lui  ;  à  la  troisième 
fois,  ils  le  supplièrent  humblement  de  leur  pardonner,  et 
de  ne  plus  les  avoîr^en  indignation.  <(  Louis,  dit  le  rot, 
tt  soyeïle  bienvenu;  vous  avez  beaucoup  tardé.  All<»,poùr 
«  aujourd'hui,  vous  réposer  en  votre  hôtel  ;  demain  nous 
«  vous  parlerons.  »  Puis  se  tournant  vers  le  duc-  de  Bour- 
bon :  «Mon  cousin,  dit-il,  j'ai  déplaisance  de  la  fauté  que 
((  vous  avez  commise  contré  notre  Majesté,  et  ce  n'esf  pas 
«  la  première.  »  Il  lui  rappela  ensuite  que  déjà  quatre  fojs 
il'  lui  avait  pardonné  de  graves  désobéissances  :  <<  Si  ce 
«n'eût  été,  contîntta4-iI,  pourTampuret  enThonneur  de 
a  personnes  que  je  ne  veux  pas  nommer,  nous  vous  au- 
«  rions  montré  tout  le  déplaisir  que  vous  nous  avez  fait; 
((  gardez-vous  d'y  retomber  dorénavaiit.  >>  Il  ajouta  en- 
core d'autres  paroles  graves,  sages  et  fortes,  pour  les  con- 
gédier. 

Le  lendemain  ils  vinrent  à  sa  messe ,  et  après,  devant 
les  gens  du  conseil,  ils  demandèrept  enéore  pardon  de  leur 
conduite.  Le  Dauphin  se  risqua  alors  a  solliciter  aussi 
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SSa  ÛUWR|l  M  LA  MAQUmtB  (|4m)* 

grâce  pour  la  TreoMHUe,  Chaament  et  de  Km.,  m.  1er  a'en 
ft  ferai  rien,  dit  le  roi,  eine  les  veux  point  voir  :  je  con<*. 
m  sens  qu'ils  se  retirent  danîs  leurs  maisons  et  sYtienoent 
a  —  En  ce  cas,  monseigneur,  répliqua  lé  l^uphin,  3  faut 
t  qup  je  m'en  retourne,  car  je  leur  ai  promis  votre  grâce, 
«  —  Louis,  répondit  sévèrement  le  roi ,  les  portes  sont 
a  ouvertes,  et  si  elles  ne  vous  sont  pas  assez  grandes,  je 
a  vous  ferai  abattre  quinze  ou  vingt  toises  de  murs  pour 
«  votre  passage;  allez  où  bon  vous  semblera  ;  vous^êtes 
«  mon  fils,  et  ne  pouviez  v6us  obliger  envers  persoç^e 
«.sans  mon  consentement  Mais  s'il  vous  platt  voas  ea 
a  aller,  allez-vous-en,  car,  au  plaisir  de  Dieu,  nous  en  trou- 
a  verbns  asseï  de  notre  sang  qi]d  nous  aideront  à  maiote- 
«  nir  notre  honneur  et  notre  seigneurie  mieux  que  vous 
a  n'avez  fait  jusqu'ici.  »  Sur  ce,  le  roi  le  laissa  et  se  tourna 
vers  le  duc  de  Bourbon,  qui  lui  fit  serment  de  le  bieû  ser; 
vinet  de  lui  obéir  désormais  fidèlement.  - 
*  Le  duc  de  Bourbon  signa  ^^uite  un  traité  par  lequel 
il  rendit  les  forteresses  de  Beauté,  de  Vincennes,  de  Cor- 
heil  et  de  Brle-Comte-Robert,  qui  étaient  occupées  par  ses 
gens,  et  leur  avaient  servi  d'asile  pour  se  livrer  à  mille  bri- 
gandages aux  portes  de  Paris.  ^  remit  aussi.Loches,  qu'il 
tenait  depuis  que  le  Dauphin  y  avait  commencé  la  Pr»- 
.  guérie  ;,Sancerre  qu'il  avait  surpris  ;  en  un  mot  toutes  les 
places  qu*il  avait  hors  de  ses  seigneuries.  Le  roi  resta  en 
Bourbonnais  jusqu'à  ce  qu^on  eût  nouvelles  eertaiqes  de 
la  remî^  de  ces  forteresses. 

Quant  au  Dauphin,  tous  les  officiers  de  sa  noaison turent 

-  destitués,  et  on  ne  lui  laissa  que  son  confesseur  et  sou 

cuisiaier  * .  Mais  il  reçut  des  lettres  du  roi  qui,  considéiiant 

I  OrdoonoMS, 
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^*jl  était  {Mirveou  à  Tfl^  snflBÉaiit  pour  avoir  conoaisfaiice 
^jfeu^fUx^^t  aux  ^ffair^g  du  royaumet  tenir  état  et  gou«- 
vero^antvetayûirdesterresetseigxfêaries  dont  le  revenu 
p^  raiderii  soul^r  sa  dépense,  l^i  confia  le  gouverne- 
ment, et  radnûolstraUoo  du  Dauphiné,  dont  ij  portait  seu- 
lement, le  titre.  Toutefois  .ses  actes  ne., pouvaient  être 
sceU^  que  par  le  cbaneelier  de  France, 

jQçtte  guerre  ainsi  teiminée,  le  roi  fit  publier  qu'il  avait 
pardonné  à  son  fils  et  au  duc  de  Bourbon,  et  renouvela 
enoore  en  cette  occasion  toutes  les  défenses  faites  aux 
KûDSder  guerre  de  comniettre  le  naoin#^  dommage  et  de 
vexer  le  peuple. 

lA  Praguerie  avait  duré  à  peu  près  depuis  le  mojs 
d*|iviji  jusqu'au  nms  d'^iqât.  Le  roi  ne  s'était,  durant  cQt 
ii^lCFvalle,  occupé  de  nuUe  autre  chose,  et  les  Anglaê. 
aVaiem  profité  4'uBe  si  fovorable  circonstance  pour  faire 
de  grands  progr^,  prendre  beaucoup  de  forteresses,  rava- 
ger les  provinces.  .En  ce  moment,  ils  assiégeaient ,  avec 
Boe  armée  nmtthreuse,  H^rfleur,  que  défendait^bravement^ 
le  aire  d'Estoatidville. 

TootefoiSt  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  les  anabassa^^ 
deurs  de  France  et  de  Bourgogne  s'étaient  rendus  à  Saint- 
Oimer  ;  niais  il  ne  s'en  était  point  trouvé  d'Angleterre^  ^ 
les  attendit  pendant  sept  mois.  Enfin  arrivèrent  l'évèquç 
ée  Apchestei:  et  lord  Stanhope;  alors  le  chancelier  de 
France  et  le  comte  de  Vendôme  déclarèrent  quelles  am«^ 
jj^assadeurs  d'Àogteterre  n'étaient  pas  d'un  rang  *as$ez 
étev^t  ift  qu'ils  ne  traiteraient  pas  avec  eux.  Du  reste, 
termine  cbacun  des  deux  partis  était, feripement  ré^lu 
à  oe  pas  céder  sur  le  point  important  de  la  souyeraineté  : 
du  royaume  de  France,  tous  ces  pourparlers  étaient  seule- 
ment destinés  à  montrer  aux  peuples  qu'on  avait  ^piiie 
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volonté  dé  cooclare  la  paix^  et  q^e,  si  elle  ne  se  fansrit 
point,  il  fallait  Timpiiter  à  Tobstination  de  l-adverseire^ 

La  délivrance  du  duc  d'Orléans,  depuis  les  conférences 
de  Gravetines,.se  négociait  séparément,  et  non  ,pkis  an 
nom  (kl  roi  de  France..  La  duchesse  ^e  Bourgogne  arait 
ohtenu  du  cardinal  de  Wtncliester  qu'il  se  chargerait  de 

V  cette  affaire.  Le  duc  d'Orléans  s'était  en  même  temps  en- 
gagé à  épouser  madame  Marie  de  Clèves ,  nièce  du  ituc 
Philippe;  et  qui  était  élevée  dans  la  maison;  ' 

Le  car4inal,  quelr  que  fût  çn  ce  moment  son  crédit 
dans  les  conseils  d'Angleterre,  éprouva  que^lques  diQicultés 
à  obtenir  cette  délivrance  *.  Le  roî  Henri  V,  qui  avait 
gotiverné  avec  tant  de  9flgessç  et  conquis  le  royaume  de 
France  pour  l'Angleterre.,  atait,  comme  on  s*en  soufVip- 

•nâit\  recommandé  sur  tontes  choses  qu'on  ne  défivtât 
jamais  le  duc  d^Orléans»  Le  duc  de  Glooester^  opposé  en 
tout  au  cardinal,  rappelait  avec  force  cette  volonté  de  son 
royal  frère.  11  ajoutait  beaucoup- de  motifs  puissants  :  il 

.  disait  que  le  roi  Charles  et  le  Daù^n  son  €ls  étaient  di<- 
visés  entre  eux  ;  que  leur  manque  de  sagesse  et  d'JiÀbileté 
était  connu  de  tout  le  nioftdè;  que  si  l'on  renvoyait  en 
France  un  prince  rempli  dé  savoir,  de  prudence,^*art  &d 
bien  dire,  il  gagnerait  la  confiance  des  états  de  ceïoyaum^; 
qu'on  lui  couperait  le  gouvernement ,  qu'itréconciHerait 
le  roi  avec  son  QIs  et  rétablirait  les  affaires.  Le  duc  (fe 
Glocester  ajoutait  que  le  duc  d'Orléans,  après  avoir  passé 
vingt-dnq  ai?s  en  Angleterre;  avait  appris  à  ctmnottfe  fe 
fort  et  le  feible  de  ce  royaume.  «On  exigera,  dît-on,  un 
serment  de  ce  prince,,  mais  chacun  sait  qu'il  ne  reconnaît 
réellement  pour  souverain  que  le  roi  Charles.  Ainsi  il  dira 

;   ^%9i^'*t\\QYnS"' Acta  pnblîcn,  .        .     * 
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niitivmmcM  Dv  vue  b'ôvtàAM  (umù)^      f^ 

ensviteqije  sonf  serment  est  contraire  i  ses  devoirs,  et 
qa'ila  été  arraché  par  lit  contrainte.    ^ 

«La  Wormahâie  est  la  seule  province  -soumise  ;  mab  si 
lès  Normands  voient  qa*bn  relâche  le  duc  d'Orléans,  ils  se 
persuaderont  que  les  Anglais  céderont  de  même  sur  tous 
les  p(Mnts  ;  alors,  dans  la  crainte  d'être  un  jour  abandonnés, 
ils  cesseront  dé  nous  être  favorables.  -< 

«Le  duc  d'Orléans  est  le  parent  et  l'allié  des  comtes 
d'Armagnà^  ,et  d'Albr^t  ;  il  pourra  leur  prêter  secours  ' 
pour  faire  la  ^erre  dans  notre  ancienne:  province  àe\ 
.Guyenne.  ,  '      '      • 

«  On  se 'flatte  que  la  (îiîscorde  se  rallumera  enti*e  les 
maisons  >d*Orlééns  et  de*  Bofurgogne.  Mais  les  deux  ducs 
sont  réconciliés  ;  c'est  s|]r  I9  demande  àe  l'un  que  vous  al- 
lez délivrer  l'autre,  ils  ^'uniront  contre  l'Angleterre. 

«  Sî  quelques-ijuis  des  princes  et  «eignôurs  qui  font  la 
guériré  en  France  viennent  à  tomber  aux  mains  des  enne- 
mis, ce  qui  pourrait  facilement  aWlvêr,,  quel  moyen  res- 
tera-t-il  de  les  •échanger?. Le  duc  d'Orléans  eût  suffi  pour 
eh  ravoir  quatre  ou  cinq.       -  •  \ 

.  «Enfin,  si  cette  délivrance  cause  la  ruine  de  nos  afTaircs 
en  France,  corainent  lesi  conseilleps  du  roi  pôuri'onMI.s 
s'excuser?  que  dir^  tout  le'  peuple  d'Angleterre  qiiahd  il 
verra  qu*ôQ  a  perdu  desibélles  e^  si  glorieuses  conquêtes, 
achetées  au^prii  de  la  vie  du  feu  roi  notre  frère ,  du  duc 
de  Cforenee,  du  duc  de  Bedford  et  de  tant  do  princes, 
seigneurs  et'  gentilshommes?  Pour  moi/jé  ne  veux  pas 
qa'on  {[fuisse  jamais  m'imputer  d'avoir  consenti  à  une  teUè 
résolution,  et  je  demande  que  nia  protestation  seit  enre-r 

le  fut  comniie  il  le  requéràR;'màii  le  conseil  se 
rangea  à  i'avî&  du  cardinaf ,  qut  rêjà^ésenta  guôlp  retour 

IV.  15 
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sas'    .  Àifâviuiipft  ÉÊi  Mc  ii*iatifctiL4Mr  (m^)-. 

4a  due  <lt)Hié£ifts  M  pwrraft  <iii'««àE^tm  le4i6ao«tegt 
les  discordes  parmi  tei  priacftSjfe  FrA&ée/  I>e  i;âritiÂle 
moiif  était  lé  beBoi9.d*Argei4^«.ia  isa.ttcûAdu  ducd-Ortétos 
fut  réglée,  à  eniit  vmgt  âullô  éeitf  d'orl  Ç'éla^^aviroo  les 
deux  tiei^  de*0a  4UG^4e;^s  Mffeaas  te  ommilé^JuBi^ 
i^re  av4ât  jMi  obtenir  en  «nbsîdft  ddfikiétats  du  f^i^ioe 
assemblés  è.p  ParleuKtfit  ^  Le  Diuif4w  ^  t4in&  top  priaev 
de  JFraiv^  ae  rendireat  çautioa  pour  è^ile  ^a«iia^.  I^es 
(^^ de  Bourgogoe  açcordèFoqïua  suttfide.att  Ibc pimr 

•  l'aider  à  payer^lç^  trente  n^  éiHIs  qu'ils  ayàient  garanti»'. 

.  Le  duc  d'Orléao^,  après  avoir  pris  congé  du  roi  d'Ap* 

gletérre.et  fa|t  serlueiit  si|r;larsMmtexoii)miiiMQ  deoèja- 

>  mais^  porter  les  arn^s  contre  leâ.Ai^glais  ^.fut  a^iduità 
Calais;  et  de  là  à£raye1ioe(B^,ÂC€Oi»|»gnédè  lordCçrii*^ 
waliis  et  de  plusieurs  autres  seigneurs.  La  duchosse  de. 
Boargogoe^ qui  pjto&que  pémMUie avait  travaillé  à ia dé- 
livrance, âtait  venue  l'y  attendre.  Peu  après  le  Duc  y  ar- 
riva^veo.  toutie  sa  c^ur.  Les  deux  princes  s'eaibrassèrept 
iplùsiiË^urs  reprisés,  se;serrj8kn|'djpinslés  bras  l'un  de  Tautr^. 
Ils  ne  pouvaient  d'abord  parler,  tant  leur, éiAotion  était- 
grande.  Ën.Qn  le  diic  d'Orléans  ronlpît  la  sitieDCie  ;,  «  $Ur 
«  ina  foi;  mon  cber  frèi^:  et  cousiii,  diNli  je  *vqus  dais 
«  aimer  plus  que'  tous  tes  princes  de  ce  royaimf^  aiqii 
a  que  m&  belle  (^usine  votre  femme  ;^car  si- voila  et  eUe 
«n'y  aviez  juts  été,  je  fusse  po|ir  ^ujours  4^^^^?''^ .^ 
(^.maios  d^  me&  adversaifes.  Je  n'ai  pas  de/m^liéur^aBii 
«que  vi^.  ->  Mon  cousin,  rép«»ditle;d«c  Pbitippé,  iLy 
«>  lottglemps  .que  l'avais,  gtàud  désir  de  mfâmptoyer 
«  pour  vôtre  rédemplipa,  étil  mV^  di$uloureuirik|  n'a- 

'«.-voir  pu  y. pourvoir  plus  tôC  »  Ils  s'adréssèreuteflÊçm 

'  «  Hnme.  =">  Ôislqire  dfe  Bourgogner^  ^  Original  lelleri  publishéd  by 
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hêmitafn^^wimpm^  tei)clF^6e;.CiiàcûB^t  at^ 
lepdri  4e  la  joi&  de  ce  pauvre  prince ,  qai  revoyait  san  pays 
aprè^  i^iiigtrcifiq  aafié^  de  4»pjtivité  eo  terre  étrangère. 
U  ¥iî)t  èaàtttte  âiu  ràbAMideurîs  de  Fraoce  qui  se  trou- 
vwbt  là;  te  camée  de  Ye^idâiiie,  i'archevèque  de  Rbeims, 
tardi^éqiie^  de  N«jrboane,  et  fit  À  ehacuA  soceesftiveineftt 
l'aoeiieil  le^lu^  doartbk;  mais  ce  fut  surtout  à  son  illuM^re 
tfè^e  te  comte  de Btt&ois  qu'il  marqua  ttfie  grande  amitié. 
.  Be.Graveliaes  on  se  rendit  ^  Saint-Omer.  4La  vHte  célé^ 
i>ra  par  des'  jfétesi  te  retour  dû  due  d'Orléabc^ ,  et  vint  lui 
i>ffî'ir  des  présenta.  De  téùt  te  pays  d-ateiitour,  des  yiltes 
vol9jin@êî  et  ftarto«it  de  ses  seigneuries  de  Couci^  da  Valois 
et  de  Soissotts,  on  venait  eA  foute  pour  te  voir.  C'était  usàe 
Joîe  pïibKqué  dans- te  royaume. 

Le  6  norvembfe  furentjcëlébrées^dans  Fabbaye  deSaint- 
Bèiiin,  les  fiançaiUes  dermademoisèlte  de  Ctev^s  avec  te 
duc  d'Orteansv  Avairt4a  dér^iBonia,  le  duc  de  Bourgqgiie 
fit  apporter  le  tnnté  d'Arras;  Xiecttfce  en  fut  doniiée  à 
haute  voix;  pdis  teduc  à^Orléaps,  la.main  si^r  tes  sai^s 
Ëvangites  6t  la  croit  que  tai  présenta  i-archeifèque  de 
Rhem%,  JiKa:  d'observer  ce  traité  sur  tous  tes  points.  Sea<- 
Jeoienttt  rémarqua  c|Uè  l'article  de  la  mort  du  due  Jean  ne 
te  çoncernàât  nuUenient./tt  Je  ne  suis  donc  point  teîitt  dé 
«  nî'en  ^cuser,  ditHi),'  jamais  je  n^y  ai  çotisenti  ;  et  lorsque 
tf|era^rîsV  j'en  éprouvai  gra^nd  déplaisir  co^ 
'6  que  cej^te  mort  allait  mettre  le  royaume  de  France  en 
01  plus  graâd  péril  qu'auparavant;^»       ? 

Le  comte  de  Duriois  fut  aussi  appelé  à  ju^«^  lé  même 
éerment;;:  il  parut  hésiter  xxn  nàomènt,  Cependant  ^  sur 
l'ordre  de  son  frère,  il  te  prêta  aussi;  pais  se.ftt  la  céré- 
niônie  des  fiançailles. 

Huit  jéur^iQJprèà,  le  mariage  fut  célébré  avècuoe  pompe 
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(ixtraonlinairë.  On  avait  ftrlt  venir  de  tous  ç^  de  ffwM 
provisioni  pour  la  foule  addemMée  à  Sariit-Onier.  Le  doc        | 
de  Bourgogne  défrayait  son  noble  eoosin  avec  une  rare        { 
magnificence  ;  on  n'avaitrien  vii  de  t^ius  beau  depins  long- 
temps que  lés^  fêtes  de  ce  mariage.  Là'  courtoisie  du  Duc        i 
était  sans  pareiHe  envei^é  tou^s  les  princes  et  seigneurs  pn|*        j 
setots'à  ces  solennités.  Il  avait  iOngagé  lord  CornwaiKs  et 
les  seignelirs  anglais  qui  avaient  amené  )e  due  :d'Orléaqs       '• 
à  resteraux  fêtes  ;  ils  allaient  partout  librement,  et  n'étaient        | 
point cieuic 'qu'il  traitmt  lé  moins  bien^.  Chaque  jour  il  y        [ 
avait  de  b'eHes  joutes ,  dont  les  dames  donnaient  le  prix  ; 
on  se  plaisait  tant  à  ce.  genre  de  divertissement,  qu'on  en        t 
ftt  une  le  soir  après  souper,  sortie  petits  chevaux,  dans  ta        f 
grande  salle  de  l'abbaye  Saint-Bertih. .  ■  ,^  r^ 

Th)is  jours  aprè^s ,  à  la  ^aint-Âiidré ,  le  Duc  résolut  de  jii 
tenir  son  chapitre  de  la  toisonnl'Or  et  de  plMirvoir  à  cinq  (i 
pjsbses  (pA  étment  vacantes. .  L'évéque  ;âe  Tourn^ii  et  le,  i 
chancelier  ,de  Bourgogne  allèrent  consulter  le  duc  d'Orr 
léanspour  savoir  si  ce  serait  son  plaisir  de  recevoir  l'Ordre, 
commele  Souhaitaient  le  Duc  et  les  chevaliers.  It  répondit 
qu^il  serait  honocé  de  porter  l'ordre  de  son  cousin.  Bjep- 
têt  après  il  se  rendit  en  la  salle  du  chapitre^  où  siégeaient  \i^ 
le  Duc  et  les  chevaliers  revêtus  de  leurs  nianteaiix  et  in-? 
signes.  Le  sire  de  Lannoy  alla  ah-devantdeiùi:  «  Mon,n 
«  seignair,  dft-il,-  voub  voyez  Yâonsetgneur  de  Bourgogne  | 
«  et  messeigneurs  .ses  frères  del'oi'dre  dé  la  Toison-^l'Or, 
tf  qui  opt  avisé  et  conclu  daifs  leur  chapitre. que,  ptMir  la 
c(  très-haute  renommée,  la  vaillance  et  la  prud'homie  qui 
à  est  en^votre  noble  personne,  ils  vous  présenteraient  le 
«  collier  de  l'Ordre,  aflii  que  la  très-fraternélte  amour  qui 
u  est  entre  vous  et  mon  ttès-redouté^^gnéifr  puisse  s'en- 
«  tretenir  et  persévérer  d'autant  mieux.  »  Le  duc  d'Of- 
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LE  DUC.  tamw^n  a  wmb»  ( m^o],  H» 

léatts  «'ineliba,  et  le  Doc  lui  ^sa  le  coUieF  au  ûoim  du 
Mare  et  du.  Fils  et  du  Saiut-Eaprit  ;  ensuite  le  roi  d'armes, 
Teison-^d'Or^  le  vêtit  du  manteau  et  dû  cbaperon.. 

Le  duc  dX^rléans.  demsiiida  alor^  au  Duc  (le  vouloir  bieu 
porter  éussi  le  i^lMer  de  son  Ordre  du  Porc^Ëpic  ;  il  tirs^ 
de  sa  manche  le  collier  qu'il  avait  apporté,  et  le  lui  passa 
au  COU;  Tous  lesieigoeùrs  qui  étaient  prés^nts  se  réjouis- 
saient d'aune  si  grande  fraternité  entre  les  princes.  Le  col* 
Her  de  la  Toîsôn-d^Or  fut  aussi,  dans  cei  même  chapitre, 
envoyé  aux  ducs  de  ^Bretagne  et  d' Alençon . 

I^es  habitantsde  Bruges  sa<ihant  toutes  ces  fêtes,  et  que- 
jtfmais  ils  ne  trouveraient  leur  seigneur  dans  un  esprit  ^ 
plus  biienveinant',  ni  mieux  disposé  à  toute  effusion  dé 
coeur ,  prirent  de  m'ornent  pour  obtenir  grftcë  eUtière.  • 
Leurs  députés  vinrent  à  Saint-Omer,  et  prirent  le  duc 
d'Orléans  poùt  leur  intercesseur.  Ils  demandaient  que  le 
^Duc ,  eU'Signe  de  pardon,  s'en  vint  dans  leurcité.  Après 
avoir  obtenu  cette  fayeur',  ils  retournèrent  pour  se  pré- 
paiçer  à  le  recevoir,  dignement  \ 

tout  se  passa  d'abord  ainsi  que  l'avait  presidrit  lascn- 
tei^cé.  L^es  magistrats  et  quatorze  cenl^v  bourgeois  s'on 
vinrent  à  une  lieue  de  la  ville  attendre  leur  seigneur  nu- 
pieds  et  sans  chaperon.  Quand  il  parut ,  tous  se  pétèrent 
à  genoux,  lès  Inains  jointes  et  criant  :  a  Merci  !  »  Alors  le 
dwf,  d'Orléans,  les  ideux  duchesses,  tous  les  seigneurs 
s\(pp(ièrènt  le  duc  de;  Bourgogne  de  remettre  à  sa  bonne 
ville  les  anciennes  offenses.  Il  fit  attendre  encore  quelques 
instants  sa  réponse ,  prit  les.  clefs  de  toutes  les.  portes , 
puis ,  parlant  avec  bonté  à  tous  ces  bourgeois ,  il  leur  per- 
mit d'aller  se  chausser  et  vêtir  leur  x.haperon;  A  l'entrée 

'  '  Meyer. -^  Mônsirelèt.  >  . 
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dêf  la  ▼flte  Hè  trofiff  a  tout  le  cletgé  en  prMe$ftioii ,  sirivi 
des  religieux ,  des  reKgieusea  et  dès  bégaines  dé  tous  les 
cotkVents,  avee  la  croix,  labaoïrièrei  les  reliques  et  les 
ptes  beaux  omenaents  des  églises.  Led  corps  de  métiers  et 
les  marehands  éfaieut  A  cheral^  oii^iriAipiement  vêtus  ; 
les  trompettes  et  les  kistroments  de  musique  retentis^ 
salent  dans  tes  mes.  Partout  on  Yoyaitdes  éctofauds  riche- 
ment ornés ,  ou  se  jouaient  de  beUes  représentations.  On 
remarqua  surtout  une  jeane  fiHe  habillée  en  nymphe^^i 
conduisait  un  cygne  portant  le  collier  de  là  ToisonHi'Or, 
et  un  pore-épic  qiii ,  selon  la  croyance  popùlairei  dardait 
antioin  ses  piquants ,  afin  de  représenter  la  deyi^  dû  due  - 
d'Orléans  :  i(Ùe  pr^  et  de  loin  Vx>  Les  foi^taines  versaient 
du  vin  et  d'autres  breuvcfges  délicats.  Un  riche  bour^ois 
avait  couvert  les  n^urs  de  sa  maison  de  feutlWs  d*or  ^  et 
le  toit  de  feuilles  d'argot.  Enin  jamais,  dé 'mémoire 
d'hoiume',  une  viHe  ne  s'étmt  mise  en  si  grands  fitals^pour 
honorer  son  seigneur;  Aussi ,  le  soir,  le  Duc  IH-il  teWietire 
aux  magistrats  les  clefs  de  la  ville  par  le  grànd-bâilii  de 
Fl^idre,  eu  d»ant  qu'il  leur  rendait  sa  confiance*  Sur  ce,* 
las  ms  de  «  Noël  !  i>  recommencbçent  encore  plus  fort^  et 
tonÉe  la  ville  fut  illiïminée. 

Le  leçidemaHi  il  y  eut  dés  jôûtes ,  où  lé  prix  fut  gagné 
par  le.damoiseau  ^  Clères;  à  qui  son  onele^  le^due  de 
Bourgogne ,  voulut,  lui-même  seryir  d'écuyer;  puis  un 
bal-  où  il  fit  appeW  le»  deinoisèUes  de  la  ville.  H  acci^ 
aiMst^.avec  toute  sa  cour,  uji  dtner  à  FHôtelnle-ViUe.  Pour 
aciiever  de  teviéf^  cette  aissemblée  plus  joyeu^ ,.  le  comte  . 
et  ki(^amtesse  de  Giiarôlajs  arrivèrent  de  {rand. -On  y  vit 
v^fr  aussi  te  eowAé  de  U^i^  iyii  se  réeonciUa  pj|ei[ve-' 

•  Cominùs  eieiniilùsC     .         '    .  '         •  .    \ 
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^jprtet!ft'ftv<scr  te  Dac,  et  9étab{a  de  même  fort  mnpresaè  pour 
làdoctfOrtèiml 

Bitfinv  nptès  ^cKi  jôQvs  f^més  dMs  toof  t?es  gi^ads 
^«f4te09K»Bit»  V  ie  One  s'ai  allft  à  Gmd.  Ce  fut  là  i|ii-il 
9eflé|mmd«KHie  etitelt  dii^  d*Orléftfi$<.  Le.eortége 
de  ce  prince  était'de  j^xtr  en^  jour  devenu  ptus  nomtHreiii. 

Detonlés  tQ$  provifioeii  Tfrfsines,  il  armait  des  geiittis;^ 
hemmes  peur  le  prier  de  Jeê^  prertdre  dan^  sa  maison  e€ 
à  stm  serrée V  ils. loi  ari^eiiiieiit  leurs  enfants  pour  Ini 
servir  de  page» ,  leurs temrtiesetlenrs^^ (Blé»  pour  fbnnét 
la  cmupegniè  de  laf  nowelle  .diK^iesiae  #0rléans/€6âCun 
hmfgîmR^all  allait  èiré  tont-piifeéant  efa  Franee^  que 
twit  te  goB?em«Hfietit  s«  cotidiiiréft  è  ^a' voteirté,  etflu'fl 
y  ««r^  fort-è^gagoer  de  sfittre  mis  despremters  avec  lui. 
Le  duo  de  Bourgogne  ;'SM!^doiitev  QvaitaassT  la  pensée 
fiie  le  due  d*Or(éans  .fillatt  éfempirt^  des^  affaires  du 
royaume  '.'.Elles  allaient  dépuisqiiêlque  temps  assex  mei 
k  mm  gré  ;  H  se  voyait  ^  enneoais  4ms  le  i^om^iî^  du 
1^  ; .  on  yâvait^pas  pwr  ti\i  .antiftit  de  ^nénagetnents  ^et 
d'égards  qé'ît  en  aqralt  «ligés.  CélÈ^it  pour  ebemgef  cette 
fif QQ'dè  goiif^nier  qu'il  s- était  rais  en  prfne  de  Wre  r^rey 
irir  le  duc  d'Orléanç,  de  le  marier  à  sa  nièce,  de  le  cem- 
Wer  de  marques  d*amftfé  et  dTionnenf,  de- sceller  par 
tous-moyens  leur'alliancé.  Il  av»ît  mémc^ permis  aux-gei?; 
tijshorames  de  ses  étate  de  s- engager  aa  service  dé  ce 
prinee.  C'était  lui  qur  fournissait  Fargent  nécessaire  pour' 
fomier  cette  nombrense  maison;  de  façon  que  .lorsqu'ils 
se<|afltèr^B|f  le  duc  d'Orléans  avait  des  gardes  du  corps^ 
des  ar(^rs,  et  un  train-  de  pins  de  it(m  cents  çbevaux; 

Xéfitt  en  cet  appareil. qu'il  traversa  les  vil;|e»de  JPranci^ 

f>i4(^,  V.  st.  L*anDèe  commença  kfe'avirïK  ='  '  Gotrui. 
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pçuctoatresu  ^  fêté  conum  si  0'était)  le  nu'.  Le.i^^i^; 
était  si  malheureux  qull  cherchait  en  qui  mettra  respé** 
raaca  de  la^fta  4ei^ina)is,.jll  s'éMit  i^^iuai^eQt  fié  aux 
8utr^9  princes  :  celui-là  s^eaait  ^piés  yiugl^iuq  aunéet 
d'abse^^^ou  ue  pouyajt.lui  ri»n  imputer  de  ce  çpii  s'élmt 
faitdafi^  le  royaunto.  Sou  «ort  avai^  Iragtemi^  excité  la 
pitié  ;  il  .^vait  b^ume  reU(mmée.,  c*èu  était  assez  .piMir 
qu'on  lut.ntgrufid  acçueîLIl  arriva  i  Baiis  le  14  janvierj 
et  n'y  fut  |ius  moins  bi^u  jreçu.^  (|aBsles  autres  viil^. 
Ou  lui  Qt  4e  grands  présents  ;  o^  imposa  ilue  tailla  êm^t 
l&wcàe  pour  Taider  à  iPi^yer  sa  rauçou.  Quant  à  lui  ;  il- 
promît  de  travailler  à  cette  p$ix  que  tout  le  qionde  dési- 
rait. On  lui  sut  gré  aussi,  biea  que  c^  sa  fût  Caksuos 
i^j,.  de  C0  que,  ;dui9u|;  sua  fii^iqur^  ;un  écorcheur,  qui 
.Xetajft  les  petits  enfants  «li  feu  .4orsqàe  les^  paseuto  qe 
ixayaieiit  poiut  ran«M  »  avait  été  sans  Éralle  gràeè  m^;  à  la 
poteujDe.    ••         ■•'■/■.»■•••.  ,  :    •    ■     . 

Le  diie  d'Orléans  se  jKîeiHOfsàit^'àHer.d^  là  reûdre  ses 
devatrs.au  roi;  osa»  il  arriva  ee  qpe  lesbomoies.éiBiges 
avaient  prévu.  Le  roi  n'aviiit  pilnt  .vu  aveo  (Saisir  tevçhpe 
d'Orléans  devoir  sa  tib^té  à  intervention  de  lafiourgogiie, 
pui^  se  reAdre.^^  pour  pr^^nijèr/^,  visite^  chez  le  duc  Phi* 
lippe,  épovisOT  sa.aièce<.Go^tcaçl^ des atliauGes  avec  lui, . 
et  former  3a  maiffou  en  grande  partie>de  Bourguignom^ 
Tous  ces  échange  d'Ordres  ^t  e^  fraternité  de  cfaevar 
léri^  entre  les  ducsfde  Bretagno,  dtAleoç^^,,  d'Orléans  ot 
de  Bourgogne ,  laréconçiljatiou  avee  le  comte  â0  Ligm , 
lui  iospiraîeut  de  l'inquiétude.  Il  eiU  mieux  valu,  disait^ 
on  autour  de  lui ^  que  le  duc  d'Orléansi  en  arrivairt. d'An-: 
gieterre,  s'en  vint  tout  aussitôt  présen^  ses  respecte  au 
roi,  au  Ijeu  de  tarder  si  longtemps  et  de  se  composer  un 
si  grand  train.  Aussi  futril.réppndu  à  ce  prince  qi;^  lé  roi. 
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qoîfMF  lors  était  011  ÇhampagBe^  lé  recevrait  Volontiers 
seul  od  avec  peu  de  servilei^rs ,  mais  non  poin|.en  si  noqii- 
breux  c(Mrtége«  Le  duc  d'Orléans ,  mal  satisfait  de  (^tte 
répoB^,  se  retira  dans  sa  seigneurie  d^Orlé^n^j.et  con-^ 
tiflfaa  à  cbétcher  les  fMyt^ns  d'augdienter  sa  puissance. 

Le  r<H,  agrès  la  .fin  de  laPraguerie,  était  revenu  à 
Boarges,.afin  de  s'occuper  des  affaires  dej'église,  pour 
lesquelles  le  clergé  était  assemUé.  Il  avait  continué  à 
s'unir  d'intention  avec^.concile ,  sans  vouloir  toutefois  ^e 
départir  de  Tobéissanœ  du  pape  Eugène ,  ni  reconnaître 
l'élection  du  duc  Amedée  de  Savoie,  cpië  le  concile  avaif 
choisi  dans  sa.retfaite  de  Ripc)iUe^,  pour  Télire  pape  sous 
le  nom  de  Félix  V.. 

Pendant  çe^temps,  lecpdpétable  eœayait  de  faîi^  lever 
le  siège  de  Harfleur;  mais  les  Anglais  s'étaient  si  bien 
fortifiés  dans  leur  camp,  qu'on  ne  put. les  attaquer.  La 
ville  se  rendit.  Les  affjpiires  du  roi  allaient  si  mal  en  ce  mo- 
•  meot,  que  l'armée  qu'il  ayait  envoyée  en  Normandie,  e^ 
qui  ne  trouvait  pas  de  q^Qi  vivre  çlans<ce  pays  dévasté,  fiit 
contrainte ,  pour  revenir,  dsioi^  les  prdvinces  de  scm  pbéis-^ 
sance,  de  remonter  jusqu'à  la  Somme,  Pontoise ,  Mantes, 
Cireil,  et  jusqu!à  Saint-Germain-en-Laye  ^taleiit  au  pou- 
voir des  Anglais» Le. connétable,, après  son  retour  à  Paris, 
trouva  pourtant  moyen  de  reprendre  celte  dernière  ville , 
et  le  poi,  qui  s'était  avancé  jusqu'à.  Chartres,  çecpurut 
{«ouvier^,  que  les  Angkis  tenaient  assiégé. 

Rien  ny^nmoins  ne  pouvait  lui  réussir  d'une  façon 
durable  tant  qu'il  ne  remettrait  pas.  quelque  ordre  dans 
le  royaume.  Il  en  avait  grand  désir,  ainsi  que  son  conseil;, 
fnais  il  y  fallait  du  temps  et  de  la  peine.  En  attenjdant,  lès 
peuples  murniuraient^  ;  ils  se  figuraient  qu'on  ne  prenait 

'  loomd  de  Paris. 
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nnlfloiiet de  kto sfvihqgar,  ^  f oyi^eotoles  (MigMovs  tni- 
qiieiiifdfit  occupés  fc  lewn  discorde».  «  Ii$  ne  sifeiit  qœ 
«  fa^r  dexunt  tes  AnglWv  dke^i^nt  les  pauvres  gens,  et 
" <(  ii'ontpas  natee pu mi|?er  Harfl^ir.  Le  roi a'est enlcaré 
fc  que  de  larrons  ;  ib  formerg  sa  con^agnie.  Aussi  4î^a 
<x  à  ^  marchands,  tenqu'its  s'en  Yidot  faice  eonmerce 
a  dans  les  pay^  étrangers  4  que  notre  royaume -^st  Tég^ 
a  où  viapneot  se  rendre  lea  larrons  de  toiitp>Ja^hr6* 
c^îent^»  .'• 

XTétait  .sqrtput  vers  les  marpfaes  de,JQo!orgogne,  de 
Champagne  et  de  Loiiraihe,  que  les  ravages  étaient  le  phi» 
effiroyahles  '.  Le  roi  s'y  rendit  avee  le  eoniiélabie  ;  U  jte^ 
mina  enfin  la  longue  gll^rre.du  roi  René  et  du  comte  de 
VaudeÂont,  qui  se  disputaient  depuis  dix  ansledoebéde 
Lorraiinre.  Le.  roi  René  donna*  sa  Allé  lolande  en  mariage 
à  f  erri,  fits  du  comte  de  Vaudemopt.  Alors  les  autres  sei- 
gneurs. d>ne  moindre  puissance,  et  iés  cbefe  decompa- 
^ies,  se  virent  cp^aints  à  qoelqiie  soumisaiOD.  Le  ' 
damoiseatt  deCommax^i  vint  s'excuser  devant  Je  roi  et  se 
mettre  à  sa  merci.  Leli^f^d  jle  Vergî/ le  sire  de  Gerv<dles, 
capitaines  bourguignon^,  furent  cbassfés  des  places  qu'ils 
oecuijaièntktCe  qut rendit  Tautoritéduroi  plus  red^taMe 
à  lous.  ces.chefs,  ce  fut  la  rigueur,  dont  II  usa. envers 
Xiexaiidre ,  bâtard  de  Bourbon  ;  il  avait  oommis^dee  hor- 
reurs. IJn  pauvre Jhomme  vint  se  plaindre  au  roi  igxe,  ce 
capitaine  d'^orcbeurs ,  .psar  une  indigne  dérision,  avait 
fait  vjolenœ  à  sa  femme  sur  le  coffre  où  il  l'avait  enferoié,  ^ 
puis  ravjMtiait  battre,  et  meitrtrir.deimUle  coups.  Le  roi  se  ' 
souvenait,  en  outre,  que  c'était  le  bfttard  de  BourtMHi  <pii 
avait  t^oHiieaé  le  I^uphiD  à.  Niort  ;^il  savait  que  tout  récean 

I  Berr;.  —  RtcheinonU  ->  (^harlier;  -r  Monslrtiet.  :  . 
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iMitlléMiillé  trouver  le  doc  de'Bobfgogne  pôor  lier 
qMqjÊti  ifil(ril%eti€6  entre  ce  {lirinoe  et  ledAede  Bottfbdn. 
Son  pronèf  hti  4M  ft^t  psfr  le  pi^év^des'inaféchaui  de 
Ftaoce;  w  l'enfenaka  éêt/is  Uii  sae,  et  il  fM  j^  dans  ta 
mière  à  9ir-*9iiri^A«b0. 

Le  ni  possff  eiivirdn  tTdVji  mol»  daps  ce  pa^ ,  nettaift 
de  bw»  et  9age»  baillis  datfs  le»  villes  et  forteresses ,  fer^ 
maat  les  cofiipiigRies'd'Ifomfnes  d'armA,  rendent  dé  nM- 
teHes  ordonnances  pour  qu'elles  fussent  exactement 
jttyées  et  bien  èfiaoipUnéea.  l\  vonlnt  aussi  ne  pas  laisser 
pim  lon^eiiips  la  maistn  de  Luiemboorg  agir  contre  le 
raffDine  sans  être  arrêtée  par  ntiHe  crainte .  Le  ^stmië  de 
Ugnt  tenait  dé  iw^rir  sauB  enfafYts  ;  son  héritage  venait  ' 
dîètre  recnéîHi  par  son  neveu  Louis ,  oômte  de  Saiot-Poli 
dont  les  «gens,  ^ns  plus  de  ménagement-,  arrêtèrent  un 
convoi d*artiRerie  et.de munitions  que  le  roi. faisait  venir 
dfist  filte  de  Tournai.  JUffa  s^étaMir  à  Ls&f\,  et  enVOjè 
bHire,  Antoine  de  Ciiabanne^  ^oachim  Rohput  et  ses 
aotrésr  capitaines,  assiéger  Marie,  Moifitaigu  et  plusieurs 
fcrteressea  du  comtëde  Saint*-Po!. 

Ce  seigneur  ^  voyant  qu'il  ne  seioit  ni  avoué  ni  secoutd 
|Nir  le  duc  de  Bourgogne,  et  niétant:pdnt  tfe  force  à 
ïéstster,  Se  détermina  à  négocier.  Il  vin^  à  Laon,  avec  la 
comtesse  douairière  de  LignA, dt  son  traité >  rendit  liom- 
uMige  ponr  le»  seigneufiés.  qui  relevaient  du  royaume, 
jMra. pleine  et  entière  obéissance  au  roi,  son  naturel  et 
mverain.  seigneur ,  reconnut  la  juridiction  du  Parlement 
pcmr  prononcer  sur  quelques  diffFérends  qui  s- élevaient  sur 
h  ÉDceession  dé  son  oncle,  et  s'engagea  îr  restituer  l'qrtil- 
hpie  et  les  cfaariota  dernièrement  pris  par  ses  gens. 

Ainsi  la  puissance  du  roi  se  rétablissait  de  jour  en  jour. 
Il  lui  arrivait  sans  cesse  des  seigneurs^  qui  00  Qiettaittnt  à 
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son  service»  et  il  les  retenait  pour  là  guerre  qb'ilaHsH 
IttentÂt  oommeocer  plus  vivement  oootre  les  ▲aglajs.  IM§è 
là  ndblesse de Fraiiûe,  dimintiée  et^çoamie  détruite  dans 
les  jouruées  d*Azîncourt  et  de  Vèroeuil,  rëdeveDait  forte  | 
et  nombreuse.  Tous  ces  orphelins,  qtte^Ieul«  pères  aVaieat 
laissés  çn  bas  Age  lorsqu'ils  avaient  péri  par  iamaÎQ  des 
A nglaisv  se  trouvaient  maiutenant  des  hommes  y fJllaiiits  et 
de  botis  gens  d'avnes,  qui  ne  songeaient  :4u'à  veiider 
leurs  parents  et  le  royauine'.Mais  le  ^oi  avait  une  extrême 
peine  à  dompter  les  hommes  de  guerre  quiavaient  une 
si  langue  habitude  du  désordfe.jBeus  ses  yeux  mêmes, 
cent  cjpquahte  garnements  dé  sa  suite  se  mirent  ien  cioIh  il 
pagn^  et  s*en  allèrent  pUler  dans  le  I^ai^uiUlt;  le  sire  de 
Croy  eUes  gens  duicomte  de  Saint^'Pol  kis  eiterœt^^wA 
presque  tous.   . 

.  Pendant  que  )e  roi  était  à  Laou  ^  il  y  ^reçut  la  vhàfe  de 
la  duchesse  de  Bourgogne.-  Elle  ardva  avec  «a  magnir 
ficènoeaGCOjitumée''.  Son  beau'^frère  le  connétstbkt  vint 
au-devant  deilé  et  la  conduisit  au  roi,  quilui.ttua 
accueil  -plein  de  courtoisie.  Elle  veaiait  se  plaindre  de  oe 
que  plusieujrs  articles  du  traité  d'Aria&  restaîéat  ^ans 
exécution.  EÎlç  était  chargée  aussi  de  faire  valoir  les  griçft 
du  duc  d'Orléans.  Malgré  les  honneurs  qu'on  lui  rendit, 
elle  vithien  que  le  conseil  dil  roi  lui  était  peu  laiiBrable. 
Après  quelque  séjour,  elle  alla  prendre  congé  du  roi^ 
«  Monseigneur,  dit^elle,  je  vous  remiarcie  des  liemeurs  at 
iis  de  la  bonne  réception  qui  m'ont  été  faits  ;  mais  de  toutos 
(i  les  requêtes  que  je  vous  ait  présentées,  pas  une  ne  m'a 
«  été  octroyée;  pourtant,  à  mpn  aV!s«  eUes étaient  raison*- 
«  hables.  -70  Ma  sœur^  répondit  doucement  le  roi,  ii  nie 

'Gbartier.  s 'Moniirelel.  ' 
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«filehe'  de  rie  pionvoîr  foire  autrement;  mais  fions  (A  ' 
•it^avons  parlé  bien  au  Iphgdan^ 'nôtre  aoQsen ,  et  il  niais 
«Hiparu  qoendûs  éprouYerioBS  gratid  préjudice  en  tôi!b 
t  âCcordMfit  de  telles  requêtes.»  Le  eonnéteble'la  recon- 
duisit, et  eiie  retourna  ^u  Quèsnoi,  oà  Fattendattie  Dul 
En  route,  les  yagaVonds  du  parti  du  roi^  qui  ceùroiient  h 
pafs,  attaquèrent  sa  suite;  on  eu  prit  quelques-uns  et  oi 
tenr  coupa  la  tète/  j .  i 

LeBuc^s'apéroevait  de  plus  en  plus  qu'il  UMfetait  pas  eà 
bonne  intelligence  avec  le^onseÛ^de  France:  La  Duchésst 
loi  raconta  tout  ce  qu'elle  avtit  vu  à  Laon,  par  qui  le  ré 
était  gouiiemé,  et  comment  elle  avait  étk  mal  écoutée. 
.Les  seigneurs  qu'elle  avait  auprès  .d^elle  dans  ce  vèyagt 
nWaient  pas  été  contentai  non*plus  des  paroles  qu'ib 
avaient  entendues,  du' visage  qu'on  leur  Qvaft  montré.  IH 
revenaient  moins  bons  Français  qu'ils  ii'étaient  partis.  I^ 
0tic  résolut  de  prendre  ses  pjpét^utions ,  dç  rassembler  ses 
liommes  d'&i^eis,  de  munir  ses  forteresses,  de  mettre  ses 
frontières  en  sûreté.  Il  nO'  désirait*  pourtisiht  que  Ja  paix, 
et  se  conduisait  avec  prudence.  Le  chancelier  de  France  et 
tepriBC^Mtttx  du  conseil  du.  roi  ne  voulaient  pas  non  pluÀ 
la  guerre,  et  se  seraient  gardés  de  la  provoquer.  On  ne 
s'aininfit  point,  et  il  y  avait  peu  de  confiance;  mais  oîi  se 
craignait  mutuellement,  et  l'on  vivait  en  précaution*. 

Le  roi  partit  de  Laon  pour  aller  ipéttre  le  siège  devant 
CreiP.  Il  y  avait  une  belle  armëè,  tine  artillerie  ,)Qiôm- 
bveuse.^Le  Connétable  et  le  sire  dé  SaintraiHes  furent 
envoyés  à  PariB^  àfiri  de  sY  procurer  de  l'argent  et  de  ras- 
sembler des  manœuvres  pour  creuser  les  tranchées.  Il  y 
avait  alors  à  Paris  une  foule  de  pauvres  laboureurs  réfu- 

*  Berry.— Journal  dé  Pari?.— RicJiemoni.        '' ' 


Digitized  by  VjOOQ IC         ^*^ 


99.,.         '       SliéEBkSMIltOIIBilMl]. 

féddeftpays  voisiQir.  Le'jwr  de  rAseeiiftioii,  M  jptafa 
<)eâ  sergetiU  à  la  j^octèiAes^égUâlfei^  et  à  ine^re  qiie  ét$ 
nalbeureux  paysans  sortaient,  m  mètteitia  mmn  smretfx 
.)0ttr  lés  eavofSer  au  csamp.  Le  pettpto  trouv^St  eela  rude 
ft  tyranniqu^;  mdB  qui  Toultit  parler  un  peu  ttao^  étoit 
mr«^le-«hamp  mis  en  prîscHi;  Par  boslieiir,  ào.  moêiimkt  où 
fon  alûét  mettre  enix»ote enviren  trois  cents ée ces^aiï- 
fr%»,  gens,  arma  la  nouvelle  qite  les  A^gU^  4t  la  gctrnison 
ie  Creil  aidaient  traité.  Ce  fut  une  grande  joie  dam  JJIkis  ; 
m  sonna  tputes  les  «jôcbesv  on  fit  des'  feux,  et  l'on 
|^ns(^  toute  là  nuit; '. 

Oii  c(tntiilud'cef)endaiit  à  pencevôir  ht  taillé»»  çnmipte^ 
ment  i^taveo  rudesse;  et  eûikme  elle  ne-Buiisaft  pas,  on. 
^^ontraigniUes  ntembre^du  Parièiu|^nt  eftong  les  <^Heief8 
TKjyaUk  à  prêter  de  Aortes  sonmiés.  Le  Dauphin  et  puis  le 
noi  lui-mêmé^inrent  à* Paris  pour  presser 'làren^e  de 
iout  œt  argent.  On  prit  jusqu'à  l'argent  des  confréries ,  de 
ie»i$:  que  leurs  fondations  fiireat  tr^ès-djminuées;  au  iieu 
dé  grand*mes8es,  ou  en  disatf  de  basses,  #t  Ton  n'afluniatt 
presqi^  plus  de  ein^ges. 

Tèutcetari^nt  était  4€>stiiié  Auiié^edePdirteJBe'.  Pour 
maintenir  le  bonôr^re  parUii  le&g6#de  guerre,  on  voulait 
les  solder  eiaetem^nt  ;  cépéodavdr,  avè4ttHit  eèt  argeot^  on 
ne  psfvenait^pojbt  à  leur  payer  tout 4sex|ui  leur  étiit  dû. 
C'était  un  prétexte  bien  suO^aot  pi|ar  empfi^iet-  de  si 
Vud^;  hommes  de  se  soumeitrêà  la  discipline.  Ainsi  le 
peuple  était  taxé  plus  que  iamatt^  sans  pouvoir  s§  pmaa^ 
der  que  icela  sehrU  à  lieu.  toutefois ,  lorsque  le  roi,  en 
séjournant  à  Parjs^ ou  i^x  enyirons,  i^iut  un  peu  mieux 
fait  c0nnaiti'e«  ilttaitsi  doux  dans  son  iasgage  et  dans  sda 

<  Gh  arlier.  -  Bêrr;'.-^  fticfierooni. -«^UolliDskred.     ' 
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aeeneil,  <hi'<ni  snàiiéufa  iMim  t^oittre  ini  ;  sealeonent  il 
'fiçtfiblattque  0011  cofii^  le  g&uveFfiaifr complètement,  et 
te  tenait  eu  ttitaUe  eoipme  m  edtant 

Par  mattieiiff,  le  ^iég^^ie  ^mtoise  dora  longtemps; 
Jamais  tè  roi  n'avait^u  ulie'*si  bejie  aMiée;  il  lai  arrivait 
de  taôs  cMéa  des  gentilshommes  et  I^  miliaes  des  bonnes 
Yilies  ;  celle  déi^i^y  était  en  f<^t  iietétat?.  Bien1j|t  on  vit 
?enir  Louis  de  Luxembourg,^comtede  âaîht^Pôl,  atec  ^ 
cents  combattants»  et  les  sires  de  Mailly,  d'Ënghien ,  de 
Poix,  de  Béthune,  de  Croi.  Peu  après,  le  eomte  èè  Van- 
demont  amena  ausff  cent  vingt  hommes  d'armes.  Quant 
aiu  serviteurs  du  roi,  jl  avait avtic  lui  les  plus  gi^nds'et 
les  f  liis  illustres  :  te  èonnétable,  le  maréchal  dfe  LofaeSib, 
le  sire  de  Cutantv^ui  fut  fait  mâréèhV  durant  le  siège  ;. 
l'amiral  46  Qoetivj,.  le  sire  de.  Gral^ille,  grand'maitre  des 
arbalétriers.  Le  duc  d'Alen(H>n«  le  duc  dé  Bourbon,  le  duc . 
d'Orléans  et  son  frère  le  cprote  de  0unois  ne  s'y  trouvaient 
poinir;  mais  le  Dauphin,  le  comte. du  Maine  et  1ô  ôomte 
d'Eu  y.étafenC.  On  y  comptait  une  foule  d^e  giliOds  sei- 
gneurs :1e  comte  de  la  Marche,  1^  comte  d'Albret,  ies 
comtes  de  toij^y,  de  TancartiHe,  de  Ghàtillon,  de  Breuil; 
etaus^t  tous  l^s  capitaines  tas  plus  %meux  :  la  Hire^  Saîo- 
traiUes,  VaipeVga,  Manthefort,  Brussac,  Joachfm  Robaut, 
Longueval,  Gilfe8'de^Saint«6imon,  AiKtoioe  de  Clhabapne, 
la  Snze,  Penesàth-,  Charles  de'Flavy,  Eloquét  et  bien 
d'autres.  Le  roi  de  France  se  monirait  cette  fois^d^nstiHM; 
spo  éâatef  toute  sa  puissance.     .       ^ 

11  arriva  devant  Pootoise parla rou^ de  SaintrBenis. 
Le  connétable,Ie  maréchal  de  Colant^  la  Bwe,SaiotrafHes, 
emnméncèrent  par  eaiporter  le  preniar  boutev ftrd  ptaeé 
au^evant  du.pont,  sur  la  rive, gauche  de  l'Oise,  et  con- 
traigi^irenA  les  ÀGtglais  à*8Q  tenfeimaer  dans  là  ville.  Prés 
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«lé  là  était  l'abbaye  de  Maubuisson  ;  ce  fiitiè  qp^  %'étolfit 
le  quartier  du  nd.  En  l^ce  du  pont  on  plaça  une  artillerie 
coçsidërable ,  protégée 'avec  des  remparts  de  terre^  con- 
stfÎHCs  à  la  hflte  parles  manosu^^s.  Le  counétîible  défen- 
dait Cids  canons  et  bombardes  tontre  les  sorties  <|e  t*enqemr,' 
veiUaot  lui-même  à  la  t^e  d'un  g«et  de  deux  mille  4(om* 
battffB^.  ,  V 

Ebrsiiue  les  approdties  forent  aihsi  biep  faites  sur  la  rivé 
gauche,  on  ëtaMt  un  peu  au-dessous  de  la  vHIe  un  grand 
p6Dt  dé  bateaux,  ftrtifié  à  ses  deux  extrémités.  On  s'em- 
para de  TabbayeSaint-Mattin  ,  sur  Ja'rJtè  droite,  auprès 
dè^  remparts  ;  elle  lut^ussi  fortifiée,  et  non  loin  fut  con«- 
sâ'uité  un^^ande  bastille.  Le  confite  4ti  Maine  etranural 

.  de  Coetivi  se  logèrent  de  ce  côté!  Les  deux  camps  com- 
muniquaient librement;  ils.étaietit  à  Tabri  ^es  attaques. 
Les  vivres  Venaient  de  Paris  en  bateaux  car  la  geine ,  et 
remontrant  TÔise  jusi^n-à  Tabbaye  Saint-Martin,  oi}  tuien 
ils  arrivaient  de  Saint-Denis  sur  d|BS  charrettes.     *  '^ 

Lord^ftlifTord  commandait  la  garnison  dés  Anglais  ,  et 
se'mbhnt  résolu  à  se  dt^fendre  vaillamment.  Lé  duc  d'Yott:, 
qui  était  pour  lOrs  à  Rouen ,  tarda  peu  à  lui  envoyer  d^ 
s^coqrs.  Lord  Talbot^rriva  par  Hagny,  et  se  présenta  à  la 
tète  de  quatre  mille  conibattaiit^  devant  l^abbaye  Sajnt^ 
Maftin  ,  offrant  la:  bataille.  I^^antiée  française  était  deux 
fois  ptusjiombreùse;  l'avis  du  conuétabte ,  tout  prudent 
qu'il  était,  fut  d'accepter  le  c6mba^;  il  trouvait  l'oecasièii 
Superbe  et  voulait  en  jprofiter.\Le  conseil  du  roi  craignit 
de.risquer  toute  la  fcM'tuhe  du,royaume;  on  avait  toujours 

^  présent  le  souvenir  de  Foitiers  et  d'Aancourt.  Le  roi  d^ 
fendit  même  expressément  que  perpoune  passût  de  la  rive 
g^^hésyr  Isi  rivé  droite,  jet,  pour  plu$grande«précautioii, 
fit  ^e^d^r  le  passage  du-pont^à^  peiné  pérmit*il  au  con^ 
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nétabl6>de  veitiîi:  pu  c^inp  de  Saint-Martiii  i^veclai  et  le 
{taupl^.  Les  deu^  armées  réglèrent  en  i^résenoe  pendant 
quelqueUemps.  Ju  Hire,  Joachiin  Robant  et  d'autres,  en- 
gagèrent de  ^ivese^carinouçhea  rimais,  selon  la  fern^e 
yolpnté.du  roi,  il  n'y  eut  point  de  bataille.  Alors  les  An- 
glais ,  latesaùt  I^urs  archers  e^  face  des  Français,  passèrent 
la  petite  rivière  de  Viorne ,  qui  se  jette  dans  la  rivière  à 
Pontoise  mènie  ;  et  l'ayant  niise  ainsi  entre  Veiroemi  et. 
eux,  ils  entrèrent  daps  la  yilie  sans  résistance.  Lord  Talbot 
y  amena  des  vivres,  en.retira  les  hommes  fatigués^^et  9ia^ 
lade»,  renforça  la  garnison,  y  laissa  lord  Scates  et  lord  Fat- 
Gonbridge  ]Al^nt  jours  afu'ès ,  il  s'en  retourna  à  Mantes. 
Le  roi  vit  bien  qu'il  fallait  achever  d'environner  la  ville, 
et  faire  une  forte  bastille  avec  des  tranchées  entre  la  rive 
gauche  de  la  Viorne  et  rOise^afin  de  bipquer  .cette  partje 
de  l'epceinte.  Jl  commanda  à  Guillaume  de  Flayy,  capi- 
taine 4e  Compiègne,  de  faire  j^iller  les  bois  nécessaires 
dans  les  for^.,:  et.  de  les  faire^desj^endre  par  la  rivière. 
Avjint  que  ces  travaux  fussent  achevés,  lor(^  Talbot  vint 
lUie seconde  fois,  pénétra. sans  plus  d*empèchement ,  et 
i^avitailla  4e  nouveau  la  ville.  Le  roi  se  chagrinait  de  voir 
son  siège  oc  point,  avancer  du  t^ut;  les  dépenses  étaient 
considérables;  les  Parisiens  imirmnraient ;  cette  belle 
armée  comnoiençait  à  se  décourager.  Les  Anglais  delà  gar- 
nison triomphaient  et  se  raillaient  des  Fjrançais.  Ils  leur 
envoyèreirt  mième  une  ballade  toute  remplie  de  railleries  : 

Vous  contrefaites  les  vaillans, 
n  semble  qii^afer^ntodiKJtuis;»    '. 
.^  .  Vous  TOUS  dites  bons. batailUns     •    . 

I  Bés  i*heùre  que  fûtes  naquis  : 

Trop  grand  lAiigatseVoasitTez, 
Et  Tpus  {Miriez  SQir  et  matliy  ;    . 
Il  semble  que  toujours  devez 
.   CombfttlMÎ  l'Amoraba^uin. 

IV,  46 
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En  la  clôture  d'iui  moutier  \ 
Bton  paraît  qu'êtes  fort  peureax.  ' 
Ônc^ttoiiie  lûtfffitMiiroin  * 

De  nous  venir  aux  champs  combattre  • 
Grantf  orgueil  est  bon  i  rabattre. 
,  ikyec  Yous  lisant  i^s de  trvia 
Qui  bien  contrefont'  les  loyaux. 
Ceux  qui  ont  été  par  deux  (bis 
Des  deux  partij^  leur»  faits  sont  bMMX  t 
Pendues  au  vent  soient  leurs  peaux , 
Four  montrer  au  monde  exemplaire; 
Trahison  i  Dieu  ne  pent  plaira.  . 
Plus  longuement  ne  demeurez , 
Fuyes  tôt  et  vous  en  courez. 

Les  Français  ne  demeurèrent  pas  en  reste  daos  ce 
combat  de  railleries,  et  envoyèrent  aussi  leur  ballade  à  la 
^nîson.  Ils  se  moquaient  beaucoup  du  bon  appétit  des 
Anglais  et  de  leur  manque  de  vivres;  ils  les  renvoyaient  à 
boire  de  la  bière  ,  dont  ils  avaient  été  nourris.  Puis ,  ré^ 
pondant  aux  reproches  de  trahison  :  . 

Tous  les  natifs  de  Normandie 
•      i^ui  Mt  votre  pwU  t^mi 

Sont  traîtres ,  je  n'en  doute  mie , 

Autant  le  grand  que  le  menu. 

Mais,  le  roi  est  iei  venu 

Pour  mettre  tout  i  la  raison  ; 
•   Car  Dieu  n'oilne  la  trahison. 

Votre  griind  orgueil  rabatti»|is  » 

Et  bien  la  peau  vous  fourbirons  y 

A  la  venue  du  duc  d'York. 

Retournez  vers  le  vent  dii  nord 

Et  ne  parlez  plus  de  combattre. 

Que  la  fièvre  vous  puisse  abattre  ^ 

Je  pense  que  le  coçur  .vous  fSiut, 

Qifand  vous  pensez  que  d'un  assaut 

Ydusvseres  |His  soir  ou  matitf. 

Le  mieux  est  de  partir  sur  l'heure 

Et  n^  plus  faire  Ici  demeure  ; 
'  Ousignea-vousdelamai^dextre; 

Car  au  gibet  de  m^  de  naître 

Vous  passece»,  comme  je  compte. 

Il  est letaps'^juft voitaresdiM eoaipt^ 
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L(^  dut  d'York  raa»(nnMait  en  effet  une  grande  armée 
à  Huoeii^  et  s'avanottl  sur  Pontoîse.  U  y  entra  par  la  porte 
aKate  entre  la  Viorne  et  l'Oise ,  devant  laquelle  il  n'y 
«fait  {Ma  encore  de  baatiUe,  et  Sjs  ditposa,  non  point  seu- 
lement à  ravitaîtter  la  ville,  mais  à  passer  sur  la  rive 
gaaehe  pour  faire  lever  le  siège. 

Quand  le  roi  vit  cela ,  il  confia  au  connétable  la  garde 
dtt  camp  ;  au  comte  de  la  Marché  les  passages  de  la  rivièr^, 
depuis  la  ville  jusqu'à  la  Seine;  au  comte  de  Saint-Pol, 
depuis  Pontoise  jusqu'à  riste-Adam;  au  comte  d'£u« 
dapoia  l'isle^  Adam  jusqu'à  Creil.  C'était  là  que  l'Oise  était 
le  plus  facile  à  passer.  On  y  pl^a  les  meilleurs  bonunes 
d'armes,  la  Hire ,  3aiotrailles ,  Chabanne,  Guillaume  Du* 
châtel,  Floquet. 

Les  Anglais  firent  une  fausse  attaque  en  face  de  BeauT 
mont  ;  pendant  ce  temps,  quelques-uns  de  leurs  hommes, 
avec  une  grande  témérité,  traversèrent  dans  un  petit  ba« 
teau;  établirent  un  radeaude  tonneaux,  et,  au  moyen  d'une 
Gorde^  firent  passer  une  assez  forte  troupe.  Elle  planta 
tout  aussitôt  son  rempart  de  pieux  aiguisés.  Les  Français 
accoururent;  il  était  trop  tard  :  Guillaume  DuchftteU 
aeveu  de  Tanneguy,  se  fit  tuer  avec  une  grande  vaillance. 
Tous  les  efforts  étaient  maintenant  inutiles  ;  les  Anglais 
tenaient  les  deux  rives« . 

Il  foUait  songer  à  défendre  Saint-Benis  et  l'approche 
de-Paris,  par  conséquent  diviser  les  forces  du  siège.  On 
pensa.que  le  camp  de  Saint-Martin  était  plus  essentiel  à 
conserver  que  le  camp  de  Maubuisson,  et Ton  se  résolut  à 
abandonner  celui-ci.  Le  roi  était  au  désespoir;  il  voulut 
rester  le  dernier,  bien  qiie  ce  fût  chose  imprudente  ;  msûs 
il  sentait  le  besoin,  de  s^e  montrer  vaillant.  Après  avoir 
pourvu  à  la  sûreté  du  canip  de  Saint-Martin^  il  se  rendit  à 
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Poissy,  affo  de  vëilier  à  Tarrivée  des  vivres.  Le  eomé- 
table  alla  à  Paris  pour  s'y  procurer  de  nooveHesresMiiroes. 
Tout  semblait  désespéré  ;  les  Angtais<étaieiiC  répandossar 
la  rîve  droite ,  et  tenaient  le  pays  atitoar  de  Poiiloise,  sauf 
le  canip  dé  Saint-Martin.  Le  duc  d'Vork  se  préseota  de^ 
vant  Pois^  pour  offrir  la  bataiUe;  on  se  garda-  bien  de 
l'accepter:  il  y  eut  seulement  quelques  beaux  faits  d'armes 
entret  les  deux  armées.  ^ 

Cette  précaution  était  sage  ;  les  Anglais  manquaient  de 
vivres.  Le  duc  d'York  centra  en  Normandie;  Mais  lord 
Talbot  tenait  la  campagne  ;  sans  cesse  il  venait  secourir 
et  ravitailler  Pontoise.  Les  Français  n'étaient  pas  assez  en 
foirce  pour  l'en  empêcher.  Une  fois,  le  roi  é<;^it  àpeine 
sorti  de  Poîâsy,  pour  se  rifpprocher  du  siège  et  aHer  il 
Coilflans ,  au  lieu  où  l'Oise  se  jette  dans  la  Seine,  lorsque 
les  Anglais  vinrent  piller  la  ville  et  Tabbay^  Nob'e- 
Dieime;  i  -  ■ 

Pour  remettre  un  peu  l'ordredans  son  armée  et  faire 
de  nouveaux  préparatifs,  le  roi  revint  à  Saint-Denis.  Il  y 
passa  trois  semaines  environ,  irrésolu  et  tenant  sans  cesse 
des  conseils  pour  savoir  s'il  continuerait  ce  malheureux 
siège,  tout  son  monde  s'en  allait;  les  seigneurs  qui  lui 
«vatent  montré  tant  de  7.èle  lorsqu'ils  le  croyaient  eif  for- 
tune favorable ,  se  retiraient  l'un  après  l'autre.  Le  comte 
de  Satnt-Pol,  lé  comte  de  Joigny,  le  comte  de  Vaudefinont, 
demandaient  îi  retourner  chez  eux;  il  fallut  bien  y  con- 
sentir, ne  pas  leur  montrer  de  courroux,  les  bien  remer*- 
cier,  et  même  leur  faire  de  beaux  présents.  Les  gens  de 
Paris ,  à  qui  ce  siège  avait  déjà  tant  coûté,  avaient  pour 
ainsi  dire  vu  de  leurs  yeux  toutes  les  mésaventures  de 
l'armée  du  roi  fuyant  devant  les  Anglàib;  et  cherchant  tou- 
jours les  lieux  où  ils  n'étaient  pas  ;  nsalgré  tant  de  belles 


Digitized  by  VjOOQIC 


prmesses,  ils  étoienCtéiaEioins  des  ravages  Gûtinmis  par  tes 
gens  de  gaen^e;  3s  n'igiioraiaBt  riea  de  toutes  les  thcerl^ 
tudesdu roi.  Aussi étàieiiî*ilsplus,iKiécoQtents  que  jamais; 
et  tenaieut  de  mauvais  dtscours.  D'atlleurs  que  n'allaient 
pifi  direet  faire  les  ducs  d^Ofléanfi(,  de  Bourbon  et  d'Alen- 
çon,  qui  se  tenaient  déjà  i  l'écart  de  son  gouvernement 
et  avaient  le  secret  appui  du  duc  de  Boulrgiigné?  Il  n'y 
avait  donc  pas  moyen  de  renoncer  à  œtte  totreprise; 
c'eitét^tin  trop  grand  déshonneur  et  péut«4tre  la  perte 
du  royaume. 

'  Le  roi  reprit  courage  et  résolut  â*en  venir  ft  sa  gloire. 
Il  retourna  au  siège;  on  se  logea  de  nouveau  à  Ifaubuis* 
son.  Il  âablit  sdn  quartier-généfal  à  Conflans,  où  arrir 
vaient  tous  les,  convois  d&  Paris,  qu'il  dirigeait  ensuite  sur 
le  siège.  Les  capitaines  qui  étaient  ^n  garnison  aux  envi^ 
roDs  de  SainlnDenis  et  dans  l-Ue-de-France ,  furent  rap- 
pelés devant  Pôntoise.  On  se  hâta  de  presser  les  attaques  ; 
le  roi  y  venait  chaqite  jour,  faisd»t  lui-même  ajuster  les 
couleuyriaes  et  les  bombardes,  s'avançant  des  premiers 
parmi  les  travailleurs  dans  les  tranchées.  Il  bravait  sans 
eesse  les  plus  grands  périls,  tant  il  était  animé  (du  désiic  de 
prendre  cette  ville.  Ghaeun  sous  ses  yeux  montrait  à  l'eniri 
le  plus  grand  courage.  Le^e'd'Hangest  fut  tué,  le  comte 
du  Maine  fut  blessé':  Enfin,  le  16  septembre,  après  que  le 
connétable  eut  forcé  les  Anglais  à  se  retire»  lor^u'iis  ve* 
Baient  encore  sècourîr  la  ville,  l'assaut  fut  donné  à  l'église 
Nôtre*-I>ame,  qui  était  hors  la  ville,  et  où  les  Anglais  s'é«- 
téient  fortifiés*  L'attaque  dura  deux  heures  et  le  fort  fut 
einporté. 

De  là  on  pouvait  bftttre  la  ville  et  en  rainer  toutes  les 
défenses;  l'artillerie  tira  nuit  et  jour  ;  et,  lei9,  le  roi  ré- 
solut de  tenter  l'assaut*  11  fut  réglé  qu'ota  k  donnerait  sur 


Digitized  by  VjOOQ IC 


210  SIÉGB  Dt  POl^Oltt  (4441). 

tirois  points  à  la  fois.  Le  roi  coànnUndait  Tattaqne  an  héti 
de  la  rivière  sur  la  roate  de  Menlan.  H  avait  avec  lai  le 
maréchal  de  Culant,  les  comtes  d*Eu,  de  la  Marche,  de 
Tancarville,  le  sire  de  Mouî,  le  sire  d'Albret,  le  sire  de  la 
Toar-d' Auvergne,  à  la  tête  de  douze  cents  archers  et  de 
six  cents  lances;  sur  la  route  de  Normandie,  devant  Notre- 
Dame,  étaient  monseigneur  le  Dauphin,  le  connétable,  le 
comte  du  Maine,  l'amiral,  le  grand-maître  des  arbalétrier  : 
la  Hire,  Sallazar  et  lès  compagnies  écossaises  se  tenaient  à 
cheval  pour  s'opposer  aux  Anglais  s'ils  se  présentaient. 
Sur  la  rive  gauche,  en  face  du  pont,  l'attaque  était  confiée 
au  maréchal  deXoheac ,  au  sire  de  Thouars,  au  vidaine 
de  Chartres,  au  sire  de  la  Suze  ;  la  milice  de  Paris  et  celle 
de  Meulan  étaient  dans  des  bateaux  et  attaquaient  par  la 
rivière. 

Les  seigneurs  et  les  capitaines  exhortaient  leurs  gens  à 
bien  faire ,  leur  promettaient  de  donner  l'exemple ,  et 
criaient  par  avance  ;  «  Monjoye  et  Saint-Denis ,  ville  ga- 
«  gnée  1  »  On  arma  plusieurs  nouveaux  chevaliers.  L'as- 
saut commença;  il  fut  rude  et  dura  longtemps;  plus  d^une 
bannière  fut  renversée  de  la  muraille ,  après  y  avoir  été 
plantée.  H  se  passa  de  superbes  faits  d'armes  ;  plus  de  qua- 
rante chevaliers  furent  tués.  Enfin  la  brèche  attaquée  par 
le  roi  fut  emportée  la  première  ;  il  y  entra  par  les  échelles 
toiit  des  premiers.  Le  Dauphin  et  le  connétable  pénétrè- 
rent dans  la  vHle  presqu'au  même  moment.  Le  roi,  sans 
perdre  un  instant ,  monta  sur  un  petit  cheval ,  parcourut 
les  rues  pour  empêcher  le  désordre ,  puis  entra  à  l'église 
pour  remercier  Dieu  de  cette  belle  et  bonne  fortune,  et 
pour  protéger  les  femmes  épouvantées  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiées. La  garnison  avait  cherché  à  s'échapper  de  la  ville  ; 
te  flïfe  et  Sallazar  la  dispersèrent  et  en  prirent  un  grand 
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faits  prisoDoiers.  . 

Le  ilea^eoMlia ,  le  roi  s'infemia  dm  nom  de  ûmek  qui 
mmssA  les  premiisi^  g«ftté  ia  bràdw;  il  learlt  im riche 
pcéseot,  les  sAObtit,  ieur  doiim  desiarmeiiies,  et  leur  as* 
^(iil«e rente  sar les  oatrées  de  Paris. . 

Qttelg«ies  jours  après,  il  revint  solemteHeaieot  iêm  m 
capitale,  et  alla  remercier  Ilieu  à  Notre-Dame.  Le  paofie 
lui  fit  un  grand  et  joyeux  accueil ,  «àts  vît  avec  pitié  et 
ladigiuitioQ  la  cruauté  des  gens  de  guerre  qui  revienaient 
du  siège  de  Pontœse.  Ils  raluenaieîit  les  prisooiiJers  qu'ils 
ayaiéat  faits,  liés  comme  des  anûasMix,  traînés  i  la  queue 
de  leurs  chevaux,  à  demi  nus,  sans  souliers,  mourant  éa 
faim.  Lorsqu'ils  pouvaient  en  tirer  ou  obtenir  une  rançon, 
ils  les  nourrissaient  en  quelque  hôteUerie,  ou  les  oondui* 
saieiit  dans  des  fort^esses  ;  autrement,  ils  les  jetaient  à  la 
rivière'. 

Le  roi  passa  un  mois  à  Paris,  puis  partit  pour  Saumnr 
et  le  Poitou.  Il  y  avait  encore  beaucoup  de  pillages  dans 
cette  partie  du  royaume.  Le  duc  de  Bretagne  avait  garni- 
son à  Palluau  et  aux  Essarts^  le  sire  de  la  TreaiU)ille  tenait 
Mareuilet  Saint-Hermine.  Le  sire  de  Pons,  le  sire  Gui  de 
la  Roc^foucauld,  avaient  aussi  leurs  forteresses,  qui  ser- 
vaient de  refuges  à  leurs  gens,  pour  dévaster  te  pa;ys.  Le 
roi,  qui  aY^it  réussi  à  remettre  Tordre  en  Champagne, 
voulait  en  agir  de  même  sorte  dans  ses  provinces.  Les 
Anglais  avaient  asssiégé  la  ville  de  Tartâs  en  Gascogne;  le 
sire  d'Âlbret,  qui  en  était  seigneur  et  qui  la  déiendatt, 
n'ayant  point.de  f(»rces  suffisantes,  avait  pronis  de  la 
rendre,  si,  avant  la  Saint  Jean  ikk%  il  n'était  point  secouru 
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par  le  «oi  de  FrMoci.  bu  nâftokil  déporter  la  f  narre 4id8 
ces  cootrées  et  de  xéunir  une  forte  armée. 

Pendant  qne  le  roi  s'occopait  de  ce  soin,  les  priaoes 
cherchaient  de  nouveau,  à  s'emparer  du  gwvenMmeiit 
Le  duc  d'Orléans  s'en  alla  d'abord  trouver  le  due  de  Boitfr 
gogne  à  Hesdin.  Là  ils  ooBTinrent  de  faire  à  NeYors  une 
grande  assemblée  de  tous  les  princes  de  la  maison  de 
France,  et  de  dresser,  d'unoommunaccord ,  des  remon- 
trances pour  les  faire  remettre  au  roi. 

Le  Duc  partit  de  Flandre  avec  une  nombreuse  compa-^ 
gnie  d'hommes  d'armes  de  Picardie;  à  Troyes  il  rencontra 
les  gentilshommes  de  son  duohé,  qui  étaient  .venus  au- 
devant  de  lui,  et  renvoya  les  mcards,  en  leur  recomman-^ 
dant  de  se  garder,  sur  toutes  choses,  de  faire  aucun  dom- 
mage aux  sujets  et  au  pays  du  roi  de  France. 

Après  quelques  jours  passés  à  Dijon,  il  se  tendit  à  Né- 
verjs.  Là  se  trouvèrent  le  due  et  la  duchesse  d'Orléans,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne^  le  comte  d'Angouléme, 
le  duc  d'Alençon,  le  comte  d'Ëtampes,  le  comte  de  Du- 
nois,  le  comte  de  Vendôme.  Le  roi,  sachant  cette  assem- 
blée, y  avait  envoyé  pour  ambassadeur  le  chancelier  de 
France ,  le  sire  Louis  de  Beaumont  et  iquelques  autres 
conseillers.  Les  réponses  qu'ils  donnèrent  ne  semblant 
point  satisfaisantes,  les  princes  mirent  par  éoit  leurs  re^ 
montrances,  et  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  les 
porter  au  roi. 

Ils  parlaient  d'abord  de  la  nécessité  de  la  paix  générale, 
et  se  plaignaient  que  le  conseil  du  roi  fit  difficulté  sur  le 
lieu  à  choisir  pour  tenir  les  conférences;  ce  motif  ne  leur 
semblait  point  suffisant  pour  s'y  arrêter,  et  l'on  pouvait 
aussi,  suivant  eux,  s'occuper  en  même  temps'  de  la  paix 
et  du  voyagaile  Tartas. 
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et  le  pays  Chartrain  atlaient  rester  livrés  Mi  attactaes  des 
Anglais^        .  '     •     -  -^  ■ 

.:11s' den^Ddaîent  qae  daos  le  Partément  et  les  antres 
6ffleçs  dé  jostilfë  on  BooimAt  des  personnes  sages  et  expé- 
riaiëtttées;  qpe  les  procès  foiWfit  abrégés  ;  qne  justice  fût 
refidile  sans  acceptioB^es  partialités  da  temps  passé. 

ils  se  i^signaient  des  ravages  des  gens  de  gnerre,  et 
requéraient  qu'il  y  f&t  pourvu,  non  par  lettres  ou  par  pa^ 
roleçviiiais  en  effet;  que  pour  cela  on  nommAt  capitaines 
sealenient*de9  gens  loyaux  et  notables. 
,  Ils  paiiaient  de  la  .pauvreté  du  peuple,  des  excessives 
impositions,  t£^jtles,  aides,'  gabelles*  dont  les  sujets  du  roi 
étaient  insupportabteim^ttt  foulés,  et  remontraient  qu'elles 
ne  devaient  pas  se  lever  ^ans  que  les  seigneuries  et  tes 
états  du  royaume  eussent  été  appelés. 

Les  princes,  disaient-ils,  devaient,  plus  que  nuls  autres, 
être  appela  aux  grandes  affaires  du  royaume,  car  ils  y 
avaient  graoïd  intérêt.  €'était  chose  raisonnable  et  acc6u- 
tumée  du  temps  des  prédécesseur»  du  roi. 

En  outre,  le  grand  coâseil  devait  être  composé  de  gens 
notables,  craignant  Dieu,  et  non  pas  extrêmes,  passionnés 
et  se  souvenant  des  divisions  passées.  Il  les  fallait  en 
nombre  siiffitont,  les  grandes  affaires  du  royaume  né 
devant  pas  être  conduites  par  deux  ou  trois  personnes 
seulement. 

Pfi^said;  aux.griefs  particdliers,  le  duc  d'Âlençon  se  plai- 
g&aii  qu'on  lui  rettnt  la  place  de  Niort,  sans  même  lui  en 
faire  délivrer  le  prix,  non  plus  que  de  la  forteresse  de 
Saîfite^S«izanne;  il  réclamait  une  pensi<»i  qu'on  ne  lui 
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f$smt  phi»,  «t  Mifti  «I  priMMuer  ta^u^ifa^m  In  avait 
ôté« 

Le  duc  de  BourboD  demandait  aussi  sa  pengioa« 

Le  comte  de  Veadâne  fonnait  la  mène  4eaHftde«  et 
soUicitoit,  eo  outre,  la pemiaMNi  de  renreair  eawûerioa 
office  de  grasd-niattre  d'hMel  du  mi. 

Le  comte  de  Nevers  rappelaR  que  sm  pare  était  nnfrt 
au  aervîoe  du  roi  d«ns  la  journée  d'Autieonrt  UftepeasioB 
et  le  revenu  dR  ^eaier  à  sel  d*  Arcîs*sar-Attiie  Uii  aiuéaM 
élé  concédés  ea  considératiofi.des  services  de  soufèee.  Il 
réclamait  la  jouissaiioe  de  'Oette  pemon  et  de  oe  gremir. 

Le  doc  de  Bourgogne  ne  faisait  aucune  dmande  pré^ 
cise  ;  jl  se  bornait  à  remontrer  que  pluMeucs  artielea  de  la 
paix  d'Arras  n'avaient  reçu  nulle  eiécution,  et  que  d'^atnes 
étaient  ouvertement  vioiés. 

Enfin  les  princes  annonçaient  au  roi  te  désir  ée  se 
réunir  de  nouveau  i  Nevers,  et  demaniiaieat  cpse  leduc 
de  Bretagne  pût  assister  à  leur  asseadiiée. 

Le  roi  était  A  Limoges  lorscpie  ces  remostainees  id 
furent  présentées  ;  il  les  écRuta ,  puis  fit  remettre  m 
réponse  par  Tévéque  de  Clermont  II  répliqvait  A^bMiue 
article  <les  griefs  ^poaés  pur  les  princes. 

II  rapprit  quel  désir  M  avait  toujours  témoigné  de 
conclure  une  paix  raisonnable ,  et  comlaent;,  A  Arras ,  le 
due  de  fiaurgogne  lutinéme ,  ainsi  que  les  eaipltamix , 
avaient  jugé  que  les  conditions  proposées  par  les  Angiats 
n'étaient  point  acceptables.  Depuis,  à  la  ng^éte  du  duc 
d'Orléans^  du  d«c  de  Bretagne  et  du  duo  de  Bouiip)gaé, 
ilaVait  envoyé  s^  ambassadeurs  en  Bretagne,  pour  de  là 
pas^r  à  Cherbourg,  où  les  Atiglius  avaient  dû  ameiier  le 
duc  d'Orléans.,  Fias  Jtard ,  et  dans  l'intérêt  de  ce  prince.,  il 
avait  consenti  à  ce  que  leSrOOttfér^Bce^  ftwent  tenws  à 
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flftifçlWe^etprès  ^Calais  loin  de  «a  ïwifesftnce,  en  pays 
ennemi.  Là,  on  ayiôl  mis  par  écrit  certaines  propositions  ; 
il  les  avait  fait  connaître  mx  trois  états  da  royaume  assem^* 
MésèOHéans. 

L'ismiée  d'après ,  ft  avait  encore  envoyé  des  àmbassa^*^ 
èenrs  k  Saint-Omer.  Ils  y  avaient  afteftèft  sept  on  htât 
mois,  et  n'avalent  pn  rien  faire,  parce  que  les  Anglais  » 
tandis  qne  le  roi  aviit  dioîâ  des  hommes  notâMes, 
tt'fti^ient  envoyé  qtf nn  sîtaple  derc  ponr  traiter  si  fiante 
ttuitière. 

La  ducliessè  de  Bourgogne  et  le  diancelier  étaient  con- 
venus à  Laon  de  proposer  aux  An^ais  une  conférence  du 
côté  de  Beauvais ,  de  Seidis  ou  de  Chartres  ;  mais  ceut-d 
avaient  déclaré  quHIs  ne  voulaient  aucun  antre  lieu  que 
Gravelines;  le  roi  s'y  refosait,  ayant  déjà  trois  fois  cédé 
«ir  ce  point,  et  les  Anglais  pouvant  bien  venir  à  leur  tour 
*ms  un  Ben  de  l'obéissance  du  roi. 

Cependant  le  roi  voulait  bien  indîqnef  encore  une  côn* 
Rrenoe  entre  Pontoîse  et  Mantes,  ou  entre  Chartres  et 
yémenil,  ou  entre  Sablé  et  le  Mans ,  pour  le  25  octobre. 
Il  ne  'pouvait  Indiquer  un  terme  plus  rapproché ,  parce 
qu'il  voulait  être  revenu  de  Tartas  pour  se  trouver  prés  du 
lieu  des  conférences ,  accompagné  des  seigneurs  de  son 
Sang,  des  prélats,  dès  grands  seigneurs,  des  barons  et 
dfes  hommes  notables  de  son  royaume ,  même  de  ceux  de 
N^mandîe.  tl  ne  voulait,  disait-il,  rien  foire  ni  traiter  au 
sujet  de  là  paix  sans  leur  avis  ;  certes  cela  était  ratson-* 
iWîle ,  téf  tous  avaient  loyalemeht  seïH  soh  père  et  lui , 
et  avaient  assez  souflFert  pour  mériter  qu'on  les  appeWt , 
afinde  ^ndre  leur  opinfoft  sur  ce  qui  les  touchait  plus 
que  nuls  autres.  Il  voulait  aussi  foire  prévenu'  les  rois 
ffÉeosse ,  dTEspagne  et  Ères  autres  alHés,  afin  d'avoir  leur 
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coBseilet  leur  conseotement,  car  Irar  ailÎMice  airtièM 
bonne  et  sûre,  et  leurs  sqets  avaient  rendn  de  gnaiids 
services  à  la  maison  de  Fianoe. 

An  reste,  le  roi  vonlait  dès  torsdâdm'wsayokiiité 
aux  princes,. biefl  sûr  d'avance  qu'ils  ne  désiraient  qm 
son  honneur  et  celui  de  sa  cmHronne ,  dont  ils  étaient 
descendus  «t  prochains*  U  s'agissait  des  parolesl  qm 
Tardievèque  d'York,  aux  poarparlers  de  Gravelims  i 
avait  pronondées  en  présence  de  madame  la  duchesse  dé 
Bourgogne  :  savoir  que ,  usque  in  ftliimo  statu  ^  la  notion 
d'Angleterre  ne  consentirait  pas  que  son  roi  tint  rie^i'^n 
hommage,  ressort  ou  souveiiaineté  d'aucun  autre  roi.  Sw 
cela,  le  roi  annonçait  qu'il  étaii  délibéré  et  arrêté  que, 
pour  rien  au  monde ,  il  n'abaûdonnerait  aucune  chose  mx 
Anglais  que  ce  he  fût  en  hommage ,  ressojrt  et  souverai- 
neté, comrme  tous  les  autres  vassaux.  Le. roi  nevouMI 
poiiU  que  ce  royaume  qu'avaient  augméuté  ses  prédéce»* 
sent»  par  leur  vaîUance,  leur  bon  gouvernenMmt  et  l'aide 
de  leurs  sujets,  fût  ainsi  perdu  ;  il  ne  pensait  pas  que  les 
seigneurs  de  son  sang,  ni  les  vaillants  et  notables  hoâdmes 
du  royaume  voulussent,  môme  s!il  y  consentait,  souftir 
une  chose  si  contraire  à  la  noblesse  et  à  rexcellence  de  la 
courcmne  de  France. 

Et  pour  que  chacun  pût  connaître  si  le  roi  avaitfatt  son 
devoir  en  ce  qui  concluait  la  paix ,  pour  qu'à  l'avenir  on 
ne  pût  lui  faire  nul  reproche,  il  ferait,  disittt*il ,  enfegîs^ 
trer  sa  réponse  par  la  chancre  des  comptes. 

Ce  point  Mmpertant  traité ,  les  autres  étaient  ainsi 
répondus: 

Pour  gavder  la  Beauce  et  le  pays  Gfaartrain  des  entrer 
prises  des  Anglais,  pendant  le  voyage  de  Tartaa',  le  roi 
epwyait  un  nomli^  <siiffisant  de  gens  d'armes  soos  le 
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MIard  d*0rlâtris,  do«t  le  choix  semit  sans  doute  agréeMe 
aax  princes.       ^      . 

Le  roi  avait  toujours  mis  dans  son  Parlement  les  meH- 
leers^  les  plus  sages,  les  pins  hàbHes  clercs  qu'il  avait  pu 
trouver.;  il  en  avait  nommé  douze,  choisis  par  le^c  de 
Bourgogne  lui^néme ,  ainsi  qu'il  lui  avait  été  proéois  à  la 
paix  d'Arras.  Tacites  lesfcns  que  d'autres  seigneurs  avaient, 
poHf^d'antres  affaires  de judicature ,  jrecommandé  des  per- 
sonne»^ dignes  et  capables ,  ils  avaient  été  écoutés. 

On  ne  lui  avait  pas  encore  adressé  beaucoup  dé  plaintes 
snr  la  partialité  dans  l'administration  de  la  justice  ;  il  ne 
demandait  qu'à  fhire  punir  ceux  qui  s'en  seraient  rendus 
coupables.  Quant  à  abréger  les  procédures,  lui-même  lé 
désirait,  et  il  en  écrivait' ii  son  Parlement. 

Les  pillages  des  gens  de  guerre  avaient  toujours  déplii 
au  roi,  ,et  il  s'était  essayé  plusieurs  fois  à  les  faire  cesser. 
Étant  à  Angers^  l'autre  année,  il  y  avait  mis  ordre  et 
établi  des  compagniessoudoyées.  Maison  avait  soulevé  les 
gens  d'armes  et  fait  renaître  tous  les  pillages.  Ainsi  il 
avait  été  empêché  de  faire  ce  qu'il  s'était  proposé.  Le  roi 
étaii'fOTt  résolu  à  suivre  un  tel  conseil  et  à  casser  tous  les 
gens  de  guerre  hmtiles.  Il  requérait  les  princes  eux- 
mêmes  de  ne  point  protéger  ceux  qui  s'opposaient  à  ses 
ordonnances. 

Le  roi  avait  grand  déplaisir  de  la  pauvreté  de  son 
peuple ,  et  avait  intention  de  le  soulager  de  tout  son  pou^ 
voir  ;  il  avait  déjà  fait  cesser  les  pillages  en  Champagne , 
et  le  ferait  successivement  ailleurs  ;  mais  il  fallait  ft^m 
cela  que  les  gens  d'armes  fussent  payés  et  nourris.  H  était 
détermhté  k  ^pourvoir,  puisqu'il  s'agissait  d'empêcher  la 
dépopulation  et  la  destitiction  du  royaume.  Quant  aux 
impositions  excessives,  le  roi  avait  plus  ménagé  les  sujets 
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d^  {100089  qi^  la»  siens  ;  car  ils  «vftkBt  payédem  taittei 
en  un  an ,  et  les  sujets  des  seigneurs  n'en  avaient  pa]fi 
qn'u&e  ;  encore  ces.  seigneun  ravaîdnt41s  prise  au  anè* 
tée.  C*«st  m»i  que,  pour  faire  la  guerre  et  ses  «randai 
b^Qgnes ,  il  était  contraint  de  grever  ses  ax^ets  k  lui. 

Quant  au  reproche  d'avoir  levé  les  impositions  saai 
qu'elles  fussent  consenties ,  le  roi  répondait  que  les  aides 
avaient  été  levées  du  consentenient  des  seigim^s  :  pour 
les  tailles,  ils  avaient  aussi  été  appelés,  ou  du  moins  on 
le  leur  avait  fait  savoir.  Ce  n'est  pas  qoe^  vu  les  affaiies 
grandes  et  urgentes  du  royaume,  et  coosîdérant  que  les 
ennemis  en  occupaient  une  partie  et^détruisaient  l'autre, 
le  roi  ne  pût,  de  son  autorité  royale ,  lever  des  tailles,  ce 
qui  est  interdit  à  toutaufare.  U  n'était  nullemefit  besoin, 
disait-il ,  d'assemj^er  pour  cela  les  trois  états  ;  ce  n'était 
que  charge  et  dépense  au  pwvre  peiq^ ,  qui  avait  à  payer 
des  frais  aux  gens  qui  y  venaient.  Il  y  avait  même  de 
notables  seigneurs  qui  demandaient  qu'on  cess&t  de  telles 
convocations,  et  qui  seraient  satis&itsque  k  roi,  selon 
son  bon  plaisir ,  envoyAt  l'ordre  à  ses  élus  de  lever  la 
taille. 

^  J^e  rxû  n'avait  jamais  traité  d'aucune  grande  affaire  à 
Viosu  des  périnées ,  ou  du  moins  de  la  plus  grande  partie 
d*entre  eux.  Son  intention  n'était  point  d'en  agir  autre* 
ment  ;  il  voulait  les  conserver  dans  leurs  prérogatives  et 
leur  autorité.  Les  princes  a'avaient  qu'à  se  conduire  de 
même  à  son  égard,  et  tenir  leurs  sujets  et  leurs  sellgneu- 
rjes  en  obéissance,  selon  leur  devoir. 

,11  avait  toujoiM-s  cherché  et  choisi  pour  son  grand  con- 
Si^U  les  hommes  les  plus  notables  du  royamne  en  nombre 
suffisi^nt.  11  n'avait  eu  aucun  égard  aux  discordes  passées, , 
quUtenait  et  tiendrait  toujoujrs  çn  o^li. 
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Loifolbiitait  etisoile  ]m  grieh  particoB^rs de  chaque' 
prince.  Bafait  repris  la  fnteresse  de  Niort  an  doe  d'A-r 
kttço&piMur  (aire  casser  les  piliagea  dmis  le  pays  de  Poiloa  ; 
et  ..paisqu'il.  s'était  engagé  à  la  payer ,  il  adièf erait  le 
paieawol dégi eommencé.  SaiAte^-SuzaftBeaTait été  prise 
anr^les  Aftglais  par  le  sire  de  Breuil  qui  la  retenait,  et  ce 
xigÊ&BJF  avait  bien  de  quoi  répondre  du  tort  qe'il  pourrait 
fûre  au  (kied*AleiiçoQ.  Sur  ee  point  et  sur  le  prisonnier 
allais,  il  lui  serait  rendu  justice.  Mais  pour  sa  lieute- 
nance  et  sa  pension,  le  roi  ne  les  hii  rendrait  que  lorsqu'il 
se  conduirait  selon  son  devoir:  alors  il  serait  traité  comme 
sujet  et  cotanie  parent  du  roi,  et  l'on  se  souviendrait  des 
services  que  lui  et  les  siens  avaient  rendus  au  royaume. . 

La  pension  de  14>,M0  francs  du  duc  de  Bourbon  n'avait 
été  ni  retirée  ni  suspendue.  Cétaient  ses  gens^  eux- 
mêmes  qui  avait  reftisé  le  dernier  paiement;  sa  plainte 
était  donc  surprenante. 

le  roi  n'avait  point  mis  hors  de  son  hôtel  le  comte  de 
Venddme,  son  grand-maître  ;  c^était  Ini  qui  s'était  retiré  ; 
lorsqu'il  se  conduirait  comme  il  devait  faire  il  sera  traité 
comme  il  appartient. 

Nonobstant  les  charges  du  royaume,  le  roi  consentait  à 
maintenir  la  pension  du  comte  de  Nevers;  mats  les  som- 
mes que  les  gens  du  comté  de  Rhetel  payaient  par  compo- 
rition  seraient  regardées  comme  à-con^pte  :  le  compte  lui 
serait  assigné  sur  les  tailles  et  aides.  Il  promettrait  obéis- 
sance au  roi,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait,  et  pourvoirait 
à  ce  que  ses  garnisons  du  Retheloîs  ne  vinssent  pas  courir 
en  Champagne  et  y  commettre  mille  désordres.  Pour  le 
grenier  à  sel  d'Arcis-sur-Aube,  la  chambre  de^  comptes  en 
jugerait. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  ItYçi  avait  toaioiirs  désiré 
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avoir  paix,  ançor  et  boa  aceord  avee  Itti  ;  jus^^atoM  il 
n'y  avait  rien  épargné,  et  voulait  continaer  à  entietenk 
cette  paix.  Pour  raffermir ,  il  avait  donné  sa  filjie  à  M.  dç 
Charolais.  Si  tous  les  articles  du  traité  d'Arras  n'étaient  pas 
accomplis,  c'est  que  le  roi  avait  eu  de  gratides  affaiires  .et 
fort  à  souffrir4.fnais  son  intention  était  de  les  exécnter  dès 
qu'il  le  pourrait,  de  fàçan  è  contenter  le  duc.  de  Bourgogne. 
Il  n'avait  à  sa  connaissaiiçe  violé  ouvertement  aucun  article 
de  cette  paix.  Lui-même  aurait  au  contraire  sujet  de  ^se 
plaindre,  surtout  de  ce  qui  se  passait  maintenante 

Enfin,  le  roi  rappelait  qu'il  n'avait  mis  nulle  opposition 
à  l'assemblée  des  princes  à  Nevers;  qu'il.  9*en  était  monter, 
content;  qu'il  avait  espéré,  à  cause  du  voisinage,  voir 
venir  les  seigneurs  de  son  sang  dans  sa  ville  de  Bourges, 
où  il  leur  eût  fait  bon  accueil  et  parlé  des  affaires  de  son 
royaume.  Il  avait  aussi  consenti  volontiers  à  ce  que  le  duc 
de  Bretagne  vint  à  Nevers,  lui  avait  envoyé  un  saftf*-CQn- 
duit,  l'avait  engagé,  s'il  voyageait  par  tere,  à  passer  par 
Tours,  afin  de  se  rendre  avec  lui  ji]^u.'à  Bourges;  le^^re 
de  Gauçourt  était  allé  lui  offrir  de  l'acpoipapagner  s'il 
voulaitvoyager  en  bateau  \  Il  n'était  donc  poinl^  néces- 
saire d'écrire  de  nouveau  au  duc  de  Bretagne;  d'ailleurs 
il  ne  paraissait  ni  raisonnable  ni  convenable  que  lesprii^ 
ces  fissent  uoe  autre  assemblée  en  l'absence  du  roi  et 
sans  son  commandement,  pour  traiter  de^  affaires  du 
royaume.  A  spn  retour  de  Tartas,  il  avait  le  projet  de  leur 
demander  aide,  conseil  et  secours,  afin  de  mettre  en 
campagne  la  plus  grande  armée  qu'il  pourrait  pour  entrer 
en  ^'o^mandie,  recouvrer  ainsi  toute  sa  seigneurie,  et  con- 
clure un  bon  traité  de  paix.      , 

*  Olivier  de  umarche. —aiehemonV        .,"     - 
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Oo  reste,  le  roi  fit  un  accueil  honorable  mx  ambassa- 
desrd  des  princes,  et  ne  témoigna  nul  couitoux*  Cependant 
.  il  n'arait  point  lieu  d*6tre  satisfait  de  leur  conduite.  Les 
gens  de  son  conseil  et  de  sa  niaisofi  savaient  bien  hii  falfe 
renaarquer  combien  de  telles  assemblées  faisaient  voir  de 
raauTaise  vcflooté  ;  comment  ces  remontrances  n'avaient 
d'autre  but  que  de  disposer  contre  lui  la  noblesse,  le  clergé 
et  le  peuple,  afin  de  changer  le  gouvernement,  de  tout 
fmre  par  l'autorité  des  trois  états,  du  royaume ,  et  rendre 
nulle  la  puissance  du  roi.  On  lut  rendait  suspectes  aussi 
k»  conuttunications  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  depuis 
quelque  temps  avec  les 'Anglais.  Les  voyages  du  bâtard 
de  Sainl-Pol  à  Rouen,  «t  du  héraut  Toison-d'Or  à  Lon- 
dres, le  bon  accueil  qu'ils  avaient  reçu,  auraient  pu  donner 
à  penser.  Le  roi  répondait  qu'il  ne  pouvait  croire  que  les 
princes  de  son  sang  eussent  de  si  mauvais  desseins  contre 
lui  et  contre  la  majesté  de  sa  couronne  ;  qu*il  se  fiait  sur* 
tout  au  duc  de  Bourgogne  et  à  la  concorde  qui  régniût 
entre  eux  ;  mais  que ,  s'il  était  assuré  de  quelque  mau*^ 
vaise  entreprise ,  il  laisserait  toute  autre  affaire  pour  aller 
courir  sur'ces  princes. 

Tel  était  le  caractère  de  douceur  et  de  loyauté  de  ce 
bon  prince.  D'ailleurs  cette  conduite  était  sage,  et  il  aurait 
bien  plusgftté  lés  affaires  en  poussant  les  princes  à  bout. 
Les  gens  Uen  avisés  voyaient  que  tout  le  monde  dans  le 
royaume  était  las  des  divisions  et  du  désordre,  que  chlh* 
cun  dans  tous  les  états  était  ruiné  et  ne  pouvait  fournir 
d'argent  aux  princes,  qu'on  ne  prenait  pas  en  eux  grande 
confiance,  que  le  roi  semblait  à  tous  bien  plus  occupé 
qu'eux  de  soulager  son  peuple.  Il  était  assez  évident  que 
c'était  pour  leurs  seuls  intérêts  qu'ils  agissaient.  Ne  se 
voyant  point'de  psurtisans,  ils  ne  se  moiiitraieht  nullement 

IV.  4» 
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décidés  à  un«  révolte  ouvertes  et  tout  en  marmmrikftt  ib 
lUNuraient  toiQoiirs  le  roî  de  leur  respect  et  de  leur  ^^^ 
Moce.  i« 

Le .  due  d'Orléans,  avant  iBéme  cette  «nbassade,  awt 
eDvof4  «Hi  jQrère  le  comte  de  Donoisi  auprès  du  roi,  te 
ebacgeaot  de  mettre  hors  de  la  ville  d'jjLngoalèmeGm  dQ 
la  Rochefoucauld,  qui  faisait  des  ravages  daus  lepay^,  ot 
démettre  eu  sa  place  le  sire  de  RwibouiUet,  homme  fias 
^ge  et  qui  obérait  mieux  au  roi.  Le  sire  de  la  Roehe^ 
fouoaukt  toutserviteur  qu'il  était  du  duc  d'Orléans,  ne  se 
tint  poiint  pour  bien  averti.  Il  fallut  attendre  le  retour  d'un 
message  qu'il  envoya  lui-même  i  son  maître  ;  enfin  sur 
un  second  ordroi  il  alla  tenir  gamisoii  à  H usstdeot. 

lA  faïQon  dont  cette  affidre  difficile  avait  été  conduite 
était  si  prudente,  que  bientôt  après  on  vit  arriver  à  Limo^ 
ges,  en  toute  soumission,  le  duc  d'Orléans. et  sa  femme. 
Le  roi  leur  fit  une  réception  pleine  d'imiitié,  et^accorda 
cent  sçijLante  mille  francs  sur  les  revenus  du  royaume 
pour  payer  ta  rançon  de  son  cousin  ;  il  lui  assigna  aussi 
une  pension  de  dix  mille  francs  par  année.  Puis  il  een^ 
tinua  sa  route  vers  Toulouse,  afin  d'arriver  à  temps  pa«r 
délivrer  Tartas. 

Après  l'assemblée  de  Nevers,  le  duc  de  Bourgogne  était 
revenu  dans  ses  états  de  Flapdre.  Les  factioBs  desHoëhs 
et  des  Kabelljauws  s'était  réveillées  en  Hollande  avec  une 
incroyable  fureur,  à  l'occasion  de  quelques  tues  que  deS' 
magistrats  du  parti  des  Hoëks  avaient  consenties  au  Duc\ 
Depuis  près  de  cent  années  qu'elles  divisaient  le  pays^ 
elles  n'avaient  jamais  montré  une  pareille  haine.  Il  n'y 
avait  pas  une  tle,  pas  une  cité,  pas  un  bourg  oà  l'a»  ne 

>  fleuterus.— Chronique  de  Hollande. 


Digitized  by  VjOOQIÇ 


s^égDP^t.  Les  famoilles  mèAies  étaient  troublées  par  la 
partii^té;  le  père  combattait  le  fils,  le  frère  le  frère, 
sans  mille  pitié.  Le  pillage,  rincefidle,  les  massacres  se 
réiiotureltiéiit  lei»  les  joars;  scvrent^  pour  etiipécher 
tes  boargeois  d'une  mènie  ville  de  se  massacrer  sur  la 
place- pid>Uqae,  les  prêtres  quittaieiit  Tautel,  revêtus  de 
teors  saifits  ornements,  portafnt  les  vases  sacrés;  au  pértt 
de  Iai4e,  ib  se  plaçaient  entre  les  combattants,  les  mena- 
çaient de  là  vengeance  du  oiej,  et  leur  criaient  :  a  Retirrt- 
«votts,  iretirez-^oos,  au  nom  de  DieulD  Cependant  ils 
n*élai6nt  pas  tooîonrs  écoutés.  Guilfamme  de  La  Lftingt 
Hûi  avait  été  nonmé  gouvernenr  de  Hollande  ^  de  Zé^ 
tande^  Amittonsses  effcrti»  pour  dompter  cette  sanglante 
finrev  ;  mais  le  Duc  ne  pmivmt  pas  lui  envoyer  des  forces 
snlHsmtes/  Il  était  contraint  de  tenir  des  garnisoin  Mir  ses 
froi^ti^es  penr. les  défendre  des  écotcheurs^  qui  étaient 
l0ia  d'être  tous  reausdans  robéiasance  on  eiterminés.  Le 
ploB  fAdieux  de  tous  pour  la  Picardie  était  en  ce  raoneiit 
Regnaultae  Vignoles,  frère  delaHlre,  qui  de  la  ferteretee 
de  Milfy  près  Beanviâs,  faisflât  sans  cesse  des  courses  sur 
tout  le  pays«  Le  Duc  en  avait  envoyé  porter  friainte  an  roit 
qui  répendit,  comme  de  eeotume ,  quil  en  était  (rès-ftdbé  ; 
^e  Hegnautt  agissait  contre  ses  ordres  et  ne  ménaf^aif 
pas^pliM  ses  ébmaines  que  ceux  de-Bourgogne  ;  qu'ainsi  il 
verrait  av«e  pbdarr  que  le  Due  le  chltiAt^  et  que  certes  mil 
de  «es^cmNtaines  ne  viendrait  au  secours  de  ce  routiei'. 

Le  Due,  après  avoir  condu  avec  les  Anglais  de  Ncr^ 
mandie  une  trtfe  pour  les  gens  qu'il  allait  envoyer  contre; 
Milly,  chargea  le  comte  d'Étampes  de  cette  entreprise. 
RegnauK  se  défendit  vaillamment  ;  les  assauts  ftarent  rudes 
et  meurtriers.  Il  fiiUùt  le  recevoir  à  bonne  composition , 
puis  le  chftteau  fat  rasé. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


260      VOYAGE  DB  L'fiMPEBKOiR  A  MSAMÇOBT  (im). 

Vers  ce  temps-li,  le  duc  Philippe  qiprit  qae  le  doc  Ere- 
déric  d'Autriche ,  qui  Tenait  d'être  récemmeut  élu  en^e- 
reur  d'AUemagiie,  allait  traverser  la  comté  de  Bougogoe, 
et  s'arrèlipr  dans  la  ville  impériale  de  Besançon.  Il  s'y 
rendit  accompagné  de  toute  sa  noblesse,  afin  de  faire  un» 
digne  réception  à  l'empereur.  Il  lui  fit  préparer  un  loge^ 
jment  à  l'archevêché;  et  le  jour  de  son  arrivée,  avec  mie 
suite  briHaute,  il  alla  à  une  demi-Ueoe  au-devant  de  lui. 
L'empereur  avait  aussi  un  noble  cortège  de  chevaliers  et 
de  seigneurs,  fêtait  entre  les  Bourguignons  et  les  Alle< 
mands,  chacun  selon  la  mode  de  leur  pays»  une  lutte  de 
richesse  dans  les  habillements  et  les  «mures.  Tout  le 
monde  se  complaisait  à  voir  cette  diversité  de  vêtements 
et  les  cheveux  blonds  dé  tous  ces  seigneurs  d'Allemagne 
et  de  Bohême,  que  doraient  lés  rayons  du  soleil.  L'empe- 
reur portait  un  ample  pourpoint,  et  par  dessus  une  rçbe 
de  drap  gros  Meu.  Son  chaperon ,  découpé  à  grands  lam^ 
beaux,  ne  lui  couvrait  que  le  couet-les  épaules  et  descen- 
dait jusqu'à  mi-corps.  Il  était  coiffé  d'un  chapeau  de  feutre 
gris,  avec  une  couronne  eu  or  par  dessus.  C'était  un  jeiiqe 
prince  de  vingt-six  ans ,  grand  et  de  noble  mine. 

Le  Bue  était  vêtu  d'une  robe  noire .  et  portait  le  collier 
de  son  Ordre.  Chacun  admirait  son  air  de  prince  et  de 
maître.  Personne  n'entendait  mieux  que  lui  comment  il 
Mlait  se  conduire  en  de  telles  occasions,  rendre  à  tous  ee 
qui  leur  était  dA,  et  garder  sa  propre  dignité.  Il  s'inclina 
respectueusement  devant  l'empereur ,  mais  ne  descendit 
point  de  cheval,  voulant  bien  montrer  que  s'il  relevait  de 
l'empire  d'Allemagne  pour  sa  comté  de  Bourgogne,  fl 
n'en  était  pas  moins  de  la  noble  maiso;i  de  France,  (^ 
petit-fils  de  roi.  L'empereur  fut  satisfait  de  sa  courtoisie, 
et  lorsqu'à  l'entrée  de  la  ville  les  bourgeois  lui  présentè- 
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rent'un  dais  de  dtap  d'or,  il  voulut  que  le  Duc  marchât 
d(^ous  avec  lot ,  ce  qae  le  Dae  n'accepta  point,  tenant 
totijonrs  son  cheval  un  pen  en  arrière. 

An  nritieu  des  fêtes,  les  conseils  commencèrent.  Le  dé- 
fttnt  enlpereur^igismond  avait  prétendu  que  la  Hollande, 
M  Zéiande  et  le  Hénault  devaient,  par  le  décès  de  madame 
Jacqueline  de  Bavière ,  faire  retour  à  TEmpire.  Il  s'était 
plaint  aussi  de  ce  que  le  Dnc  n- avait  pas  rendu  homma^ 
60  termes  suffisants  pour  le  Brabant.  De  son  côté ,  le  duc 
de  Bourgogne  réclamait  la  dot  de  madame  Catherine  sa 
tante ,  femme  du  duc  Léopold  d'Autriche.  Ces  différends 
furent  accommodés  à  l'entière  satisfaction  du  Duc,  et  l'em^ 
pereur  renonça  aux  réclamations  de  son  prédécesseur. 

Peu  de  jours  après,  la  duchesse  de  Bourgogne  arriva  à 
Besançon  avec  toutes  les  dames  de  sa  cour.  L'empereur 
alla sotenndlement  au-devant  d'elle,  et  se  tint,  comme 
nn  sim]^e  comte,  à  cheval  auprès  de  sa  litière.  Les  dames 
et  demoiselles  de  la  duchesse  suivaient  sur  leurs  haque^- 
Bées  ou  dans  des  chariots.  Parmi  les  plus  belles^  chacun 
regardait  Bfonche  de  Saint-Simon ,  qui  pour  lors  avait  la 
plus  grande  renommée  de  beauté  à  la  cour  de  Bourgogne. 
L'empereur  donna  la  main  à  la  Duchesse  pour  descendre 
delitière,  et  la  conduisit  k  sa  chambre. 

Les  banquets,  les  fêtes,  les  divertissements  de  tout  genre 
recommencèrent  de  plus  belle.  L'empereur  était  jeune  et 
avait  avec  lui  des  chevaliers  de  son  âge  ;  la  cour  de  Bour- 
gogne était  aussi  brillante  de  jeunesse.  Le  damoiseau  de 
Glèves,  Corneille,  bâtard  de  Bourgogne,  qui  plaisait  à  tous  et 
donnaili  les  plus  belles  espérances  ;  Pierre  de  Beauffremont, 
sire  de  Charni,  qui  était  la  fleur  des  chevaliers  de  Bour^ 

>  I4lf ,  V.  M.  L*tmiée  eommença  le  U  avriU 
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gogne;  le  sire  deTernant,  la  sire  de  BlanmoDt,<^6le 
Duc  venait  de  nommer  maréchal  die  Bourgogne,  bie»  opi'M 
n'eût  que  vingt-^nq  ans,  d'autres  encore  ne  demandaient 
que  fêtes  et  tooruéis.  Le  jeune  duc  Henri  de  Brbnswlck, 
qui  depuis  épousa  madame  Hélène  de  Clèveti ,  s'était,  en 
revenant  du  pèlerinage  de  SainMacques-dé-Compostellè, 
arrêté  pour  jouir  des  plaisirs  de  la  cour  de  Bourgogne.  Le 
duc  Philippe  lui-même  avait  le  goâft  de  la  magnificence; 
H  aimait  à  jouir  de  sa  grandeur  et  de  sa  renonmoée,  et  de 
telles  occasions  lui  plaisaient  |)lus  qu'à  nul  autre.On  dansa 
beaucoup  :  l'empereur  était  le  tenant  de  madame  de  Boar* 
gogne,  et  le  Duc  de  la  comtesse  d'Étampes.  L'emperear 
fit  faire  la  danse  aux  flambeaux ,  selon  la  mode  d'Me- 
magne. 

Après  dix  jours  de  semblables  divertissements  ,  la  cour 
de  Bourgogne  revint  à  Dijon  pour  y  passer  le  temps  à  pea 
près  de  mènie  sorte.  Le  mariage  de  Jean  de  Chftions,  flts 
du  prince  d'Orange,  avec  madame  Catherine  de  Bretagne, 
nièce  du  connétable  de  Richemont,  fut  encore  un  autre 
motif  de  fêtes.  Le  Duc  et  la  Duchesse ,  dans  leur  loisir, 
firent  aussi  un  pèlerinage  à  Saint-Claude.  Les  affaire^ 
Allaient  bien  ;  aucune  guerre  ne  menaçait  ;  les  ravages  des 
compagnies  diminuaient  de  jour  en  joUr.  On  n'avait  rien 
de  mieux  à  faire  qu'à  se  réjouir  ;  c'étaient  des  festins,  des 
bals,  des  tournois,  des  chasses  à  courre  et  au  vol,  des  bate- 
leurs avec  leurs  momeries  ;  chaque  chose  selon  la  saison 
et  l'occurrence  ' . 

Pour  animer  un  peu  cette  oisiveté ,  le  sîre  de  Charrli 
avait  résolu  de  ftiire  la  plus  belle  joute  qu'on  eût  vue 
depuis  longtemps.  Il  avaî^t  envoyé  à  ses  frais  des  hérauts 

>  Lamarche. 
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Ains  tous  les  royaumes  de  la  chrétienté^  pour  y  publier 
leééfi  suivant  :  . 

<i  En  rhcHHieurde  Nptre-Seigneur  et  de  sa  gtorieusemère^ 
de  mûdame  sainte  Anne  et  de  monseigneur  saint  George 
je,  Pierre  de  BeaufTremont,  seigneur  de  Cbarâi,  etc.,  etc., 
fais  savoir  à  tous  princes,  barons,  chevaliers  let  écuyers 
sans  reproche,  excepté  du  royaume  de  France  et  des 
payd  alliés,  que,  pour  honorer  le  très-noble  métier  et 
exercice  des  armes,  ma  volonté  est,  avec  les  douze  che» 
valiers  ou  écuyers  gentilshommes  à  quatre  quartiers,  dont 
les  noms  suivent  :  Thibaut ,  sire  de  Rougemont  ;  Guil* 
laume  dé  Beauffreraont  ^  sire  de  Scey;  Guillaume  de 
Vienne,  si^  de  Hombes  ;  Jean  de  Valangin,  Guillaume  de 
Champs-Divers,  Antoine  de  Yauldrei,  Jean  de  Chaumergis, 
Jacques  de  Challant ,  Aimé  de  Ravenstein ,  Jean  de  Rupes, 
Jean  de  Saint^Cbarons ,  de  garder  un  pas  d'armes. sur  le 
granà  <^emin  de  Dijon  à  Auxonne,  auprès  de  l'arbre 
nommé  Arbre  de  Charlemagne ,  dans  la  charn^ille  de 
Haroenay. 

«Deux  écus,  l'un  noir  semé  de  larmes  d'or,  l'autre  violet 
semé  de  larmes  noires,  seront  pendus  à  cet  arbre.  Ceux 
qni  "feroid;  toucher  le  premier  par  leurs  hérauts  seront 
tenus  de  faire  arnies  à  cheval  avec  moi  et  mes  chevaliers. 

a  Celui  qui  sera  porté  par  terre  d'un  coup  de  lance  don- 
nera au  vmnqueur  un  diamant  tel  qu'il  lui  p^Aira. 

Q^  Ceux  qui  auraient  plus  de  plaisir  à  faire  armes  à  pied 
feront  toucher  i'écu  violet. 

c(  Celui  qui,  çn  ôombattant  ainsi,  mettra  la  main  ou  les 
genoux  en  terre ,  sera  tenu  de  donner  à  l'autre  un  rubis 
de  telle  valeur  que  bon  lui  semblera.  S'il  est  jeté  à  terre 
de  tout  «on  corps,  il,  sera  prisonnier  et  paiera  une  rançon 
d'au  moins  cinquairte  écus. 
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<i  Tout  chevalier  ou  écuyer  qai  passera  à  moios  d'iw^ 
quart  de  lieue  de  l'arbre  Charlemagiie,  sera  tenu  detour* 
cher  un  des  écus,  et  donnera  en  gage  son  èpée  ou  ^es 
éperons.  y>        .   , 

Les  conditions  des  armes  étaient  soigneusement  réglées, 
afin  que  tout  se  passAt  loyalement. 

Le  pas  d'armes  devait  durer  quarante  jours,  à  commen- 
cer du  12  juillet  Utô  ;  il  se  faisait  sous  la  permission  da 
duc  de  Bourgogne,  et  il  avait  donné  pour  juge  le  comte 
d'Étanq>es« 

Pendant  qu'on  S(s  préparait  à  cette  superbe  entreprise 
d'armes,  il  survint  au  Duc  deux  grandes^^ffaires.  L'empire 
d'Qrient  était  depuis,  longtemps  dans  une  grande  déca* 
dence.  Les  Turcs,  après  avoir  été,  trente  années  aupara- 
vant,^ défaits  par  Tamerlan ,  avaient  rq[>ris  toutes  leurs 
forces  ;  il  était  facile  de  prévoir  que  les  chrétiens  d'Orient, 
abandonnés  et  comme  oubliés  par  l'Occident ,  ne  pour- 
raient pas  longtemps  encore  défendre  Constantiilople. 
L'empereur  Jean  Paléologue  faisait  tous  ses  efforts  poiv 
être  secouru  par  les  princes  chrétiens^  Il  avait,  pour  y 
mieux  réussir,  tenté  de  réunir  l'église  grecque  à  l'église 
romaine,  et  cette  affaire  avait  fort  occupé  le  pape  Eu- 
gène lY  et  lui.  Le  danger  pressait.  Amurath  II,  empereur 
é&»  Turcs,  rassemblait  une  puissante  armée  dans  TAsie* 
Mineure  pour  passer  en  Europe  et  assiéger  Oonstantinople. 
L'empereur  d'Orient  avait  déjà  éprcKivé  toute  l'indiffér 
rence  des  rois  de  la  chrétienté  ;  il  résolut  de  s'adresser  au 
duc  de  BouiFgogne.  On  gavait  ce  prince  plein  de  respect* 
pour  la  foi  chrétienne ,  et  porté  aux  nobles  entref»rise^. 
Chaque  année,  il  envoyait  mille  ducats  aux  chrétiens  de. 
Jérusalem.  Dernièrement  encore,  revenant  en  Bourgogna, 
il  avait  su  que,  depuis  trois  ans,  là  somme  n'avait  pas  été 


Digitized  by  VjOOQIC 


BB  L'EHPfi1|S«R  DOUAIENT.  (l44s).  W$ 

p»7ée,  et  s'en  était  tcmirfoûcé,  disitnt  qali  n'était-pas  bon 
ièéepim  Bi  longtemps  à  Dieu.  D'ailkiarB  sa  jpàîBsaneé 
avait  grande  renommée  dans  les  pays  tfOrieht.  On  y 
voyait  araver  sans  cesse  les  vaisseaux  de  Flandre ,  et  dalns 
ces  contrées -lointaines  on  le  nommait  le  granânloc;  d^Oc- 
cident '. 

Un  ambassadeur  atrita  à  Bijon  pour  raconter  la  dé« 
tresse  et'  les  alarmes  de  Constanthiople.  Il  fot  fort  bien 
reçu  et  passa  quelque  temps  à  attendre  la  réponse  du  duc 
Philippe.  Pour  le  disposer  favorablement ,  il  lui  avait  ap* 
pofté  de  précieuses  reliques.  Sa  longue  barbe  ',  ses  ma- 
irfères  étranges,  son  adresse  A  monter  à  cheval  et.  à  tirer 
de  Tare,  étaient  un  grand  sujet  de  curiosité  pfour  toute 
la  0odr  de  Bourgogne.  . 

Aa  même  moment  à  peu  près,  le  Duc  reçut -la  visite 
d'i^isabeth ,  duchesse  douairière  de  Luxembourg ,  qui 
étail'son  alliée  de  fort  près  ^,  car  elle  avait  épousé  en  pre*^ 
mières  noces  son  oncle  paternel,  Antoine  de  Brabant,  et 
.avaiteupour  second  mari  Jean -sans-Pitié /'ancien  évéque 
de  Liège.  ÈMe  était  tHle  unique  de  Jean  de  Luxembourg, 
duc  de  Gdrlkz  et  marquis  d^  Moravie,  et  nièce  des  deux 
empereurs  Venceslas  et  Sigismond.  L'un  etTautre  avaient 
engagé  au  duc  Antoine  de  Brabant  le  duché  de  Luxem- 
bourg, enF garantie  d'une  dot  de  120,000  florins,  promise 
à  leur  nièce  Elisabeth  de  Luxembourg,  et  qui  n'avait 
jamais  été  payée.  Elle  aVait  donc  continué ,'  depuis  son 
veuvage,  à  jouir  du  duché,  et  elle  l'avait  vendu  au  duc 
Philippe ,  SCL  réservant  seulement  l'usufruit  durant  sa  vie. 
Ses  sujets,  qui  avaient  d'abord  consentie  la  vente,  s'étaient 
révoltés  depuis  et  avaient  cessé  de  lui  payer  les  impAts. 

'  Sanderus ,  FtanitHaU^lrala.—  Lamarche.  ~  Manuscrit  7445.  =  *  Heu- 
icrus. 
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Hi  avaieot  déclaré  qpe  Iran  v^rîteUes  laîgrteiirs  el  to 
héritiers  de  leur  aacim  duc  étaient  XiadisiaB,:  rot  de  Bon 
lième  ;  AoM  qui  avait  épousé  GnilUaine  de  Brwswick  4e 
la  maiBoo  de  Saie,  et  Ëliiabeth  qui  épousa  depuliCasiiak, 
rei  de  «Polbgpe  :  tou»  troia  enfants  de  l'empereur  Albsit 
d'Antricbe  et  de  la  fille  unique  de  l'empereur  SigismoiMl* 
Lw  gen«  de  ia  dvcbeise  Elisabeth  avaient  élé  chassés  de 
Luxembourg  et  de  Tbion ville,  et  le  comte  de  Gleîcheneh 
avait  pri«  possession  au  noih  de  Ladislia ,  roi  de  Bohême, 
et  du  duc  de  Saxe.  En  vain  la  duchesse  ÉUsab^b  s'ét«it-i 
eUe  adresséo'à  Temperrar  et  aux  princes  de  l'Empire  pooi 
avQÎr  justice.  Ladislas  était  de  la  ma^soj»  d'Autriche;  ta 
maison  de  Saxe  éta»t  puissante  en  Allemagne  ;  ses  plainte» 
n'avaient  pas  été  écoutées.  Elle  venait  donc  implorer  le 
secours  de  son  neveu  le  duc  de  Bourgogne.  EHe  fut  reçue 
à  Dijon  avec  de  grands  honneurs,  et  cette  nouvelle  et  im- 
pf»rtant^  affaire  fut  mise  eu  mûre  délibération  au  conseil 
du  Duc. 

Avant  de  donner  sa  réponse  et  de'prendre  une  si  grave 
résolution,  il  s'en  aUa  pour  qndques  jours  à  ChAIons-sur- 
Saône.  Son  beau-*frère,  le  duc  de  Bourbon ,  à  qui  il  avait 
donné  rende^-vous ,  y  arriva  peu  après.  Leur  entrevue 
avait  pour  objet  d'accommoder  un  diff^érend  qui  s'était 
élevé  entre  le  sire  Jacques  de  Cbabanne,  sénéchal  de 
Bourbonnais,  et  le  sire  de  Graason ,  seigneur  de  Pesmes. 
Gehii-ci  était  d'une  de  ces  grandes  familles  de  Bourgogne 
à  qui  le  Duc  écrivait  «  Mon  cousin  »,  et  il  l'aimait  et 
l'honorait  beaucoup  pour  les  bons  services  qu'il  en  avait 
reçus  '.  Les  princes  firent  venir  devant  eux  les  deux  ebe- 
valiers  dans  la  grande  salle  de  l'jévéché,  pour  plaider  leurs 

*  une  brincbe  46  U  OMiioii  de  Saxe  portait  le  Ulfe  df  arunswick.  =  '  Li- 
marche. 
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aavoir  s'il  serait  jeté  un  gagede  bfltaiUe. 
Les  deux  princes'  s'assirent  sur  le  même  tene; carie 

dkcde  Bourgogne  étant  cher  lai ^  traitait,  pBrcoertoifi6« 
son  beaB-frère  d'égal  à  égal.  Puis  entra  le  snade  PesmoB*, 
ftceompagné  des  plus  grands  seigneBrs  de  Soorgogne,  ses 
parents  on  alliés,  les  Ghàlons,  les  de  YienHO,  les  Vergy^ 
les  Nenfchfttel. 

On  commença  par  demander  au  sire  de  Ghabanne  s'il 
prenait  les  princes  pour  juges.  «  Oui,  dit-il,  le  doc  de 
«  Bourbon  mon  seigneur,  mais  nul  autre.  ^  En  ce  cas, 
<  mon  frère ,  repartit  sur-le-champ  le  duc  de  BourgogM , 
I  poisque  je  ne  suis  point  accepté  pour  juge  par  messire 
«  de  Chabanne ,  je  ne  puis  m'empècher  d'être  sa  partie 
«  arec  le  seigneur  de  Pesmes.  C'est  mon  parent  ;  loi  et  les 
a  siens  ont  bien  servi  moi  et  la  maison  de  Bourgogne;  je 
«t  dois  et  je  veux  loi  faire  honneur  de  le  secourir  au 
«  besoin.»  Il  descendit  du  tribunal  et  alla  se  ranger  parmi 
les  seigneurs  qui  accompagnaient  le  sf  re  de  Pesmes,  «  Ah  ! 
«  pour  Cette  fois,  s'écria  Chabanne  d'une  façon  aimable 
«  et  respectueuse ,  j'ai  affaire  à  trop  fèrte  partie.  » 

Cependant  il  déduisit  sa  plainte.  Il  accusait  le  sire  de 
Pesmes  d'avoir,  de  nuit,  surpris  par  escalade ,  sans  aucun 
défi'préalable,  son  château  de  Montaigu  en  Auvergne-,  de 
l'avoir  pillé ,  et  d'avoir  emmené  son  fils  Agé  de  dix  ana, 
qu'il  retenait  encore. 

Thibaud,  bâtard  de  Neufehfttel,  un  des  ohevaliets  les 
pins  habiles  à  bien  parler,  l'épondit  pour  le  sire  de  Pesmes  : 
Antoine  de  Chabanne,  qui  en  effet  était  un  des  pl«s  fa« 
meux  capitaines  routiers,  avait  fait,  dit-il,  plusieurs 
courses  en  Bourgogne,  et' ravagé  les  terres  du  sire  de 
Pesmes  et  de  ses  parents  ;  il  avait  ensuite  amené  «on 
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piliiget  dftQS  le  diAteeMi  de  Montaigu  et  dans  les  autres 
forterewés  de  soi»  frère  ;  rinsi ,  sdon  tous  tes  usages  de 
la  guerre ,  le  sire  de  Pesmes  avait  pa  se  venger,  par  re- 
présailles, des  voies  de  Eût.  Il  demandait  donc  qU^en  pré^ 
senee  de  son  seigneur,  dn  duc  de  Ronrboa  et  de  la  noblesse 
rassemblée  à  ChAlms,  le  sire  de  Ghidumne  le  déctarèt 
qaitte  dans  son  henaem;  et  sans  nul  reproche  ;  sinon,  il 
Esisait  offre  de  son  corps  ponr  défendre  son  honnenr. 

Il  y  eut  encore  beaneonp  d'antres  discours  et^réfriiqnes, 
si  bien  qne  le  dnc  de  Bourbon  s'excusa  de  prononcer.  Ce 
fut  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  peu  après  fit  raccord 
enti»  les  deux  chevaliers.  Le  sire  de  Chabanne  recouvra 
son  Qls,  mi  accordant  satisfaction  suffisante  au  sire  de 
jT^amesK      ... 

Le  duc  de  Bourbon  venait  de  quitter  Chftlons,  lorsqn'j 
arriva  Louis,  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Bourgogne  aHi  en 
gcand  appareil  aii*dev»nt  de  lui,  et  lui  rendit  dé  grands 
homieura  ^  Us  étaient  jcousins  germains;  car  Marie  de 
Bourgogne,  scjcur  du  duc  Jean,  avait  épousé  Amé  de 
Savoie^  père  du  duc  Louis.  Le  but  de  ce  voyage  était 
d'engager  le  duc  de  Bourgogne  à  quitter  l'obédience  da 
pape  Eugène  IV,  pour  reconnaître  l'élection  que  le  côjnciie 
de  Bàle  avait  fiiite  du  duc  Amé,  so^  le  nom  de  Félix  ¥. 
Ce  nouveau  schisme  commençait  à  diviser  l'église,  comme 
avait  fait  l'ancien  pendant  quarante  années.  Déjà  l'oo 
commençait  à  se  traiter  d'hérétiques.  Les  halritants  de 
Bourgogne,  lorsqu'ils  allaient  en  Savoie ,  se  faisaient  con- 
science d'entendre  la  messe  ou  de  se  confesser  à  un  prêtre 
du  pape  FéUx.  Heureusement  le  roi  de  Fmnce  et  la  plufAirt 
des  plus  puissants  princes,  se  souvenant  des  malheurs  que 

*  Lainarefae. 
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la  chrétienté  araient  ^rourés  tandis  qu'elle  anit  eu  imx 
papeSt  ne  voubveaC  jamais  se  départir  d'Eugène  lY; 
Midgré  tous  les  liens  de  famille  et  son  intime  alltnaice  atec 
le  duc  de  Saroie,  le  duc  de  Bourgogne  dëdieufa  aussi 
ferme  dans  sa  fidélité  i  TanciM  pape.  Les  deux  princes 
n'en  restèrent  pas  moins  grnds  amis,  et  renouvelèrent 
leurs  traités  en  se  promettant  mutuel  secours  contra  les 
compagnies  de  routiers.  Puis  ils  s'en  Ylnrenl  toi»  deux  à 
D^QB  pour  assister  à  la  joute,  du  sire  de  €liami  dont  le 
tûrme^tait  arrivé'* 

Un  chevalier  espagnol  iam^ix  pour  ces  s<KteB  d'entre^ 
prises,  qui  se  nommait  messire  Pienre  Vasce  de  Seavedra,* 
qai  venait  déjà  de  se  ftire  grand  honneur  dans  de  pareHa 
tournois  à  Cologne  et  en  Angleterre,  avatt  touché  les  deux 
écqs,  et  devait  être  le  premier  à  combattre. 

La  lice  .était  magnifiqueiiieift  parée,  les  tentes  couvertes 
des  bannières  'des  ohevaUers.  Rien  n'égalait  la  richesse 
des  armures,  des  harnais ,  de  rhabillement  des  pages.  Les- 
dacs  de  Bourgogne  et  de  Savoie  assIMèrent  à  la  joAie  du 
premier  jour  entre  le  sire  de  Ghàmi  et  don  Pierre  de  Saa-' 
vedra,  qui  combattirent  à  pied.  Puis  le  duc  Philippe  alla 
r«icoBduire  son  noble  coixain  jusqu'à  Saint4]laude.  Mais 
l'entreprise  d'arme»  continua  en  son  absence  et  après  son 
retour.  Tout  s'y  passa  avec  courage  et  courtoisie  ;  tous  les 
champions  montrèrent  tant  de. force  et  d'adresse,  que 
malgré  les  beaux  coups  qu'ils  se  portaient;  aucun  ne  fut 
vaincu.  Il  n'y  eut  d'autre  accident  qu'uae  Uessure  légère 
reçue  par  un  seigneur  {uémontais,  nommé  le  comte  de 
Samt -Martin  i  .en  joutant  contre  le  rire  Guillaume  d^ 
Yauldrei. 

'  Lamircte. 
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<  Lë8  d^ux  éeos  ayuent  déjà  été  iaspndÉs  àl'siM 
Charleaagne  dnrtnltin  0Mi9,  et  le  tenue  dm  pavifanMi 
n'était  pas.  eoo^»^  arrivé.  Il  y  a?ait  encore  deox  joMea  i 
faire  entoe  iexomte  de  Snat^Maitiii  et  ^niUaame  de  Vaal* 
dm,  .ente  doa  Diego  de  Vaittère  et  Jacques  de  ChaUaot. 
Le  Due  ies^t  tenir,  leur  dit:  qu'il  alMt  partir  pour  h 
gueim  atec  ses  cbenisers  «  que  son  armée  était  déjà 
enteée  dans  le'LdxemlMNirg,  qu'il  les  priait  de  vonicdr 
Meu,  én.se  tkfewt ,  reneÉcef  à  leur  défi^  et  q/ÊB  cfaacaii 
s'était  suffisamment  honoré  dans  4:e  tournoi,  il  leur  fit  dé 
\mita  présents  et  les  traita  a?ec.  tant  de  bonté  qu'ils  k 
remeicièBenl  à  genoux.  Le  oomte  de  Saint'Marttn  tealM 
même  depuis  à  son  serviœ.  Puis  les  tenants  de  la  joite 
flrrat  offrande  A  la  Sainte^Vierge  des  deux  éeus  de  V^Éstf 
Charlemagne ,  et  ie#  suspendirent  dans  FégHae  -de  Nolie*- 
Daiw  de  Ugon.  * 

L^DÉiet  pendant  oes  Cfttes,  avait  réglé  afoc  son  conseil^' 
^  suitoul  àfec  makre  Ifioalas  B^ulitt ,  son  chanœKer,  et 
môssire  Antoiùe  dëliroy,  sen  premier  chambellan,  les 
réponses  qu'il  devaildonuier  aux  deux  giates  piopos^ions 
qui  loi  avaient  été  faites. 

U  comnenf  a  put  expédier  rambassadeur  de  GeiislMti^ 
nople.  U  le  chargea  de  dire  a  son  erapoeur  qu^  se  ren* 
daitsans  déki  dans  ses  pays  maritimes  «  et  que  de  là  il 
pourrait  Met)  imeux  luliefre  passer  des  secours ptarmër,' 
ei  lui  envoyés  des  vaisseaux  et  des  hommes,  l'a^nrant-da 
reste  de  son  zélé  pour  la  foi  chrétienne,-  et  de  sa  volante 
pour  le  tir^  de  pdne.  Il  ne  laissd  pas  non  plus  partir 
cet  ambassadeur  sans  lui  faire  les  plusTÎches  présent^.  Le 
sire  de  Wavrin  fut  envoyé  à  Venise  pour  y  équiper  qusftre 
galères,  et  le  seigneur  Vasco  de  Saavedra  voulut  aller 
chercher. les  aventures  de  cette  sainte  guerre  avec  les 
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ohtwfierft  hônrgoignoÉîg.  .Le  sire   fieoffirol  de  Thoîii 
éltjfecliaigé  de  flemadre*  à  Nice  pour  y  armer  «le  «ntre 

Qoliiit  à  madwÉe  ËUsiiirth  /  elle  ayiit,  par  im  traité^ 
oédé  toas  ms  droits  aa  éac  de  Bourgogne ,  ra?ait  cvéé  son 
naimbmvg  «a  dadié  de  Lniembôiirg,  et,  renonçant  à 
tant  genfemement,  eUe  se  contentait  d'an  revenu  d(( 
dli  aille  fraacs  ^.  Bès  qaa  cet  arrangement  avait  été  con- 
fia, le  9ac  avait  envoyé  l'ordre  au  comte  d'Étampes 
d'asaenil^r  son  «rmée  et  de  l'amener  du  cMé  de  Langres, 
sar  la  route  de  Bomgogae  i.Lvxeaibourg.  En  n6me 
tamps  îLaTBit  écrit' aux  divers  flèigneiar»  dn  pays  de  Luiem^ 
kMBTg  et  de  Lorraine,  au  comte  ileVemembourg,  au 
daaMiiaeau  de  Jiaarhvuck,  au  comte  de  Lamarck ,  au  sire 
Beari  de  la  Ibar,  de  lai  porter  aide  dans  la  guerre  qu'il 
allait  mtreprendre.  Pendant  ce  temps-là ,  tout  s'ébiit 
appelé  en  Bourgogne.  Corneille',  l'atné  des  bâtards  de. 
Bourgogne,  avait  levé  se  iNrenrière  bannière  et  formé  une 
oaiapagnie  de  cent  lances,  la  plus  belle  qu'on  eût  janiais 
vue  4  «à  s'étaient  mis  les  {rtus  noUes  jeunes  geûs  des-états 
du  Duc.  Jean  de  Glèves  et  son  frère  Adolphe,  le  jeune  sire 
deBeaajau,  fils  du  duc  de  Bourbon  -,  se  réjouissaient  aussi 
d'aller  finv^e  Iwre  prauMéres  armes.  Les  équiinges  du  Duc 
étaient  encore  plus  brillants  qu'à  la  coutunfe,  de  bro* 
detiei,  dç  paries  et  de  iBamants.  Partout  on  voyait  sa 
livrée Miie  et  sa  deivise  «Autre  n'aurai ,  v»  avec  les  pierres 
à  fusil  jetant  des  étincelles. 

£e  ooaole  d'iâtampes ,  laissant  son  armée  dans  la  Basse^ 
Cbaropagae,  vint  à  Dijon  se  joindre  à  cette  brillante 
as6eadrtée«  Aussitôt  le  Duc  partit,  prenant  la  rctate  de 

*  Manuscrit  74US.  —  Vie  de  J«cqttef  de  Lalaing.  ss  ^<  MonitreleU  -p-  Ut-, 
marche. 
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Sainte-Seioe,  de  Bar-sur- Aubç  ,ée  Briemie  et  de  Siiiile^ 
Menehoold.  Déjà,  par  son  ordre,  des  lettre»  de^défia?aieot 
^é  portées  au  comte  de  Gieichen  et  aiu  gena^da  Luxem- 
iKiorg.  Selon  Tuflage  d' ABamagoe ,  elles  avaiwt  été  écrites 
aa  nom  du  Doc,  de  tous  ses  parents,  de  ses  aHiés,  et 
même  des  priiicipaux.capi|«uies  de  son  armée;  car  lé  Dae 
aimait  à  se  conformer  aux  coutumes  de  cfaacpie  pays.  Bb 
même  temps  le  sire  Simon  de  Lalaing  était  «ntré  dans  le 
Luxembourg  avec  trois  où  quatre  cents  combattants.  Le 
comte  de  Vernembourg,  qui  était  cbevatierde  la  Toison- 
d'Or,  et  pluaieufS  seigneurs  dtt-pays,  s'étaient  joints  à  M. 
Arrivé  A  M ézières  ;  le  Duc  se.  s^ara  de  sa  femme  »  qai 
s'embarqua  ;sur  la  Meuse  pour  se  rendre  en  Brabant  ;  |^ 
il  s'avança  jusqu'à  Ivri.  Tout  auprès  était  la  forteresse  de 
VHIî,  où  Jacquemin  de  Beatunont  et  une  troope  de  pil- 
lards,  gens  du  damoiseau  de  Gommerd,  tenatent  gar- 
nison, ravageant  tout  le  pays.  Ils  aUéguèrent  q«e  leor 
maître  était  à  l'armée  do  roi  de  Fvance  ;  mais  le  Duc  n'en 
fit  .pas  moins  mettre  le  siège  devant  ce  cbâteau.  A  cette 
nouvgUe ,  le  damoiseau  de  Gommerci  quitta  la  Normandie 
et  l'armée  de  France ,  et  arriva  avec  sa  compagnie  d'écor- 
cbeurs ,  pour  secourir  Villi.  11  fut  repoussé  ;  après  une 
vive  résistamoe ,  Jacquemin  de  Beaumont  se  sauva  par-* 
dessus  la  muraille,  Qt  le  château  fut  pris.  : 
-  Le  pays  tarda  peu  à  être  presque  entièrement  soumis  ; 
les  Saxons  et  leurs  partions  n'avaient  d'autre  espoir  que 
de  se  défendre  dans  les  villes  de  ](iUxembourg  et  de  Tbion' 
ville,  qui  étaient  très-fortes.  Le  damoiseau  de  Gommerci, 
le  damoiseau  de  Rodemach  et  quelques  autres  seigneurs 
se  tenaient  enfermés  dans  leurs  châteaux,  attendant  le 
succès  pour  se  décider ,  et  prêts  à  tomber  sur  les  Bout* 
guignons,  s'ils  étaient  contraints  à  se  retirer.  D'autres 


Digitized  by  VjOOQIC 


GimVRB  BB  LUXBMIIODRG  (ll45).  973 

Tenaient  de  jenr  en  jour  faire  leur  hommage  an  Duc.  II 
reçut  la  soumission  de  Guillaume  de  Lamarck ,  troisième 
fib  du  seigneur  d'Afemberg,  qui,  par  sa  cruauté  et  sa 
nidesse  dans  le  métier  de  routier,  aràlt  déjà  gagné  le  nom 
de  sanglier  des  Ardennes.  ' 

Il  était  difBcile  de  prendre  de  force  deux  villes  comme 
Luxembourg  et  Tbionville.  On  ne  pouvait  espérer  de  les 
avoir  que  par  surprise  ou  par  quelque  traité.  Mais  les 
Allemands  étaient  gens  prudents,  qui  se  gardaient  bien. 
Cdmme  dans  Tarmée  du  Duc  il  y  avait  quantité  dé  gens 
de  leur  nation  et  parlant  leur  langue ,  ce  pouvait  être  un 
grand  sujet  de  méprises.  De  part  et  d'autre  on  usait  donc 
de  sévères  précautions  ;  toute  la  guerre  se  bornait  à  dès 
courses  et  à  des  escarmouches. 

Las  de  ne  point  voir  les  affaires  avancer,  le  Duc  voullit 
essayer  s'il  réussirait  mieux  en  traitant.  Une  journée  fut 
indiquée  à  Fleuranges,  cliez  lé  seigneur  âenri  de  la  Tour. 

On  y  fit  venir  la  vieille  duchesse  de  Luxembourg  ;  elle 
était  malade  et  .goutteuse ,  ne  pouvait  marcher,  et  on  la 
portait  dans  un  fauteuil.  Le  comte  de  Gleichen  y  envoya 
deuK  ambassadeurs.  Toute  la  noblesse  du  duché  de 
LQX€»iibourg  était  présetite  avec  le  conseil  du  duc  de 
Bourgogne  ;  il  était  entouré  de  sa  suite.  Son  chanceher 
commença  par  montrer  en  grand  détail  le  droit  de  la 
duchesse  Elisabeth  :  ((Quant  au  fait  de  la  guerre,  dit*il 
«  en  finissant,  monseigneur  s'en  expliquera.  »  Le  sire  de 
Fenestranges ,  maréchal  de  Lorraine ,  qui  était  venu 
demander  au  Duc  la  neutralité  de  son  pays ,  servit  d'in- 
terprète, et  répéta  en  allemand  lé  discours  du  chancelier. 
Les  Saxons  exposèrent  ensuite  les  motifs  de  leur  maître. 
Lorsque  le  Duc  en  eut  écouté  la  traduction,  il  prit  la 
parole:  ^ 

IV.  18 
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c(  J'ai  bien  epteudu»,  diNl ,  jce  qui  vi^t  d'être  es]dii|iié. 
«  de  la  part  des  ducs  de  Saxe  mr  le  draît  qu'il&peavckBt 
((  avoir  à  ce  duché  ;  et  mon  chancelier  a,  par  mapermiiaioii, 
«  déclaré  les  droUs  tant  de  ma  tante  qne  de  moi*  i'si, 
«  voulu  que  ces  deux  chevaliers ,  ambassadeurs  de  Saxe  ^ 
«  pussent ,  ainsi  que  chacun ,  bien  savoir  qoe  je  n'ai  pqint 
«  entrepris  cette  querelle  et  cette  conquête  sans  granée 
«  et  évidente  cause,  et  que  je  n'ai  point  intention  de. 
«  l'abandonner ,  Dieu  et  mon  bon  droit  aidant.  Ils  me 
«  proposent  de  remettre  en  main  neutre  ce  que  j'ai  4^ 
«c  conquis  en  ce  duchés  et  de  me  trouver ,  à  jour  marqué, 
a  avec  autant  de  gens  d'armes  que  je  voudrai,  dans  les 
«  pajs  des  ducs  de  Sa^e^  afln  d'y  livrer  biataill^,  pour  que 
((  le  duché  de  Luxembourg  demeure  à  celui  à  qui  Bien 
«  donnera  la  victoire.  Certes,  la  bataille  est  ce  que  je 
«  demande,  et  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  antre  cko^  ^m 
«  pour  rencontrer  mes  ennemis;  mais  aller  livrer  la  bs^ 
«  taille  au  pays  de^xe,  peut-être  i  ttm  cectls  lieues 
a  d'ici,  dans  un  lieu  où  je  n'ai  ni  droit  ni  querelle,  l'qftrp 
,  «n'est  pas  raisonnable. 

c(  Néanmoins,  puisque  ce  ducbé  est  le  seul'Sipîet  de^  k 
<i  guerre ,  je  consens  à  remettre  aw  main»  .de  Vempvmif 
a  les  villes,  ch&te^ux  et  forteresses  qw  j>i<  coaquis^ 
«.  comme  aussi  les  ducs  dç  Saxe  ][  reroetti^nt  t^ut  ^  qjHi'il» 
a  possèdent  en  oe  pay^  ;  puis  nous  y  choisi«QO$  une  pla^t 
«  et  là,  par  l'épée  ou  la  bataille,  le  droit  de  ebacon  i$^a 
«ç  connu  par  la  permission  de  Dieu ,  et  le  victorieux  mm 
({possesseur. 

«  £t  comme  au  pays  de  Saxe  il  y  a  une  pan Ae  neUesse 
«  et  une  chevalerie  belle  et  renommée,  de  même  que  dan» 
«.mes  pays  il  y  a  aussi  une^^rande  et  belle  noblesse  el 
«  beaucoup  de  gens  de  bien,  et  qu'il  serait  grand  dqm- 
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é  é&ge  it^/àToeéasièn  de  lifôs  qu«reMei  paitîailièrreB,  houë 
<r  foeaiiMl  ^  péril  la  tte  de  tant  de  tiébtes  honime^,  il  nto 
(<  semble  fM  mt»  dewioiiB  j^rendre  jour,  le  ddc  de  Sase 
<r  €fl  iMf ,  pottr  toffqmriMfe  devant  Femperelir .  Ak>r9,  lîoutf 
«  «omnettaiiti  à  son  j«feraeiit,  bous  cofttkattrtons  corps  à 
(^totfs  |tt8()ti'à  ce  <tu*ofl  èèl  mpar VeOél  de  noire  ba«aHl6 
«  à  qui  la  terre  doit  appartenir,  sans  répandre  tantdesaof 
«  tmfliato,  ni  ftîre  périr  ceux^i  n'oht  de  pari  à  ta  qUe- 
ct  l^te  que  par  faMMMr^t  le  devoir  cpie^lMepii  rend  à  aon 
^  aeigiieiiy  et  ami.  » 

€»  ImgiHfè  oè  parsriaaait  toaie  la  falHaMe,  la  cbeviderië 
Al  béirdoc  Philippe,  etaa  vivacité  %w^  tout  ce  qui  touchait 
^(M^  lnaiiiteiitr,  ptût  beawoup  mx%  amstahts^^;  Hs  se  socirin* 
r#neqi«e'déjà  one  fiais,  it  n'avail  pas  terra  à  lai  de  terminer 
tar  (^èrre  du  fiaioMdt  par  un  condbat  de  sa  personne  av^è 
te  duc  de  Gtooester.  Lorsque  le  inàrédNrde  Lorraine  eut 
tMInit  ces  nobles  paroles  au  Altemands,  M  répondvreint 
que  monseigneur  le  duc  de  Bowigogne  avait  trè84)léft 
parlé  et  en  val^ureaft  prince  ;  mais  que,  quant  à  la*  balatHev 
leur  seigneur  à  eux  *  était  Ladislas ,  roi  de  Bohème ,  qui; 
nr'tfTant  four  tors  que  cmq  ans,  étail  trop  jeune  pour  cotn- 
bittrcr  :  a  J'ignwdfe,  reprit  le  Duc,  que  noire  aâvonah*^ 
«  ne  fût  peint  d'âge  aofBaant  ;  il  n'y  a  rien  à  demander 
«  aoK  Birfanis.  Mais  II  a  sûrement  quelque  partoiit  ptlia  ^gè^ 
«c«t  ee  ^fttfe  j^ai  dit  pour  Ttin,  j»  le  diS'  pour  l'autre^  »     - 

Cette  Msuniiéveiiice  n^eut  foinU  d'antre  eonoluiim.  Gk» 

oantiiNia  à  m  livrer  de  petite  eomb«tfif  ^  à  tenter  qile^ue» 

«arpftoesv  i  ^  conduire  hcavement  dans  les  ranennitrés; 

.  Pirar  iwiVer  Fexempie  qu'avait  dênné  le  duc  Philippe ,  to 

ei»Me  d'ltoni|9es;  te  Mtaird  de  Bo«rgogilké  et  GuéHtome 
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de  Vaoldrei  envoyèrent  défi^  le  cerate  de  GAeichen^  loi 
ofiVant  de  choisir  qui  il  voudrait  4*entre  eux  pour  le  con^ 
battre,  ou  bien  de  faire  une  bataille  d'un  ^rtain  nombre 
de  chevaliers.  Le  comte  de  Gleichen  reçut  bien  le  béraot; 
tout  brave  qu'il  était,  il  ne  jugea  pas  à  pr<^8  de  répli- 
quer autrement  qu'en  demandant  un  délai  pour  donner  sa 
réponse. 

Enfin,  après  quelqc»  temps  passé  de  la  sorte,  apr^, 
avoir  cherché  les  moyens  de  8i]rf>reQXlr«  Tune  ou  l'autre 
ville,  un  serviteur  du  seigneur  de  Croy ,  nommé  Robert 
Bersat,  et  un  Allemand  qui  était  au  sire  de  Montaigu,  gens 
de  gnerre  et  accoutumés  aux  escalades ,  avisèrent  m 
eiNh-oit  des  murailles  de  Luxembourg  où  le  guet  se  foiàait 
négligemment  et  où  l'on  pouvait  monter  sans  être  afierca. 
fiuHIanme  de  Crevant,  Robert  de  Miramont  et  quelques 
autres  j  allèrent  eux-mémès ,  et  s'assurèrent  que  Jean 
TAiiemand  proposait  une  chose  qui  véritablement  pouvait 
selaire.  Lui-même  entra- dans  la  ville^  vêtu  de  l!habit  du 
pays,  sans  être  reconnu,  parce  qu'il  parUût.le  même  iau- 

Le  comte  d'Étamfîes  et  le  bfttard  de  Bourgogne,  cppi* 
mandants  du  siège,  firent  leur  rapport  au  Duc,  qui  se 
tenait  pour  lors  à.Arlon,  non  loin  de  Luxembourg.  Il  se 
détermina  à  tenter  l'entreprise;  elle  était  périlleuse;  mais 
H  la  voulut,  et  il  y  avait  des  braves  ge«s  pour  Iw  obéir* 
Le  plus  profond  secret  fut  gardé;  on  commença  à. faire 
moins  de  courses  autour  des  murs,  pour  ne  donner.aucune 
méfiance  à  l'ennemi.  Guillaume  de  Crevant,  Rjobert  .de 
Miramont,  le  sire  dés  Bosqueaox,  Jacob  de,  Yeuiàses, 
Gauvain  Quiret,  furent  chargés  de  cette  dangereuse  esdare- 
prise.  On  leur  donna  soixante  ou  quatre-vingts  hommes 
des  meilleurs  escaladeurs  de  l'armée.  Comme  ils  partaient. 
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ih  furent  rejoints  par  le  vieux  sire  de  Sffveuse ,  qui  était 
malade  ettie  pouvait  guère  marcher,  mais  il  ne  voulut 
pas  manquenr  une  telle  entreprise.  Ce  leur  fut  un  grand 
contentement  d*avoir  avec  eux  un  si  brave  cKevaBer,  si 
expert  en  fait  de  guerre.  A  une  demi -lieue  des  rem- 
parts,  ils  quittèrent  leurs  chevaux.  Là  nuit  était  noire  ;  ils 
s'en  vinrent  tout  doucement  jusqu'aux  fossés,  ils  descen^ 
dirent  dedans  en  laissant  le^  échelles  accrochées.  Puis  ils 
dressèrent  d'autres  échelles  contre  la  muraille.  Le  sire  de 
Baveuse  réglait  tout;  chacun  avait  son  tour  marqué  pour 
monter.  Jean  l'Allemand  passa  le  premier,  puis  Robert  de 
Bbrsat,  puis  Jacob  de  Venières;  les  autres  ensuite;  le  sire 
de  Saveuse  demeura  à  garder  le  pied  des  échelles  avec  deux 
6u  trois  cents  hommes  qui  lui  arrivèrent  un  moment  après. 

Tout  se  passa  comme  on  l'avait  espéré.  Ils  mireût  la 
garde  à  mort,  ou  la  firent  taire  le  poignard  sur  la  gorge.  Ih 
avaienl  appbrté  des  outils  de  fer,  et  rompirent  aussitôt  les 
gonds  et  la  serrure  d'une  poterne.  Le  sire  de  Saveuse 
entra  avec  les  siens,  et  à  l'instant  tous  se  mirent  à  crier  : 
«  Notre-Dame  de  Bourgogne!  ville  gagnée!  Bourgogne! 
«  Bourgogne  !  »  et  se  portèrent  vers  la  place  du  Marché 
pour  s'y  mettre  en  bataille.-  Les  habitants  épouvantés 
quittaient  leurs  maisons,  s'enfuyaient  demi*nus,  sans 
songer  à  résister;  la  garnison  elle  même  ne  pouvait  se 
rassembler  en  ordre.  Les  archers  de  Picardie  avançaient 
toujours,  l'arc  tendu,  la  flèche  en  arrêt,  sans  trouver  de 
résistance.  ^ 

Cependant,  à  l'éhtrée  de  la  place  du  Marché,  il  y  avait 
nne  vieille  tour  qui  faisait  porte,  où  l'on  commença  à  se 
défendre  et  jeter  des  pierres.  Le  prévôt  de  la  ville  s'élança 
sur  Gauyaih  Quieret  et  lui  perça  le  bras  d'un  épieu  ;  à 
Finslànt  même  i)  fut  tué,  et  la  résistance  cessa. 
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Cepêiidaiitle  eorote  d'Étampes,  le  bAterd  de  Brargopir 
«t  toos  leurs  gens  se  tenaieiit  prête,  et  atrivaîeiU  emei^ 
|;ttes  d^oyées,  faisant  grand  bruit.  Le  comte  de  Gteicbee 
vit  bien  que  la  ville  était  perdue*  Une  partie  de  la  gar-r 
nison  et  la  foule  des  habitants  s'eqfuyaient  par  la  porte 
de  TbioHvill^^  afin  i*eil&r  se  réfugier  dans  cette  fortere«»e» 
Pour  loi,  il  s'enferma  dans  le  château  de  Luxeiiriioiirs, 
et  pour  pouvoir  s'y  défendre  jl  mit  le  feu  auxoiAbow 
wiunes.  s  . 

.  Se  moment  en  moment  on  avait  envoyé  de&.  messages 
au  Duc.  11  était  deiu  heures  de  la  nuit;  i|  se  leva,  s'arma 
de  toutes  pièces,  fit  amener  son  cheval  et  apprêter  totttsoA 
monde,  mais  ne  voulut  pas  manquer  à  entendre  la  messe 
et  à  dire  ses  prières,  comme  il  faisait  toujours  en  se  levant, 
Ses  pages,  ses  serviteurs^  déjà  achevai,  s'^impatientaient.  11 
arrivait  à  chaque  iustairt  de  nouveaux  messages  pour  annour 
cer  que  tout  allait  bien.  Chacun  brûlait  de  partir  :  «  Mon- 
«c  seigneur,  disait*on,  aurait  bien  pu  remetti'e  ses  patent- 
ée très  à  une  autre  fois.  y>  Si  bien  que  Jean  de  Gliaumergis, 
son  premier  écuyer,  ne  put  s'empêcher  de  le  presser.  Le 
Duc  était  homme  de  saog4roid  et  ne  s'émouvait  qu'à  bon 
escient  :  a  Dieu  m'a  donné  la  victoire ,  dit^il^  doucement , 
^  il  saura  bien  me  la  garder,  et  il  peut  sur  mes  prières 
«  faire  autant  qu'avec  toute  m^  chevalerie.  D'ailleurs  me^ 
^  neveux  et  mop  bâtard  sont  là  avec  bon  nombre  de  mes 
«  sujets  et  de  mes  serviteurs;  avec  l'aide  de  Dieu,  0$  se 
a  maintiendront  bien  jusqu'à  mon  arrivée.  »Ët  le  bon  Duc 
IH^beva  traiH}u^)(Q«u(nt  s^s  prière^. 

Quand  fittes  furent  dites,  il  s'êto  alla  au  i^iis  grand  train 
de  son  cheval,  et  ne  demeura  qu'une  heure  et  demie  à 
faire  les  cinq  lieu^  d'Ârloû  à  Luxendboiirg.  Eu  arrivaut 
il  sxivait  que  Veseatadé  avait  réussi',  mais  non  pàmt  encere 
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^^«eles  portas  ftiesentlbroéfs  et  son  armée  entrée.  Aussi, 
dès  ifu'mi  «fieiçut  la  muraille,  les  jeunes  gens  qui  étaient 
Msa  compagnie,  le  sire  de  Boaujeu,  Philippe  de  Ternaùt, 
le  bâtard  deSaînt-Pol,  eommencèrent  à  ôter  leurs  éperons, 
raoeourcif.  leurs  lances,  et  veulaient  descendre  de  cheval, 
croyant  4)u'îl  y  aurait  quelque  assaut,  quelque  combat 
mmn  i  main.  Biais,  en  approchant ,  Ils  virent  au*-dessus 
de  la  porte  le  sire  de  Saveuse ,  qui  cria  de  loin  au  Duc  : 
«  Monseigneur,  entrez  en  votre  vîlte,  car  tout  est  à  vous 
<f  età  votre  commandement.  » 

Il  trouva  le  comte  d'Ëtampes  et  son  armée  rangée  en 
bel  ordre. sur  la  place  du  Marché,  presqu'à  la  portée  des 
^uleuvrtnes  du  château.*  Il  n*y  avait  phis  nul  combat  dans 
]i  vîile;  le  Duc  ordonna  que  ses  gens  ne  restassent  plus 
ainsi  exposés  aux  canons ,  puis  il  alla  a  Féglise  rendre 
gi^eeà  Dieu. 

Bien  que  la  ville  eût  été  prise  d*assaut  ^  il  n'y  avait  eu 
aociin  désordre  ;  pour  réussir  dans  l'attaque ,  il  avait  fallu 
observer  une  eiacte  discipline;  mais  le  pillage  appartenait 
de  droit  À  Tarmée.  On  régla  qu'il  serait  partagé  également 
entre  tous ,  que  chacun  serait  tenu  de  rapporter  ce  qu'A 
prendrait  dans  les  maisons,  et  qu'on  mettrait  tout  en  vente. 
Guiliaume  de  Crevant,  le  nire  de  Tement,  le  sire  d'Hu- 
nriére  et  quelques  autres  furent  établis  butiniers ,  chargés 
de  ramasser  le  pillage  et  de  le  vendre.  Les  femmes,  les 
enfants ,  les  habitants  allèrent  se  réfugier  dans  les  églises 
qui  forent  respeetées  ;  puis  les  gens  de  guerre  se  répaii^ 
dirent  partout.  On  avait  fait  prêter  serment  à  tous  de  ne 
rien  garder  de  ce  qu'ils  prendraient  ;  ils  apportèi^nt  tout 
assez  fidèlement,  même  l'or,  l'argent,  les  joyaux  et  les 
riches  fourrures.  Ensuite  on  procéda  à  la  Vente  ;  le  sire  de 
Crevant,  au  grand  divertissemefitdelnietde  ses  compagnons 
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d*annes,  fit  l'office  de  crieor  publie  ;  il  monta  sur  des  tré^ 
teaux,  et  criait  :  «  Une  fois,  deux  fois,  troi^  £ois,ad|ttgé!  » 
Toutefois  ce  passe-temps  parut  plus  plmsant  aux  capi- 
taines et  à  ceux  qu'on  avait  nommés  butiniers,  qu'atout 
le  commun  des  gens  d'armes.  Il  ne  leur  revint  pas  grand'- 
chose  de  ce  beau  pillage.  La  part  de  chacun  fut  de  sept 
francs  et  demi  ;  et  il  y  avait  tel  qui  avait  loyalement  remis 
aux  butiniers  la  valeur  de  cinq  cents  florins.  On  demeura 
persuadé  qu'ils  y  avaient  bien  fait  leurs  aOaires  ^  et  qu'il 
y  avait  eu  mainte  fraude  aux  dépens  des  pauvres  gens  de 
guerre  qui  avaient  aventuré  leur  vie  pour  prendre  la  ville 
et  gagner  une  riche  proie.  Ce  fut  pendant  longtemps  un 
grand  sujet  de  discours  dans,  les  pays  et  à  la  cour  du  duc 
Philippe  ;  les  noms  des  butiniers  de  Luxembourg  demeu* 
rèrent  fameux. 

On  commença  le  siège  du  château.  De  grands  taudis  en 
charpente,  en  fascines  et  en  tonneaux  remplis  de  terre, 
coupèrent  en  deux  la  place  du  Marché  et  défendirent  les 
approches.  Bientôt  la  forteresse  fut  tout  entourée  ;  elle 
manquait  de  vivres.  Après  quelques  sorties,  le  comte  de 
Gleichen  trouva  le  moyen  de  s'échapper  et  de  se  réfugier 
à  Thionville.  De  là  il  fit  dire  à  son  ancienne  garnison  qu'il 
n'avait  nul  moyen  de  la  secourir,  et  qu'elle  pouvait  traiter. 
Ëlle.obtint  pour  condition  de  sortir  un  bâton  à  la  ma», 
sans  rien  emporter.  Cette  fois,  le  pillage  ne  fut  pas  rîche^ 
et  les  pages  du  Duc,  qui  entrèrent  les  premiers,  n'eurent, 
à  leur  grand  regret,  pour  tout  butin  que  deux  tonneaux 
de  pain  moisi,  un  peu  de  vin  gâté  et  quelques  chiens 
maigres. 

L,e  comte  de  Gleichen  ne  pouvait  espérer  aucun  secours; 
cependant  il  ne  rendit  point  Thionville,  Hormis  cette  for* 
teresse ,  le  Duc  se  trouva  pleinement  maître  du  Luxem* 
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bdirg,  mm  y  avoir  perâa  beaucoup  de  monde  et  en  deiïx 
mois  de  temps  environ.  Mais  il  s'écoula  longtemps  encore 
avant  que  cette  possession  fût  reconnue  par  des  traités.  Il 
passa  quelque  temps  à  Luxembourg  ;  la  duchesse  de  Bour- 
gogne etla  vieille  douairière  de  Luxembourg  vinrent  l'y 
trouver*  Tonte  la  noblesse  du  pays  se  rendit  auprès  de 
son  nouveau  souverain  ;  les  villes  voisines  de  Metz,  Toul, 
Verdun ,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs.  L'électeur  de 
Trêves  vint  le  visiter.  Pour  lui ,  il  s'efforçait  de  se  faire 
bien  vouloir  par  ses  nouveaux  sujets,  et  afin  d'y  mieux 
réussir,  il  Voulait  surtout  que  ses  gens  d'armes  ne  flssei\t 
tort  ni  violence  à  personne.  Un  grand  exemple  de  sévérité 
qu'il  donna  lui  gagna  la  confiance  de  ce  peuple  allemand, 
qui  avait  grand  besoin  d'être  rassuré. 

Un  des  archers  de  sa  garde  du  corps,  qu'on  nommait  le 
.  petit  Écossais,  vaillant,  de  bonne  renommée  et  très-aimé 
du  Duc  9  entra  un  jour  dans  l'hôtel  du  sire  de  Bursen ,  le 
premier  seigneur  du  pays  du  Luxembourg  qui  se  fût 
soumis.  Cet  homme  était  un  peu  ivre  et  cherchait  de  l'avoine 
pour  son  cheval.  Le  sire  de  Bursen  voulut  le  renvoyer.  Il  ne 
parlait  point  français  et  ne  put  se  faire  comprendre.  L'ar- 
cher se  mit  en  colère,  et  après  quelques  propos  frappa 
ce  seigneur  d'un  si  grand  coup  de  hache  qu'il  l'abattit 
comme  mort.  Dès  que  le  Duc  en  fut  informé,  il  fit  prendre 
le  petit  ËecKssais,  et  nonobstant  toutes  les  prières,  ^ien 
que  le  sire  de  Bursen  et  sa  famille  demandassent  merci 
en  excusant  cet  homme,  il  fut  publiquement  étranglé  et 
pendu.        /: 

Après  deux  mois  passés  dans  sa  nouvelle  seigneurie,  sans 
avok  pu  encore  conquérii:  Thionville ,  le  Duc  considéra 
cependmt  son  entreprise  «<Unm.e  terminée.  Il  résolut  de 
s'en  aller^  laissattt  pomv  g^Verneur  Corneille ,  bfttard  de 
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Brargoglie.  Tout  failiwt  «t  ainuMe  que  Mt  ce  jeune  Mh 
goeyr,  k  avait  encore  besom  de  conseil.  <S«iliatiiiie  de 
8aîa<>>Seiae ,  q«i  t'avait  ^vé,  resta  prèa  àe  lui ,  Misii  q«« 
PMfibeit  de  Yauldrei ,  GuitlattiBe  de  Grevant ,  et  d^aatrtB 
Bourgaignons.  Il  garda  aussi  un  jeune  écuy er  de  son  4ge, 
et  avec  qui  il  était  grand  ami,  Antoine  de  Saint-Simon. 
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Différend  du  roi  avec  le  comle  d^Arinagnac.  —  Méconlejilemeat 
du  peuple.  —  Trêves  entre  la  France  et  TAngleterre.  —  Les 
€OMpagiiie»  appelées  en  Suisse.  —  BataiHe  de  Saint-Jacques. 
-^  PaiK  air«e  les  Sinises.  -*  Siège  de  MeU.  -^  Fafeur  d'Agaèi»- 
Sorel.  —  RéforRie  des  çotapagQies.  —  La  Duchesse  se  rend 
auprès  du  roi.  —  Griefs  du  Duc.  —  Mort  de  la  Daupliine.  — 
Défi  du  sire  de  Lamarck.  —  Tournois  des  sires  de  Ternant  et  de 
La  Laing.  —  Troubles  de  Hollande  réprimés.  —  Guerre  du  duc 
de  Clèves  et  de  r^rcheTÔquo  de  Gelogne.  -~  État  de  f  Angle» 
terre.  *—  Le  Pue  ménage  les  Anglais, .—  Nouveaux  grieDs  du 
Duc.  —  Succession  au  duché  de  Milan.  «^  Avuotures  des  Bour- 
guignons dans  les  mers  d'Orient.  —  Tournoi  de  la  dame  des 
Pleurs. 


Le  Duc  arriva  à  Bruxelles  en  janvier  ikhh.  Son  fils,  le 
eomtede  Ctidr<rfais,  vint  au-devant  de  lui.  Il  avait  alors 
un  peu  fins  de  dix  (km ,  et  son  père  le  faisait  élever  avec 
un  soin  extrénae  sous  le  gouv^rnémelàt  du  sire  Jean ,  ber 
d^Auxt,  UQ  des  plus  sages  et  des  plus  renonfunés  chevaliers 
de  France  et  de  Bourgogne,  qui  parlait  l)ien ,  se  plaisait 
à  raconter  des  histoires  de  guerre,  d'honneur  et  de  che- 
valerie, et  savait  bien  les  grandes  aSiMres  ;  d'aJUeurs  habile 
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mx  exercices *dn  corps,  aux  joAtes,  expert  à  la  chasse, 
et  digne  en  tout  de  gouverner  un  jeune  prince.  Avee  le 
comte  de  Charolais  étaient  élevés  plusieurs  enfants  des 
grandes  maisons  de  Bourgogne  et  de  Flandre  :  Jean  delà 
Tremoille ,  Philippe  de  Croy^  Guy  de  Briraeu ,  Charles  de 
Ternant ,  Philippe  de  Crèvecœur,  Philippe  de  Wavrin  et 
d'autres,  qui  furent  par  la  suite  de  vaillants  chevalieni 
tout  dévoués  à  leur  jeune  mattre.*  Paniii  eux  était  aussi 
Antoine ,  bâtard  de  Bourgogne,  plus  âgé  qu'eux ,  et  jeune 
homme  de  belle  espérance.  Ce  fut  un  grand  plaisir  pour 
le  Duc  de  rencontrer  en  arrivant  toute  cette  c(mipagnie  de 
nobles  enfants ,  montés  sur  de  petits  chevaux  assortis  i 
lenr  taiHe.  Au  milieu  de  ce  loisir,  les  joutes  et  les  fêtes 
recommencèrent.  Mais  bien  qu'on  ne  fût  pas  en  guerre , 
de  grands  changements  se  préparaient. 

L'entreprise  du  roi  de  France  sur  Tartas  avait 'pleine- 
ment réussi.  Les  Anglais,  au  jour  marqué,  ne  s^étaiént 
pas  rencontrés  en  force  suffisante.  Lès  otages  avaient  été 
rendus,  et  la  ville,  qui  avait  été  placée  en  dépôt  ^ux  mains 
du  sire  de  Cognac ,  avait  été  remisfe  au  seigneur  d'Albret. 
Puis  on  avait  assiégé  Saint-Sever,  que  les  Bretons  du  con- 
nétable  avaient  emporté  d^assaut.  Dax  avait  ensuite  été 
pris  après  une  vigoureuse  résistance  et  un  siège  de  six 
semaines.  Tonnéins  et  Marmande  se  soumirent.  La  Réole 
fut  forcée  par  un  assaut  meurtrier  où  le  comte  #£tt'fiit 
dangereusement  blessé»  Une  foule  de  seigneurs  du  pàjs 
quittaient  l'Obéissance  des  Anglais  pour  reconnaître  l^u*^ 
torité  du  roi.  Les  pillages  des  routiers  du  Béarn  étaient 
réprimés  ;  toijf  prospérait  aux  affaires  dû  royaume  dé 
France.  Le  roi  alla  passer  l'hiver  à  Montauban.  Ce  fut  A 

-*  IU3,  y.  BU  L'année  commença  le  \%  aTril. 
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qa>il  perdit  90»  l>fave  servitetir  la  Him,  qoi  é^it  dé|k 
vieux,  et  avait  vtralo ,  tout  malade  qu'il  était,  wAne  en- 
core œtlegoerrè.  . 

La  puissanee  que  le  roi  montrait  dans  ses  proviuces^du 
Midi  tuâ  servit  à  tmaiuer  encore  une  affaire  importante*. 
Marguerite,  unique^  liéritière  du  comté  de  Comminges, 
avait  été  mariée  trois  fois  :  d*abord  à  Jean  III ,  comte 
d'Armagnac,  Biort  en  1361  ;  elle  eu  avait  eu  deux  filles , 
qui  étaient  racfftes  sans  postérité;  puis  à  Jean  de  Pardîac, 
vicomte  de  Fezensaguet ,  qu'elle  avait  diMsé  d'auprès 
d'elle  ;  alors  il  lui.avait  tait  la  guerre ,  elle  avait  appdé  à 
son  aide  son  par^^t  le  comte  Bernard  d'Armagnac,  coftné* 
table  de  France.  Jean  de  Pardiao ,  vaincu  et  pris  par  ce 
puissant  seigneur,  avait  eu  les  yeux  brûlés,  et  avait  péri 
en  prison,  ainsi  que  son  pore  et  $on:frèrei  Enfin,  en  1^19, 
dte  avait  épousé  Mathieu  de  Gtailly,  frère  .du.  comte  de 
Foix.  Aidé  de  son  cousin  le  comte  d'Armagoac,  il  avait, 
tMt  aufsitôt  fait  mettre  madame  Marguerite  en.  prison, 
A  il  l'y  tenait  depuis  vingt  ans ,  lorsque  les  tix)is  états, de 
Cowmioges  deniandèrent  au  roi  de  faire;  rendre  la  liberté 
à  leur  idâwie.et  maîtresse.  Jl  y  avait  déjà. trois  ans  que  le 
roi  avait  fait  n^ourner  Mathieu  de  Koix  ;  cependant  il  n'â^ 
vait  pas  encore  ea  le  temp?  de  prcmoncer.  £n  attendant, 
soit  au  nom  de. Mathieu  de  Foix ,  soit  au  nom  dii  comte 
d'Àrmâgnac,  il  y  avait  sans  cesse  guerre  et  voies  de  fiiil 
imsM  pays  de  Commingep.  Le  roi  se  rendit  à  Toulouse 
au  commencement  deilkkS,  fit  venir  les  députés  .des  états 
et.MHhieu  de  Foix.  La  comtesse,  qui  avait  pour; lors 
^atre-vingts  ans,  fut  mise  en  liberté,  ^près  vingt<*quati^ 
ans  de  prison;  elle  fitdoAalion.de  son  comté  au.  roi  # 

«  Histoire  déianguedoc.  —  Hislolre  féûéaioglqne.— Berry*.   -; 
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Fraihcei,  0*  réservml  jo«lsMiioe  à  elle  ei  i  mi  me»^  IcMfn 
vies  dvraiit.  €e  traité  ééfiéirillnl  le  eente  éfktmafotk 
d'un  héritage  qu'il  réclamait  à  double  tilre  '-  di'eberd  k 
caffise  de  la  domftion  fidte  par  Margaerite  de  OonmiBges 
à  Jeam  III  d'Aniiagnae4  sep  premier  «ari  ;  fleoMtdeniêal 
il  argaaiidatealaiiieiit  de  Fietre  Raymond,  ttemier  oaMMf 
de  Cammitige»,  père  de  Marguerite,  ^t  avpU  sviîstiMi 
tous  ses  biens,  à  éèhvà  d^béritien  niMes  kaus  dé  sa  titet 
au  comte  d'armagnac;  car  cèa  deiti  maîami'  ébaieflft  dea 
brancbea  deeetle  grande  faMle  des  daea  dé  Gaëeagfie  d 
des  comies  de  Fevensac.  Le  roi  d«  FiaiMce  était  bien  fKdn 
stteé  auSM  dans  ce  teaiacaenl)  nais  seoiénieiifl  à  «Maiil 
des  eomleB  dT  Armagnac. 

il  MM  céder,  et  le  comte  rendit  les  forteresses  dont  it 
s*Mait  déjà  séisi  dmts  te  pays  de  Comifirf^.  tin  avtrë  dé^ 
pbisir  ptas  euîsaiit  encore  lui  fat  dot^fié.  H  se  p^étendift' 
sM^miH,  et  t6«s  ses  «oies  porteteni'  :  <x  Par  la  gv&ce  da 
«  BieiK  con^  d' Armagnac.  »  Hepute  quelque  leàips  cétla' 
ftvmttle,  jadis  empleijnte  sans  tirer  à  conséquence,  élall 
regardée  comme  le  signe  qu'un  sergne^nr  relevait  de  Bfe» 
s«tal9tAefii*.  Ses  sujets  n'af  aient  janMis  été  àou  plas  msk^- 
jeltfs  au^  sttteMes  royaot.  Le  roi  M  fit  signfter  de  mnon*' 
car  èeesdeoi  ptéMnlAoïM.  Il  m  appela  m  Farli^metit  def 
Mrts ,  m  pape ,  tfu  eoncMe ,  et  tie  se  coftforttiir  mlleitaént^ 
à  ae  ^'0»  «xlge«lt  de  lui. 

Le  i«aj^  en  qnMIanl  ses  provkvoes  du  midi,  f  laissa  é&m 
pour  eimt^imdes grands  seigneurs  qui  ]us«fUe4è  a^aietit 
le  ÈiièWi  (MllaMdu  sa  cmse  ;  mais^  il  tenait  se  foppracbdf 
en  bMe  des  contrées  ée  son  royaume  oè  les  Augfois  «1^ 
monCi^ieikt  iH^  let^ptas  grande  pnbâMiee. 


Digitized  by.VjOOQlC 


JU  CMvte  As  OnMie»  «yftit  ééfeft()«  «rec  cMFage  %tpin- 
éfxm  le.  imy»  CbarlruHi  eoirtra  lold  TdiMit ,  que  le  roi 
d*Attgteterfe,  f^mr  pm  de  se»  semées,  Teneit  de  crée^ 
«omle  de  StiDçwriNtry.  Lorsque  epsirite  lord  Taib#t  état 
wim  mettm  le  sié^e  devMt  Dieppe^  te.  comte  de  puMia 
w^  encore  téussia  y  conduire  du  seeèurs.  Ma»  les  An**) 
gMs  semHaîoot  avoir  la  ferme  volonté  de  s'emf&mt  de. 
eette  Tille*  L<H*d  TaU>ot  était  aUé  chereber  de  Aouvettes 
imesen  Àngl^teri^.  Une  forte  bastilteavMt^eeattroite 
m  labftuteiir  davtnt  le  chàteatt  du  Follet^ quî  était  la 
pnficipaie  défeime. d6  Dieppe;  la  forteresse  d'Arqœs  et. 
tous  les  ewiroos  étaîeut  au  pouvoir  des  eauif^is.  Il  y 
a¥ttt  fcHTt  à  craindre  de  perdre  une  place  si  rn^orlante. 

Ifi  roi  était  ak^*»  à  Poiti^s;  ildouna  cominifisîoii.  au 
Dauj^hip  d'être  son  lieutenant  dans  les  pays  en4re  la  Sekie 
Qt.la  Somioe,  d'y  réttoir  «une  arméç  et  d'albr  a»  secours 
de  Diq^e.  Avec  lui  a'aasemUèreni de. renommés  capâ** 
toiiîes et beauço«H^ deseigueurs  :  leciHiite de DwM^ia^  le. 
âMBpte  de  Gaucourt,  le  sire  d*£s4outevitte,  le  comto  de^ 
Sakit-Pol,  le  damoiseau  de  Co«aiBefci  II  se  rendit  d^abordi 
à  Pam.pQur  y  lev^  de  rangent.  Puia  d'Al^ville  A  c^a^^ 
daisitson  arnié«àI>i^pev«rslemtlieiidumoi&d'aaôtl443^: 
îea  de  i^mt»  après,  un  vaittaat  a^urat  fut  livré  à  la  bastillfis 
dftt  AngMs^  lue  fut  prisai  avec  sir  Guiltonae  Pey too,  m 
2esa  R^leie»  et  le  bâtard  de  Talbot  qiû  y  cmamandaiefit. 
Ia  INm^^a  fit  pendre  les  Fmnçais  qui  ftirest  trouvés 
fmm  les  eumemis ,  et  aussi  ^m^ques  Anglais  ipii  M 
«^««nit  erié  desJfijum  ptendant  l'assa^rt  tompi'M  nuurehaift'. 
^  la  tMe  doa  combatijnts.  te  siège  fut  levé,  Tartillerif» 
d«s  assaillants  psise^  ^  la  viUe  complètement  ravitoillàet' 
Ce  fat  un  dçs  beaux  faits  d'armés  de  ce  temps,'  et  le  Dau- 
phin y  gagna  une  grande  renommée  de  vaUlaneé. 
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Dans  le  même  temps,  le  doc  de  Somerset  «Ttilltit  arec 
des  forces  considérables  ame  entreprise  si]^  le  Maine  et 
TAnjou.  11  arriva  josqu'anit  portes  d'Angers;  mettant  tout 
à  feu  et  à  sang.  Le  connétable  était  venu  réoemm^it  eo 
Bretagne  voir  son  neveu  François,  qui  venait  d'hériter  du 
duché  après  la  mort  de  son  père  le  duc  Jeim  Y  ;  il  était 
eucoce  dans  ces  contrées,  et  accourut  aussitôt.  Le dac 
d'Alençon ,  le  sire  de  Beuil  et  le  maréchal  de  Loheac 
assemblèrent  aussi  ^u  monde.  Les  Anglais  assiégèrent 
«Peuaacé,  prirent  la  Guerche  sur  les  terres  de  Bretagne, 
sans  se  soucier  qu'ils  fussent  en  paix  avec  le  duc.  Après 
avoir  remporté  quelque  avantage  sur  les  Français,  et  Eut 
prisonnier  le  sire  dp  Beuil  et  plusieurs  autres,  ils  revinreot 
en  Normandie,  cette  course  ne  leur  ayant  l[>as  sera  i 
grand'chose^ 

Le  Dauphin ,  après  sa  victoire*,  était  revenu  à  Paris,  et 
avait  logé  aux  environs  une  partie  des  gens  qu'il  ramenait 
de  Dieppe.'Il  n'avait  pas  de  quoi  les  payer;  le  peiipte  ne 
pouvait  acquitter  les  tailles  qu'on  mettait  sans  cesse  sur 
lui*.  Les  désordres  recommencèrent.' Le  Dauphin  et  M 
capitaines  qui  étaient  autour  de  lui  étaient  gra^s  protec- 
teurs des  gens  de  guerre;  ils  ordonnèrent  que  toys  les 
paysans  de  Brie  racbeteraientcbacune.de  leurs  vaches  oa 
demi*-éçu,  et  leurs  cheyaux  un  écu.  II  fallait  a^asi  payer 
pour  avoir  permission  de  faire  sa  propre  vendange  :  on 
peut  juger  quels  murmures  s'élevèrent.  Cependant  an 
commençait  à  rendre  plus  de  justice  au  roi  et  à  ses  cen* 
seillers.  On  voyait  que  c'était  le  Dauphin  et  les  seigneurs 
qui  trahissaient  sa  volonté.  Vainement  on  disait  au  peuple 
que  cet  argent  était  nécessaire  pour  aller  conquérir  la 

•  Berry .  —  Chartier,  —  R  icheraon  l.  =  *  Journal  d«  Pari». 
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NoFmaodie,  op  ponr  faire  le  siège  de  Rouen,  ou.poar 
reprendre  Maptes  dont  ia  garnison  gênait  si  fort  les  Pa- 
risiens. On  avait  donné  tous  ces  motifs  tant  de  fois, 
^'ils  n'étaient  plus  écoutés.  Les  pauvres  gens  voyaient 
tous  ces  capitaines  ne  faire  que  jouer  aux  dés,  aller  à  la 
chasse,  danser,  bien  bpire  et  bien  manger.  Ils  ne  remar- 
quaient ppmt  qu'ils  fussent,  et  le  Dauphin  tout  le  premier, 
assidus  à  Téglise  ni  craignant  Dieu.  Aussi  les  avaient-ils 
en  grande  haine  et  mépris;  ils  assuraient  que  tous  ces 
vaillants  hommes  étaient  devenus  poltrons  comme  des 
femmes ,  n'étaient  hardis  que  contre  les  laboureurs  et  les 
marchauds,  etu'o^aientplus  même  combattre  en  tournois, 
dç  peur  de  se  blessen 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  gens  du  commun  qui  se 
plaignaient  de  la  conduite  du  Dauphin.  Il  eut  de  grandes 
querelles  avec  le  Parlement  pour  contraindre  cette  cour  à 
enregistrer  une  donation  que,  poar  faire  sa  paix  avecle 
coih.te  du  Maine,  il  lui  avait  fait  obtenir  du  roi.  Cette  do- 
nation comprenait  le  comté  de  Gien  et  les  seigneuries  de 
Saint-Maixent,  Civ^ai,  Chizé  et  Saint-Neomaie.  Le  Parle- 
ment ne  céda  qu'aux  ordres  exprès  ou  plutôt  aux  impor- 
tunités  du  Dauphin,  ainsi  qu^  cela  fut  inscrit  au  registre, 
et  protesta  contre  la  validité  de  l'enregistrement.  £n  même 
temps  la  chambre  des  comptes  se  montrait  tout  aussi  ferme 
à  ne  pas  admettre  lies  dépenses  dont  les  serviteurs  de  ce 
jeune  prince  ne  justifiaient  pas  l'emploi.  Le  roi  fut  enfip 
obligé  de  rétablir  la  précaution  d*interdire  à  son  fils  le  droit 
de  faire  sceller  aucun  acte.  Cependant  il  assigna  bientôt 
un  nouvel  emploi  à  la  vaillance  du  Dauphin  et  de  ses  com- 
pagnons. Le  comte  ^'Armagnac  n'avait  pas  tardé  à  cher- 
cher vengeance,  des  offenses  qu'il  avait  reçues.  Aussitôt 
après  le  départ  du  roi ,  il  avait  envoyé  des  ambassadeurs 
IV.  i« 
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au  Poi  d'Angleterre  pour  lui  proposer  sw  alliance  et  une 
de  ses  flHes  eu  mariage  \  Le  recours  d'un  si  puissant 
seigneur  n'était  pas  a  dédaigner  dap9  uu  moment  où  la 
puissance  des  Anglais  d^roissait  visiblement.  L'offre  fut 
agréée,  et  des  ambassadeurs  partirent  aussitôt  pour  régfQr 
les  conditions  du*  mariage.  Ce  fut  rinftuence  du  docile 
Glocester  qui  décida  une  si  prompte  réponse. 

Enhardi  par  le  succès  de  cette  négociation,  le  comt« 
d'Armagnac  envahit  le  pays  de  Commiuge^,  et  récla^ 
ouvertement  Thérltage  de  la  vieille  comtesse  Har^erite, 
qui  venait  lie  mourir.  Il  débaucha 'du  Service  du  tqI  d^iu 
de  ses  capitaines,  Sallazar  et  Jean  de  Lescun^,  bfltard 
d'Armagnac,  et  ils  recommencèrent  à  faire  le  métier  de 
routiers ,  qu'ils  avaient  pratiqué  souvent  depuis  (riusieurs 
années.  Le  roi  risquait  de  perdre  tout  le  Languedoc ,  oa 
de  le  voir  ravagé.  Il  y  envoya  le  Dauphin  avec  le  marér 
chai  de  Culant,  le  sire  de  CbAtillon,  le.sire  d'Estissac, 
Blancheford  et  d'autres  bons  capitaines.  ^     .     . 

Les  Anglais  ne  secoururent  point  le  comte  d'Armagnac; 
les  discordes  du  duc  de  Glocester  et  du  eardinal  de  Wiur 
chester  troublaient  plus  que  janiais  les  conseils  du  roi 
Henri  ;  lui-même,  venant  à  l'âge  d'homme,  ne  montrait 
aucune  connaissance  du  gouvernement  ni  aucune  volonté. 
Le  Dauphin  arriva  dans  le  Rouergue,  où  le  comte  d'Ar- 
magnac et  ses  partisans  occupaient  quelques  forteresses. 
Sallazar,  enfermé  dans  Rodez ,  fut  contraint  de  se  rendre, 
et  sa  compagnie  fut  mise  aux  ordres  d'un  nouveau  capir 
taine.  En  peu  de  temps  le  comte  d'Armagnac  se  trouva 
sans  autre  ressource  que  de  soutenir  le  siège  dans  ^  ville 
de  l'Isle-en-Jourdain ,  entre  Auch  et  Toulouse.  Il  ^'en 

»  Bcrry.  —  BolUnehed.  —  !^ap!n  Thoyras. 
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#ft,  iîMcVB^t  d6'traitisr,  «e  pffésënler  m  Denupliiii , 
^ttf iè  fltjfridoniiier  m^ec  sa  femme ,  ses  deux  filles  H  sen 

Vettdftitt  (fixe  cet  alfié  des'  Anglais  âtiiecÀitibait  dans  ^'ih 
^setrt  ttn  ^Qi  effort  pour  le  sôutét^ ,  lé  oai^inal  de  Wîmr 
dieMer ,  le  eifinite  de  Sûffolk  et  les  partisans  de  la  pfifc 
pfrenaient  toute  autorité  dans  le  cbttiell  du  roi  Henri. 
Pour  la  mieui  conserver,  ils  résoluréttt  *b  dernier  à  PÀn- 
glet€«Ye  une  reme  qui  leur  eût  entièFeniefit  oMigation  de 
mn  Mariage,  et  q^ui  fât  en  même  temps  a^ez  habite  pour 
tear  aider  à  tenir  toujours  le  Toi  sous  leur  influence  *.  Il 
li'yavait  pas  alors  dans  la  chrétienté  de  prtecesseplQB 
accompHè  f}ue  madame  Marguerite  d*Ânj«iu,  fllte  du  réi 

*  René.  Elle  avait  déjà  eu  France  une  renommé»  de  bèauié 

*  tt  d'esprit ,  et  toutes  les  irtforluries  de  son  père  lui  avaient 

*  ébmné  ^occasion  dte  moritrer  de  la  fierté  et  du  courage. 
<       TduMofs  ;  quelque  ill^stt^  que  fflt  sa  haissaoce ,  ëdè 

oe  pouvait  pas  espérer  un  si  grand  mariage.  Son  t>ère  ^ 
'  nommait  roi  ;  mais  dans  ses  tttri s  toyauthes ,  de  tôru^tem , 
^      #  Naples  et  de  Sicile,  il  ne  possédait  pas  Un  seûi  château  ; 

*  la  Lorraine  lui  était  contestée  ;  sa  ratiçon  n'était  pas  même 
»  payée  ;  le  duché  de  Bar,  son  unique  domaine ,  se  trouvait 
^      ebgagé  aussi  bien  <|ue  se  personne  elle-même. 

^  Tel  était  Ite  tnariage  qu'avait  avisé  le  cardinal  de  Wîn- 

»  (ihester ,  et  qui  paraissait  pUis  flîVorable  qu'aucun  autl«  à 

t  la  paix.  Il  n'était  plus  besoin,  poiir  y  parvenir,  de  lli 

^  ibédiation  du  due  de  Bdorgogne.  Ce  prince  devenait  pmr-là 

*  étranger  à  cet*e  affWre  * ,  et  la  récc^ndliation  de  l'Angle- 
I  terre  et  delà  France  aHait  le  rendre  beaucoup  mMus  con- 
sidérable. Ainsi,  tandis  que,  munie  de  ses  pou^irt,  ta 

'  Rapin  Tboyras.  —  Hiimp.  — Bymer.  —  GraftOD.  ==  '  LnOBiThe. 
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duchesse  se  rendait  à  Gravelfhes ,  iiù  ses  conférences  enj- 
taient  ia  méfiancie  des  amb^sarfeiïrs  fî^ofais  ;  tendis 
qu'un  voyage  du  b&tard  de  Saint-Pol  en  Angleterre  ang* 
mentait  leurs  soupçons  et  lenr  faisait  craindre  nneàttance 
du  Duc  avec  les  An^ais ,  le  moment  arrivait  où  le  roi  de 
France  allait  se  trouver  plus  rapproché  ée  TAngletenre 
que  le  Duc  lui-même.  La  Duchesse  signa  mie  trêve  parti- 
culière au  mois  d'avril  ikkk  ^ 

Les  Anglais  firent  piroposerau  conseil  da  roi  d'ouvrir 
de  nouvelles  conférences  ^  et  ac^ptèrent  ^s  difficulté 
qu'elles  eussent  lieu  à  Tours,  au  lieu  même  où  se  tenait 
la  cour.  Le  chancelier  de  France,  ce  rénérable  prélats 
qui  depuis  tant  d'années  était  l*éme  des  cOBsetls  4a  roi, 
ne  put  y  assister;  U  mourut  en  arrivant  à  Toiurs,  avant 
l'ouverture  des  pourparlers.  Alors  la  confiance  du  roi 
passia  à  un  homme  qui  acquit  bientôt  beaucoup  de  crédit 
et  de  puissance  :  c'était  Pierre  de  Biézé,  sire  de  la  Va- 
renne,  sénéchal  de  Poitou ,  vaillant  et  loyal  chevalier,  qui 
commençait  à  se  faire  connaître  depuis  quelques  années, 
et  à  plaire  au  roi:  Il  était  sage,  entreprenant  ^  honorable 
de  tous  points,  et  parlant  mieux  que  personne*.  Son 
entrée  dans  le  conseil  et  la  mort  du  chancelier  diminuèrent 
le  pouvoir  du  connétable.  L'amiral  deCoetivi,  qui  leur 
était  dévoué,  fut  éloigné.  Mais  les  affaires  du  roi  n'eurent 
point  à  en  souffrir,  et  il  continua  de  mériter  son  nom  de 
Charles  le  bien  servi  \  .      ' 

Les  ambassadeurs  de  France  pour  ce  traité*  furent  le 
duc  d'Orléans ,  le  comte  de  YéndAmè,  le  sire  de  HtéfÉé  et 
l'évèque  de  Beau  vais.  Pour  l'Angleterre  ce  fut  William 
Pool,  comte  de  Suffolk,  Adam  Molips,  doyen  de  Salis- 

*  Hiiloire  de  Bourgogne,  s  >  Journal  de  Paris.  =  ^  Lamarcbe.  —  Ricbe- 
mont.  ==  4  Malhleu  de  Coucy. 
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hary  et.  9»^  4tt  sceau  privé ,  8ir  Robert  de  Ros  et 

Vautres  eii€oce>  Iye>4iiic  de  Rourgogne  envoya  Jean  de 

Cfoy^  'te) prieur  de. Vengy  et  maître  Oudard  Coperel. 

QMlque  voloiité  49- oe  pAt  avoir.de  faire  la  paix,  on 

i        anèta  seulement  une  trêve  jusqu'au  1^' avril  ikkb.  Elle 

I       «ompisnfttt  teus  le^  alliés  qu^lcoo^ues^  des  deux  partis  et 

i        tètts.  tes  prinoes  de  France  ;  elle  était  générale  sur  terre  et 

sur  mer.  Toute  surprise  de  place  ou  iorteresse ,  toute 

I       m^st  de  compagnie  était  interdite  ;  chaque. parti  était 

t       obtigé^de  furè  cesser  et  de  réparer  le  mal  commis  par  les 

f       siens.  Lexommerce  était  pemnis  entré  les  pays  occupés 

i        parûtes  un»  ouipar  tes  aùtces^  s^uf.que  tes  gens  de  guerre 

I       ae  piMifuiftAt  entrer  ài^m  le»  lieu;it  fermés  que  sans  armes 

I       et  4ivec  lu  permission  des  Gapil;dines.  X^es  pèlerins  ne 

;       devateotipasêtre  in^terrompus  dans  Faccomplissement  de 

i       leurs  vœux*  On  régla  aussi  4?omment  se  feraient  les  apatis, 

[       c'est-àrrdire  la  nourriture  des  gens  A  guerre,  et  il  fut 

f       stipulé  que  chacun  n^  pp^rrait  (ajure  d*apalis  que  sur  le 

f        pays  qu'il  teivait ', 

i  Ulut  dit. (pie.  toute,  infraction  à  te  trêve  ne  serait  point 

(       motif  de  rupture,  mais  qu1l  serait  nommé  de  part  et 
I        d'autre  des  commissaires  et  conservateurs  de  la  trêve ,  qui 
poursuivraient  la  punition  des  malfaiteurs. 

La  trêve  n*étajt  pas  le  pli|s  grand  motif  du  voyage  des 
ambassadeurs  d*Angteterre  ;  la  coiomisaîon  que  le  comte 
de  Suffolk  s'était  fait  donner  par  le  conseil  du  roi  Henri 
te  chargeait  d'aviser  à  son  mariage»  Il  ne  fut  point  encore 
âèelaré,>  mais  tout  fuit  eonvenu  et  réglé  :  ai^tcune  dot, 
aucun  domaine  ne  firent  déQiipdés«  le  ]tfaine  et  l'Anjou 


*  GonYenti<m> subséquente  passée  i  I^ouen.  —Pièces  de  THistoire  de  Bour- 
«ogtté»  ^  .  ' 
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in  TRâVBS  SrailE  hA  JiPftAM»  JTt^'jllfGMT.  (4444). 

Uo  tel  traité;  M^)llgéttcè»r#i^ermlftellt^  «m 

toeiit  ti^  m»  iftMMfc  que  te  mpjsme  épr(Mni«fnM;  «i» 
griMid  dd«»Mg«r!eâr:aocûrdaBt  la  pato  aii£  A«#»ts  ;  ^^ibfr  tf 
Mi  avaii^  <ki  tercastdottiaotes  pMT!  ûqh^h^p  4a  I^avi- 
œaocKe;  que  le^eiiwmta  y>«ofiéi^»fe4Q|av€tii^t#t« 
te.pettpte  a)Wt  sa  $ottleiwff  i#«tr»<ei»&r  I»e«  liPbies  esf K^ 
>|asio^  que  çatte  toèiw  4Qm«raii).te  te4nf«;<tei>t^ 
«t  équiper  r^méer;  qtur  M  4!pfi»nf$ecer.n&odmi  iii^  iieii 
é'^rgest  au  f^upte  épiiîsé  pso*  i(M(itafife^;  qw  tes  ma»- 
ohaoéa  de  Nonsiuidte;,  «&  tmmnb  Muf  m^imi  9mG>  tes 
ErfllDçatts  saQtinHeiiit.se  reiioiyMer  teur  «Seot^ 
myc^^me:;  qu'itea^mt^Bi^ d^é^p&mnte^^  des ainia  daiia les 
«Ue^da  Fimae^  etanat  s^^réooimltQraieDta^^etes  ^aos 
da  boD!,^f&  Qn.difaît  Qnoate  que  tef»  aâbteSr  da^Noiî^ 
mandie  pourraient  prcfiter.  de  ee  raoma&i  pour  qiiiiter 
te.  fm^fk^-^AmglsIb&^ièi  Las  mia  oamne  te»  autres  ae 
çTiiqpatent  pasn  aMOi»  otf  voit  v  à  te^  durée  de  cette  pate.r 
Oit^  qu^il  e&Sikiy  eUe  répasdit  me  jate  w6me  paiai 
te  peupte..  Les  Eisioç4te  •at  le»  Aii^ai^.  se  mirait  à  oemw- 
niqwr  lywemettt  ;  tes  haintaiite  d<e  B^uea  vterent  à  Paris* 
et  sor  la rivière.de'^aifie  acheter  le ^bte^ te TJa quiteor 
■ttoqutitett^  Ifs  iMTohaoda  attatetft  tt  yenaieat  é'vm  pa?» 
à^l'péne  aass.  uulempèobeaieot*  Les  gens  de  te  eeétpa^ae 
sdrtateiil  PM*  trani^s  «te  l'^aoetete  des  dtés  4^-^'tota^ 
reasoa;  Jisa'^iii  aUaie«t  «ataonvar  leurs  .cabaMflèpâlédftY 
leurs  champs  dévastés  etiiepuis  si  lo&gteiaps  saus  culture. 

I  Halhieu  de  Goncy. 
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LES  COMPAGNIE» ' JlMMEIrïÉSS  BRSOIS^B  (u44);      ÎM 

ilÉ  eomiBéiiçàteiit  par  se  tenète,  pour  remepoîer  Dteo, 
énifi  Fégiise  de  lear  paroisee,  qu*4to  re^pj^ûMt  pîUée, 
pMlàtiéer,  Mtii«  pèftem  feiidtri».  Lestieillarcb  iMftIreieirt 
wA  MiÉttts -tetttftB  cisriiitfeë,  et  lemr  moMHat^t  comunofit 
étaient  tes  choses  avant  les  troubles  du  royaume  et  Iq  venw 
des  itnrgMs  *»  Lea  iatfMraiirS'  recomnieiieôreDt  bieftttt  è 
travaWer  la  ter-re  ;  ies'paysans  qui  avaieiH  pais  parti  daoa 
les  écorch£flErr9'q«iittaiienft  l@fir  nfMtehant  rtiétier'  poidr  re-** 
tournebctfte.eu&  el  reffrewlre  la-obairae. 

'P(mrtiiNiiiltefiir  im  bonbetfr  qut était  si  nouteau,  il  était 
Aéeessafre'dé  rptMte  enfin  te^  bon  ondre  parmi  les  gens  de 
guerre,  car  fosque'  aic^sou  y  ataitinal  véussi.  Les  coni«- 
paries '(|«e  le  Da«pliv6  «fait  r^m^nées'  4e  Languedoc 
venaienH  eiitcore  réoen^ment,  en  traversant  le  Nivernais, 
de  se  détourner  pour  reotfereti  fiwrgogAO,  et  ayaièot 
eoufii  Jusqu'à  Époiases.  Le  sine  de  Biamont/JFnarécbal  de 
Bû^gbgne^  ayant  asëeiÉbié  les  genlihdloHmies,  toinba  sur 
lès  rontieraelen  ettei<iBtiiaan>graBd  nombre.  LeDaufdiîn, 
4|ad  frvait  précédé  ses  gens,  apprenant  ce  <îui  leur  était  ad-^ 
yeim ,  entra  eu  grande  oolère  et.  jura  d'aHer  kii-^nême  en 
Bourgogne  pour  s'en  venger.  LeducPliiiippene  s'en  émut 
fOkil,  et  fit  répondre  qu'il  iraHr  défendre  son  pays.  Il 
MluC's'entreaiettrepecir  réconcUier  les  deifx  princes.  Ainsi 
tes  gens  de  guerre  étaient  une  occasion  de  ruine  pour  le 
peuple  et  de  discorde  entre  les  seigneurs. 

D'm  autre  oMé,  dissoudre  toutes  cescampaigMesv  ren- 
illoyer  ces  brafves  capitaines  toraque  bientôt  m  pourrait 
awbir  besoiti  de  leur  service;,,  n'eâi  pas  élé  chose  prudente. 
Oti  pensa  qu'il  fallait  teur  trowveriMff  emploi  et  les  mener 
Imcs  d»  pay^.  Déjà*  même  quelques  tins  de  ces  écorcheurs 

'Amelgard.    '  '  • 
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avaient  imaginé  de  se  anasquer^t^ecourk  ainsf  Je»  gmods 
chemin»  pour  dévaliser  lesmarebands*  Les  coiiseFViatwn 
de  la  trêve  se  voyaient  contraints  À  les  faire'poursalvre; 
on  en  faisait  justice,  et  on  les  aocrocbait  aux  arbres  des 
routes.  •        ' 

Heureusement  le  roi  avait  une  occupation  à  dooèec  aux 
seigneurs,  dui  hommes  d'arfloes  et  auY  compagnie»  dont 
le  service  ne  loi  ^tait  plus  utile  pour  4e.pnésenit. 

n  y  avait  déià  beaucoup  d'années,  presque  ou  siècte.et 
demi ,  qiie  les  paysans  de  la  Suisse  avaient  chassé  jde  leur 
pays  les  gouverneurs  du  duc  d'Autridie;  <«vai0nt  «essé 
d*obéir  à  des  seigneurs ,  et  s'étaient  érigés  eu  ôomoHnes. 
Peu  à  peu  diverses' villes,  conpie  Lncerne,  Spleure,  Berne, 
Zurich,  avaient  fait  de  ménoe,  et,  ayant  formé  des  ligues , 
se  gouvernaient  librement.  Les  ducs  d'Autriche  avaient 
même  connue  renooeé  pendufit  longtemps  à  soumettre 
ces  communes  suisses»  Depuis  quek|ues  années  la  dis- 
corde s'était  mise  entre- elles,  Zurieh  avait  eu  recours  à  ta 
puissance  des  empereurs  Albert  et  Frédéric  d'Ailtriche 
Tous  les  seigneurs  duvoîsinage,  grands  ennemis  des  ligues 
suisses  t  s'étaient  mèléB  4e  cette  guerre  aveb  ardeur^  et  la 
maison  d'Autriche  avait  repris  TespéraBce  de  faire  rentrer 
sous  son  pouvoir  un  pays  qu'elle  afvait  perdu  '.  Mais  ces 
paysans  et  ces  bourgeiris  étaient  des  hommesQers,  obstinés, 
vaillants,  dès  longtemps  accoutumés  à  la  guerre  ;  il  n*étaft 
pas  facile  de  les  soumettre.  Lés  ducs  d'Autriche  avaient 
d'ajtitres  affoires  :  la  Bohème  était  pléiub  de  discordes  et 
de  guerre;  les  Turcs  s'avaaçalent  du  côté  de  la  Hongrie. 
On  ne  pouvait  doôc  employer  contre  les  Suisses  que  les 
forces  deftdoaMiHes  que^l'Autricbe  possédait  vers  leUbiu, 

■Jean  de  BEuIIer,  Histoire  de  la  Conrédératipii  suisse,  f- Malle  l,  Histoire 
ût»  Soissee.  •  ^  . 
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^0  tes?jOigtt<>»t  âUX  Sél^nfetirsatfV^Slfiàgé'.'BNB  Sorte  qùè, 
loin  dé  réussit  dans  teùrs  entreprises,  lés  gotvèriieurs 
atilflelifens^  voyaient  Fa  ville  de  2ûrîffli,1eut  alliée,  assiégée 
par  les  Suisses  et  près*  de  succomber. 

Dans  cet  embarras,  le  margrave  Guillaume  de  Bade , 
gouvemeiir  des  pays  tl*AutrFéhe  en  àoùâbè,  cohçuî  le 
projet  d'appeler  à  son  sfecotirsces  bàhdèfsd' Armagnacs  qui, 
quatre  années  auparavant,  avaient  paru  jusque  auprès  de 
Bâié  el  avaiein  laissé  u^e  ^  ^aildé  épouvante  de  leur 
ttom.  Il  sëvaît  quéle  rt^î  dé  Fftncé  et'ïe  duc  de  Bour- 
gogne cherchaient;  chacun  de  leur  côté,  les  moyens  dé 
se  débarrasser  de  déirvttéurs  si  dangereux  et  «î  mal  disci- 
plinés, ffcommençapar  s'adresser  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  paissait  ipour  un  grand  ami  de  la  noblesse ,  et  lui' en- 
voya un  dbevalier  allemand,  nommé  Pierre  de  Morsperg'. 
L*ambasfôdeur  trouva  ce  prince  à  ÏMfén ,  au  m6ment  où  il 
se  disposait  à  son  entreprise  sur  le  duché  de  Luxembourg. 
Quand  il  loi  eut  prop'osé  de  s'allier  àVëcf' rempéreûrpour 
défeiîdre  la  cause  dé  la  noblesse  toiiite  les  Suisses ,  et  dé 
•luiprètelr  le  secours  de  se»  ArtMgnàès ,  le  Due  répondit 
que  tes  gens  des  liguesrsuîssess'étaîetaft  déjà  adressés  à  lui, 
le.priant  dé  leur  être  un  gracleui  setguèni*,  et  qtfô  (dans 
toutes  ses  affaires  ils  lui  avaient  ^souvent  offert  leur  assîi;^ 
tiance.  En  effet ,  le  doc  de  Savoie  et  «lui  avaient  toujoulrg 
eu  des  rehitiona  de  bon  voimnage^avee  les  gens  de  Berne. 
Il  ajouta  :  «  Néanmoins  la  ntauvaiievolmité  de^ces  gens^tà 
«  contre  T Autriche  er  contre  toute^  la  noblesse  m'e^  trop 
<r  connue  ;  elle  est  depuis  trop  tongtems^  impunie  pour  que 
«  je  rie  désire  pas,  bien  phis  pour  que  je  ne  vèuîHe  pas  môi- 
«  même  la  châtier  ;  et  assurëmerit  je  m'emploierai  à  piinir 
«  les  méfaits  de  ces  méchants  paysans ,  dès  que  monsei- 
«  gneur  le  r6i  des  Romains  aura  pour  agréable  de  m'at*- 
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a  tribMT  le»  fiefg  ik«>  paf's  éB-Vimôm^  auauiMB  il'  «ut 
tt  ooRvenu  que  j'avais  droit,  ei  aussi  le XuseERb^uviK ,  ^ 
a  m'appavtieiiliégitimBiBmt,  sdtontOtttoévU 

Le  cîieTaiier  rappavUt  cette  réponse  aiM&atfnite^  eti 
rempeiseiir,  ^  luirent  biêii'qae,  seion  sa  eoutuoid,  le 
duc  FUUppelÀcbak  de  te^km  profit  et  a^aadJsMBiMit  di 
toiite  entreprise  où  il  »'eiigagmi^  Us  s^aéniaèèEmit  Aim 
9i%  rùi  de  Frayace  ;  p^ur  lamièux  poKraadec^  iteikeDtiéeem 
une  lettre  au  nom  de  Fempereiv  pan  te  pdii»  savant  et  te 
plufi'éloqaeot  dei^  pênes  d4]:o»H:;i)edfi  Bâte,  iEoeaa'Sjltiia 
Picoolotnioi,  fardefAiis  fait  pape  ^sous  le  nom  de  StelL 

((  Les  Suisses,  disait  celte  ieitee;  liulint  autrefois^  ss^ete 
de  la  maison  d'Autriche  ;  ils  se  sast  readua  libres  àotts 
l'ombne  des  lois  de  rfimpine;  et  aBainleûaot  ne  Gfaégteat 
pi&iht  de  rattaqiaer.  De  Hiéme/que  tous  ïoeiix:  qai  se  foi»- 
dent  plus  sar  la  for^^e^ue  sarla  juéticeî  il»  aûÉfisiÉ  miim 
coml»attre.»ir  un  dhanp  de  batoiUe  que  ésf^tà  un  tribu^ 
aal,  et  attirent  dans  JearàHinnieefcenx  de  leurs  YaésiBS^qiî 
ont  du  pencbant  à  dérober  el  à  vivre  da  bien  d'^aabiBÎ; 
Hs  font  OFdîoaireaiiaat  la  gi^Fre  ir  k  vJlle  impériale  de 
Zufici^  q^i  a  réclanfté  d'eux  des  droits,  et  à  leur  velm ,  de 
mm^m&m^  iMr  roi  etde  l'Empire.  Nous  avona  peo.de 
souol  da»  injnres  q^e  les  Suîiaes  ont  récemment  fsétes  à 
nous  et. au  isaînt  Empire^  H  ne  nons  faudrait  ni  beauoaap 
de  ceuFdge  ni  beaucaup  de  foccepouF  les  mettre  à  la 
rmmi  biemqia»  Biw  kim ait  acoordé  une  triste  et  saa^ 
l^ta  viataiiie  ;  car  il  m>  sanAifa  point  qœ  leurs  effdrla 
soient  touioars  hiaweffiX',  -aux  qui  n'é^rgnent  pas  même 
ses  temples!  Gestes^' e'est^nesemple  qni  toiiètie  à^  teas 
les  prmoe»  à  4a  fati  ;-  oisant  lies  sujets  qnis^élè^ateantre 

^  FfefTd^  SfiAolre^M  Di^H  poSS&en  ^Itt&tgfie  en  1442. 
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lÉttfft  nwihfCft,  et  IfHkviëM^qiftrb 
les  noble»;  C'est  là  ce  qui  DOusadoBiièla  pensée  denuiir 
te»  om>{»^  iherft'leaH|ili<et  é^appelei'  iîÉdim:Mfc^  «don 
èS'carMMNi  oonditioMyiio  noniisrb^h  ces  AraMtgMCft  qui 
dervankridpBS  les  prpYnicesde^Fianee.  lion»  prions  éoinè 
le  m  de-  itonçe  de  acms  iori»pder  celte'  éeniHode^,  de 
fpMer  pMwge  à  ces  cowipegiiie»,  et  pai^tà  de  prendre 
{mrtea'niérife  d'iine  entreprise  qui  na  étendre  l'inoefidie 
dbirt  toBties  rois  sotrflrimeiitsefis  aucun  doute  un  neta* 
ble  dpnuHage.  »  On  écrivit  aussi  m  nem  du  duc  Sti^smond 
d^Astriehe^  inqm^leTui  de  Prmce-venèît  ée  promettre  eu 
mariage  ikiadame  Radegende,  sa  SHe  atuée,  bien  qu'elle 
n^eAt  aie^s  qW' trois  anus. 
'  Qudie  (pie  Mtlaiionitfe'yolvnté'db  raf  Charies  pour  la 
nelsou  d^Aoftriche^  il  a^âil,  tu  lAoment  où  Pierte  de 
IM^erg  4ai  porta  cette  Vettre,  besoin  de  ses  getis  de 
goèfte  pour  les  en^j^  cMtfe  te  eMite  d'Armognac.  U 
se  put  donner  une  réponse  sàUsfiBHSBiile',  et  toute  cette 
négociation  demeara  pour  lors  enveloppée  d'un  profond 
secret.  D'inlleurs  les  communes  de  Suisse  étaient  compo- 
sées de  gens  simples  qui  se  fiaient  à  leur  courage  et  sin- 
fermaient  peu  des  projets  des  princes.  Elles  aceordërent 
même  une  fréve,  que  le  margrare  leur  demanda  pour 
gagner  du  temps.  Elle  expita  le  ^  mars  14.^4.,  et  le 
secouie  des  Armagnacs  n'était  pas  encore  obtenu.  La 
gu^re  reoemmença  avec  une  nouvelle  cruauté.  Dans  ces 
pay^là  comme  dans  les  autres,  elle  ne  se  faisait  jamais 
sans  le  piUage,  le  nveurtreet  les  incendies.  Les  seigneurs 
des  ligues  puisses ,  oimme  on  les  nommait  souvent  "dans 
1^  paya,  étaient  en  forée.  Après  quelques  semaines,  ils 
mirent  le  siège  devant  Zurich  et  devant  la  forteresse  de 
Farasbourg,  auprès  de  BHe;  e^appaiitenaitau  comte 
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Le  mbrgrate'Giiillatime  «t  toute  la<iitdrie«eih  eeaoNi- 
Irées  preâsère&tl'eiiip^Fettr'ite  neles  point  abandoni», 
et  de-faf}re  -aoprès  du 'roi  de  France,  des  iostuiceaiiioa- 
velles  pour  obtenir  du'seocups^  DeoK  ambeesadeurs:  Auest 
envoyés  à  la  hâfté^  c^étaleot deux  cbevaberé  noaHaésiBiiifi- 
kardt  MoDoh  de  Landscrone-,  et,  lean  deiReeUmrg. 
Bientôt  après,  une  ambassade*  solennelie ^  oomptâée.da 
comte  de  Starbemberg,  de  l'évèque  d'Ai»gbo«rg,  âqH»- 
ring  de  Hallwyl,  etde^F^édàriftdeii^heofaurg^  aç  oneàdit 
à  Tours  pour  presser  la  réponaebdu  roi*       '      o^t  ,.».  . 

Elle  pouYffit  alor«^  être  'proriq^te  'et  fayoraUeuift^  venait 
dé  conclure  une  longue  tvève  ayeeles>;>Anigkii&Lomi. -d'a- 
voir besoin  de  ses  com^pagniesv  elles  allaient  ne  lui  mxmr 
que  tr^Duble  et  dépense.  D'aiUeurs,-  coinme  il:,  était  feoije 
de  le  voir,  te  royaume  ne  pouvait  que.  gàgoervè<8e>aiiikr 
ainsi  des  affaires  d'Allemagiie  et  è.iveQÎr  auseoéiurs  d^ 
parti  qui  Timplorait  è  son  aidOi  ->     . .  , . 

'  Le  pape  joignit  ses  instanoes  à  celles  de  rempemmr*  Il 
arait  autant  de  haine  contre  les  pères  du  coneile  de  IhWe 
que  la  maison  d'Autriche  et  la  noblesse  d'Allemagne  .en 
avaient  contre  les  ligues  suisses.  Oa  promettait  eu  son 
nom  qu'il  approuverait  la  pragmatèque^sanctionY  si  le  roi 
cha^ait  le  concile^quî  ne. faisait  pourtant  rien  de  plus 
que  réclamer  pareilles  libertés  pour  la  chrétienté  entière. 
Le  bruit  courut  que  le  pape  avait  même  dépensé  diegr»ii- 
des  sommes  d'argent  pour  décides  Getté.affaire« 

En  outre,  iesprîMes  d'Allemagne  des  bords  du  Hhin 
avsâent  l'appui  de  la  réine4e  France  et4^.toute;la  niaison 
d'Anjou,  d^  si  puissante  4ans  les  caiiiseilfi>du  iroi,  et  qui 
le  devenait  bien  plus  par  le  luartage  de  madame  Margue- 
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rite  av€«le  roi  fTAngteteinre^  Le  mReoé  était  beau-frène 
du  margrave  Jacques  de  Baden-Bade.  L'électrice  palatine 
liargoerile  de  Savoie:  avait  ea  p^ar  premier  iQaiî  Louis 
d^Anjou,  roi  de  Naples,: frère  de  itoaéft  de  k  rieiae^  de 
IVafBce.-  Gei^  deus  prineesses  étaient  restées  en  grande 
annlié.  Dès  ifslil  bl  décidé  à  Toues  ({u'-op  enverrait  contre 
•lea Sttissesiles «cofttpagnies'de  gens  de  gnerre sous  lecom- 
mandén^nt  du  Dauphin,  la  rank^se  hflta  de  l'écrire  au 
margrams  Jacques.  €e  fût  ainsi  que  les  prince»  de  TEmpire 

,  apprirefitteprenièrenoûvelle  de  la  venue  projcbaine  des 
ÀTmagviacs:,  tant  la  ^maison  d'Autriche  et.  te  margrave 
Guillaume  avaient  tenu  secrètes  leurs  négociations. . 

fis  afVaieiit  réussi  fort  au-delà  de  leurs  espérances.  Au 
lieudedirmiUe  lanees  qu'avaient  demanda  lesambas* 
aadears,  le  eoufiieil  de  France  allait .  envoyer  de  ce  côté« 
toué  les  gens  d*«rmes  du  vo^aume,  soit  pour  soumettre 
ks-Suisîses,  soit  pourranger à Tobéissanoe du  roi  Bené-et 
des  seigneurs  tes  villes  et  eoramunes  de  Lorraine  et  d'Al- 
sace qui  maintenaient  leurs  privilèges.  Bien  plus ,  les 

^An^ni^  résolurent  de  proBter  aussi  de  la  circonstance 
piour  éloigner  leurs  compagnies  de  routiers*  Sir  Matthieu 
CrOche,  avec  huit  mille  combattants ,  se  réunit  à,  Tarn^ée 
de  France  pour  marcher  vers  Mliemagne.  Il  y  avait  en 
tbujt  au  moins  cinquante  miHe'bommea. 

Les  seigneurs  d'Allemagne  avaient  m  tel  désir,  de  dé- 
truire les  communes  libres  de  Suisse,  qu'ils  s'inquiétaient 
peu  de*  foire  venir  dims  leur  pays  toute  cette  multitude^qui 

'  depuis  tant  d'années  déisolait  les  provinces  où  elle  passait. 
Bùrèkardt  Mônch,  que  les  Français,  mettant  ce  iiom  en 
leur  langue,  appelaient  Bourga^^îioine,  était  le  guide 
de  tonte  cette  expédition.  C'était  lui. qui  deiiiait  en^^igner 
au  Dauphin  et  à  s^s  capitaines  tea  passages  de  montagnes 
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fMt  enÉPer^dèn^ie  paya  des  Saisdeti.  En  rôème^  tèmp»  -le 
metopereômie  se  nrit  anm  isti  reale  "^éw  dler,  atecie 
nestâ  éeses  gei»,  4efaer^e  metta>ele'9iége  de^Mt-Métt 
et  sMmeltreto  7lUe  an  roi  René. 

O^iendant  les  ^éelaraifMm  du  roi  de  Fmace  attraietit 
pu  donner  «{u^ue  ItiqiHétude  à  renpké  d' AUemagte. 

«  Notre  «ecQOTs,  âiftai^ii ,  aété  recller<;hé  par*  rempe^ 
reur  des  Romains,  par  la  inaî$on  d'Autriche  et  jMir  ia 
noblesse  assemblée  contre  les  entreprises  des  Suiaaes,  ^ 
ennemis  jurés  4e  louté,  puissenœ  établie  par  le  pouvoir 
éîvin^  Nous  avons €édé4'a«taiit  plus  ?olofilier»èi^ désir, 
que  la  couroone  de  France  «a  ^élé^  depuis  be^eoup  ^ëPàtt- 
nées^  déi^OHiHée  de  ses  limites 'naturelles,  quinUaient*  Jus- 
qu'au fleuTé  du  Ittiln,'  et  tfoMle  teut  y téCabtir  âa  sfoufe^ 
rainelé.  Nousavons  (Iaiiç4teu4'espérer  qiie oeus  tqoi^&t 
imploré  noU^e  assistanèe-ecutotue  Une  faveur  ^t;iet  feront 
à  nos'i^ns  un  boii  aetmeft  \  e^  auront  ^  aoin'de  teut 'fournir 
oe  qui  leur  e»t  -néoelMaive;  nous  espéroii»  eu  partlaitfiër 
c^e  les  princes  et  les4t»ts  de  r^nipire>d'AiieinagneTeeonr 
nat^^eiit  le  bon  offioe  d'attiauee  que  nous  leur  rendons; 
et  ne  nous  soerpçonneront  aucun  projet  >c»ontre  l-Ëmpire, 
comn^,  de  notre  oAté,  nous  sommes  résolus  à  maintenir 
et  assurer  \me  bonneret  iiéureuse  auritté  avec  eux. 

Le  duc^de  Bourgo^è  n^taitpour  rien  dans  cette  grande 
aifoire.  Lsn  pidK  étiant  rétabKe  entre  la  France  et  T Angle- 
terre sans  «a  médiation,  sa  puissance  n'était  phis  à  tînrin- 
dre'pisfifr  le  roi ,  et  il  n^y  avait  plus  besiMn  dé  garder  taut 
de  roénâgenvente  a^ec  hii.  Une  erttianee  ftrt  même  conelué 
avec  la  nmimMi  4e  Saxe,>iv^  laquelle  il  était  encore  en 
gueire.  Le  duc  Philippe:  ne  se  troubla  nullement  de  ee 
changeuient  des  choses  ;  selon  son  caractère,  il  se  montra 
ealme,  patient  et  Rehaut  endurer  les-  circenstances  diffi** 
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eHes ,  .potjpr.  miemi  ^rofifa^r  ensuite  des  lH)>iine9  oeca- 
sîoDfi  '.  llfeapwela  sesteaités  àv^  la.inais()|fi  defiaviére  ; 
il  était  le  parent  et  l'anii^  duc,  de  ^Savoie,  ^  soDgeavà 
garder  ses  frontières,  pof|r<eoip6cbei:  toute  œttQ  m^titade 
de  geD^  de  guerre  de  se  répandre  dn^iis  sea  provinces.  Il 
envoya , des  renforts  au  sire  de  BiamifHit,  fodréchal  de  sq9 
duché;  lee;  états  de  Bourgogne  s'assend^lèréut  jet  lui  ac- 
cernèrent  de  l'argent,. afin  de  pourvoir,  à  là  défense  du 
pays  contre  les  conq^agoies. 

EUe^. avaient ,  poui^  la  plupart,  pris  la  route  de  Laogres 
•seus  le  CQui^andement  du  DabpliiB^,  du  maréchal  de 
Cnlaut ,  dtt.çoiQte.de  >a  Marche ,  d'Antoine  de  Chabanne, 
du  sii;e  de  BauH ,  de  Blgncbefort,  deJoachiin  Rohaut ,  de 
GiUesde  Saint-Simon ,  du  sire  de  Montgginimeri,  Écossais 
au  6eî.yice  du  roi,,  et  de  tous  les  plus  fameux  capitaines. 
B'autpes  avaient  pri^  leur  chemin  par  Beauvaîs,  l.apn  et 
là  Champagne;  les  principaux  de  ^^eia^-là  étaient  Robert 
Floquet  et  Mathieu  tioche  avec  sa  compagnie  anglaise. 

Le  comte  d'Étampes  était  vç^u  pour  garder  les  marches 
de  Picardie  et  les  seigneuries  de  Péronne  et  de  Mont- 
didier^que  le  Duc  son  ceusîo  lui  avait  récemment  dpunéèSv 
H  avaij  des  forces  suSisautes  pour  se  faire  respecter. 
Toutefois  les  deux  capitaines,  qui  marchaient  ensemble 
cpmmé  deux  frères  d'armes ,  après  avoir  tant  fait  la  guerre 
l'un  contre  l'autre ,  et  qui,  après  tout  ce  qui  sq  passait, 
avaient  |ieu  ;de  souci,  d'offenser  le  duc  de  Bourgogne, 
lopiitrèrent  la  volonté  de  passer  pu  bon  leur  semblerait  K 
Floquet  eut  même  une  entrevue  avec  le  comte  d'Étampes  ; 
aprè^maiuta  parole,  il  dit  à  ce  prince  qu'il  était  en  naarche 
pgur^  le:ser¥ice  4e  sou  souverain  le  roi  de  France  ;  qu'jl 
>'•••■.•.  '         '    •   •  • 

>€haletaln.  s= 'MalhieudeCouoy* ' 
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avait  ordre  de  suivre  sa  routeidroit  devant  l^i ,  en  paiiÉat 
chez  le  dac  d^  Bouigi^^iie  comme  aiUears;  qiie  certes  8 
De  ferait  pas,  retourner  ses  gens  en  arr^re,  prométtaat 
toutefois  qu'on  n'auj'ait  p€fint  à  se  plaindre  d'eux.  Ainsi  il 
né  s'engagea  à  rien  ;  et ,  en  s'en  Tetournant,  il  disait  qu'ap- 
paremment on  le  prenait  pour  un  marchand  de  volaille. 

Le  comte  d'Étampes  vit  bien  que  la  force  seule  ferait 
entendre  raison  à  ces  capitaines  de  routiers*  Il  rassembla 
tout  son  monde  dans,  la  ville  de  Libons  eà  Santerire,  par 
OÙ  Floquet  voulait  passer,  et  lorsque  les  Français  appro- 
ebèrent ,  il  se  rangea  en  ordre  dé  combat  devant  les  mu^ 
irâilles.  Il  avait  avec  lui  la  plus  illustre  chevalerie  dé  Bour- 
gogne, le  seigneur  de  Hautbourdin,  Baudoin  de  Nôyell^, 
le  sire  de  l'Isle-Adam,  fils  du  mai'écbal,  le  sire  de  Hu- 
mières ,  le  sire  de  Mo^eul ,  le  sire  de  La  Laing.  Floquet 
arrêta  aussi  sa  troupe  à  portée  dé  canon.,  et  l'on  vit  le- 
moment  où  allait  s'engager  une  rude  balailie.  C^endant 
de  part  et  d'autre  uhe  foulé  de  gentilshommes  et  d'oS&- 
ciërs  d'armes  s'entremirent  et  parlementèrent.  Enfin  tout 
se  passa  paisiblement  ;  les  capitaines  continuèrent  leuif 
route  sans  traverser  les  terres  du  ducde  Bourgogpe.  Pour 
montrer  plus  de  courtoisie,  le  sir  Mathieu  Goche  oficitau 
comte  d'Étampes  une  belle  haquenée  d'Angleterre ,  et  en 
reçut  un  grand  cheval  de  bataille. 

C(^  fut  à  Langres  que  le  Dauphin  et  le  roi  rassemblèrent 
cette  grande  armée  ;  le  roi  s'en  alla  assiéger  Metz,  et  son 
fils  prit  sa  route  vers  la  Suisse.  Le  comté  de  Wurten^berg 
ne  jugea  point  à  propos  de  lui  refuser  passage /et  lui 
remit  pour  un  an  sa  ville  de*  Monfbélliarcl^  moyennant, 
caution  *.  De  là,  (es  Français  vinrent  à  Altkirch.  lia  ap- 

>  Mathieu  i]«  Coucjr.  ~  MuMer, 
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pioçteient  de  JMef;  Yéfùwmàa  se  imttait  ànm  celte 
grafide  viUe  remplie  de  tant  d*él3tuiger&,  et  où  la  DObiesie 
etilA  bourgeoisie  ^ieot  divisées  de  sentîoieDto.  Les  BHh 
gtsfarato  envof  èreot  deux  messaf^rs  au  camp  des  Snieses , 
devant  Farnsbourg^  pour  les  presser  de  veoir  dÉfendre 
Bflle.  Ufi  des  medsagers.fut  gagné  par  quelque  ennemi  des 
eooffliunes,  et  .fit  un  iaux  rapport.  L'autre,  trouMé  par 
têos  les  récits  qufoBr^isait  de  cette  redoutable  armée  des 
Ànnagnacs,  qui  arrivait  br&lant  et  dévastant  tout  sur  son 
passage,  débita  de  si  absurdes  nouvelles,  qu'on  se  railla 
de  lui.  Aifisi ,  trompés  sur  leur  danger,  prés<nnptueux  par 
le  aouve^r  de  tant  de  belles  victoires  gagnées  sur  tou^ 
ceux  qui  les  avuent  voulu  soumettre,  ignorant  la  puissmee 
d'un  grand  royaume  comme  la  France,  les  Suisses,  sans 
ipiitter  leur  siège  de  Fahisbourg ,  imaginèrent  d'envoyer 
seice  cents  hommes  pour  défendre  Bêle  contre  les  vingt- 
deux  mille  combattants  qu'amenait  le  Dauphin.  Les  Pères 
du  concile,  qui  s'enfuyaient  de  cette  ville  dont  la  ruine 
semblait  certaine,  rencontrèrent  sur  la  route  cette  petite 
troupe  de  jeunes  gens  qui  marchaient  joyeusement  et 
semblaient  aller  à  une  fête.  Lorsqu'il^s  leur  disaient  que 
les  Armagnacs  étaient  au  nombre  de  vingt  ou  même  de 
tiente  mîlie,  et  que  c'était  une  entreprise  plus  qu'humaine 
de  vouloir  défendre  la  ville  contre  une  31  épouvantable 
nraltitude  :  «  Eh  bieja,  répondaient  les  hommes  des  ligues 
«c  suisses,  nous  baillerons  nos  flmes  à  Dieu  et  nos  corps 
t(  Bux  Armagnacs.  » 

Le  Dauphin  était  arrivé  près  de  la  ville.  On  voyait,  du 
haut  des  murailles ,  s'avancer  et  se  déployer  sa  redoutable 
aimée.  Déjà  elle  avait  ^  partie  passé  la  petite  rivière  de 
la  Birse  qui  se  jette  dans  le  Rhin,  précisément  au-dessus 
de  Bàle  ;  elle  occupait  les  villages  qui  sont  au  voisinage  des 
IV.  20 
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portes.  Le8  BAlois ,  de  plus  en  plus  consternés  da  dwg^ 
qui  «'approehait,  envoyèrent  Henunan  Seevogel«  un  de 
leurs  magistrats,  pour  presser  l'arrivée  des  Suisaei  :  a  Si 
«  v<ms  ne  vous  hâtez  «  disait-il,  il  ne  sera  plus  ten^ 
K  d'entrer  dans  la  ville  ;  elle  sera  entourée  par  rennemi.  p 
Ils  se  raillèrent  de  son  effroi,  a  Ah  I  leur  dit  ce  brave  fy^Wh 
«  geois  qui  avait  souvent  fjiit  la  guerre,  je  ne  suis  pas  w 
A  poltron  ;  ce  que  je  dis  n'est  que  trop  vrai.  Je  reste  avec 
«  vous,  et  vous  verrez  si  |'ai  du  courage*  >» 

Lorsque  les  Suisses  avaient  reçu  au  siège  de  Farnshourg 
la  nouvelle  que  les  Armagnacs  étaient  devant  Bftie«  leuiï 
capitaines  les  avaient  assemblés  pour  aviser  à  ce  qu'il  y 
avait  à  foire  ;  ils  avaient  proposé  de  se  retrancher  forte- 
ment et  d'attirer  l'ennemi  dans  les  montagnes  ;  la  troupe 
leur  avait  répoiidu  avec  des  murmufes  et  des  cris  :  «c  Gom- 
«  menti  la  bataille  tiendra'  donc  à  la  volonté  des  ennemis? 
«  et  s'ils  prennent  un  autre  chemin ,  s'ils  veulent  se  reti* 
«  rer,  quelle  honte  d'avoir  évité  le  oombatl  »  lie  tumulte 
s'en  allait  croissant;  ils  étaient  comme  des  furieux: il 
fallut  leur  céder.  On  leur  fit  du  moins  promettre  de  ne 
point  engager  un  combat  sérieux ,  ^  de  se  borner  d'abord 
à  essayer  la  force  des  ennemis,  en  attaquant  ceux  qui 
avaient  passé  la  Birse  ;  sur  toutes  choses ,  on  leur  recom- 
manda de  ne  poinjt  tenter  le  passage  de  la  rivière. 

Pour  régler  la  conduite  de  cette  gu^re  im  les  Français 
ne  connaissaient  en  aucune  façon  pi  le  pays  ni  leurs  adr 
versaires,  car  à  peine  avaient-ils  entendu  parler  des  Suisses, 
le  Dauphin  s'adressa  à  Jean  de  Rechfoerg,  qui  était  un  che- 
valier plein  d'espérience:  Il  expliqua  au  jeune  prince  eo 
quel  nombre  merveilleusement  petit  étaient  Ie3  gens  qu'il 
allait  combattre ,  mais  ausri  queUe  était  leur  vaillance.  Il 
lui  dit  que  si  l'on  engageait  une  bataille ,  sans  doute  ils  y 


Digitized  by  VjOOQIC 


BATAIUE  D£  SAINT-JA€QUES  (l444),  90V 

serikieot  enveloppés  de  toutes  parts;  néanmoins,  disait^U 
les  Suisses  pourraient  faire  une  si  incroyable  résistancei 
qu'ite  jetteraient  le  trouble  dans  la  multitude  de  gens  qu-a- 
menait  le  Dauphin.  Il  conseilla  donc  de  diviser  Tarmée  et 
de  forcer  les  Suisses  à  livrer  plusieurs  combats  qui  leur 
feraient  perdre  beaucoup  des  leurs,  les  fatigueraient,  et 
enfin  les  laisseraient  sans  défense. 

Cet  avis  sembla  bon.  Le  gros  de  Farrnée  resta  campé 
sur  la  rive  gauche  dé  la  Birse  ;  le  sire  de  Beuil  et  Antoine 
dé  Gbabanne  furent  placés  en  avant,  avec  quelques  mil- 
liers de  combattants,  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite.  Ce 
Ait  là  qu'à  huit  heures  du  matin,  le  26  août  ikii,  les  Fran- 
çais et  les  Siiisses  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
les  armes  à  la  main.  Les  premiers  gens  d'armes  envoyés 
en  avant  par  le  sire  de  Beuil  furent  en  un  instant  repous- 
ses; ils  revinrent  en  toute  bâte  et  en  désordre  vers  le  gros 
de  la  troupe,  qui  s'était  retranchée  derrière  un  fossé.  Le 
fossé  fut  tout  aussit6t  franchi  par  les  Suisses  ;  le  sire  de 
Beuil,  de  plus  en  plus  surpris  d'une  telle  vigueur  de  l'at- 
taque, se  retnra,  non  sans  perte,  vers  la  troupe  d'Antoine 
de  Gbabanne,  qui  était  plus  nombreuse,  et  défendue  j[)ar 
on  fort  retranchement  Les  capitaines  desi  Suisses  criaient 
en  vain  à  leurs  gens  de  ne  point  engager  le  combat;  ni  la 
fatigue  de  leur  marche ,  ni  la  résistance  d'un  ennemi  qui 
sayaii  se  d)§fendre,  ni  la  difficulté  d'attaquer  un  lieu  for- 
tifié, ne  purent  arrêter  l'élan  de  cette  jeunesse  furieuse. 
Le  succès  leut  donna  raison,  et  en  peu  de  temps  ils  àii- 
rent  en  déroute  toutes  ces  compagnies  qui  comptaient 
plus  de  milliers  de  combattants  que  les  Suisses  n'en  avaient 
de  centaines. 

Pour  lors  ils  furent  Wen  plus  enivrés  encore, de  leur 
victiore.  Ife  se  trouvaient  dans  un  camp  ennemi,  maîtres 
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des  bannières ,  des  chevaux ,  dès  équipage^ ,  des  cafiofis, 
des  chariots  de  munitions.  Du,  haut  de  la  colUae ,  ils 
voyaient  les  Armagnacs  s'enfuir  en  désordre  vers  la  Bîrse. 
Près  d'eux  était  une  grande  ville,  où  leurs  amis  les  attea* 
datent.  La  poussière  leur  dérobait  presque  toutes  les  forces 
du  Dauphin  ;  ils  n'apercevaient  qu'une  faible  troupe  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  Sans  s'arrêter,  ils  entreprirent 
de  la  passer.  Toutes  les  remontrances  de  leur^  capitaines 
furent  inutiles.  Vainement  on  leur  disait  qn'ite  allaient 
perdre  l'avantage  de  leur  belle  victoire  rqu'au  contraire, 
s'fls  s'en  tenaient  là,  l'ennemi  effrayé  s'arrêterait  et  laisser 
rait  le  temps  à  des  renforts  d'arriver  de  la  Suisse.  Vaine- 
ment on  leur  rappelait  qu'ils  avaient  juré  d'obéir  à  leur» 
chefs,  et  de  se  conduire  comme  on  l'avait  réglé  en  paitant 
de  Farnsbourg.  Us  ne  pouvaient  rien  entendre;  Tardeùr 
hx  combat  et  le  succès  de  leur  vaillance  les  avaient  rendos 
comnàe  insensés. 

Cependant  le  Dauphin  et  ^es  capitaines  prenaient  de 
sages  mesures,  rassemblaient  leurs  forces,  amenaient  leurs 
canons,  et  surtout  veitldent  soigneusement  à  enbpêcber 
toute  communication  entre  la  ville  et  là  troupe  des  Suisses. 
En  effet,  les  habitants  de  Bêle,  qui  du  haut  de  leurs  tours 
voyaient  tout  le  combat ,  conçurent  maintenant  l'espé- 
rance que  leurs  alliés  pourraient  pénétrer,  et  leur  envoyè- 
rent un  homme  qui  passa  la  Birse  à  la  nage  safns  être 
aperçu,  pour  les  avertir  qu'on  allait  essayer  de  les  secou- 
rir. Trois  mille  bourgeois  prirent  aussitôt  les  armes  ;  les 
bannières  des  métiers  furent  déployées ,  et  ils  sortirent 
par  la  porte  Saint- Alban, 

Les  Sufsses  avaient  tenté  le  passage  de  la  rivière  schis 
le  feu  des  couleuvrines  et  des  canons;  ils  étaient  parvenus 
sttr  l'autre  rive  ;tn^  ils  essayèrent  vainement  de  s'y  ran- 
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ger  en  bataille,  ieâa  de  Rechberg,  avec  seize  cents  cava- 
liers d^AHemdgne,  suivis  de  huit  mill^  combattants,  les 
méliieurs  des  Armagnacs,  fondit  sur  eux  à  mesure  qu'ils 
essayèrent  de  se  développer  sur  la  prairie  de  Saint-Âlban. 
Bientôt  leur  petite  troupe  fut  séparée  en  deux  parts  : 
l*aûe  fiit  enveloppée  de  tous  côtés,  au  bord  de  la  rivière; 
rantre  résolut  de  se  frayer  un  passage  jusqu'à  la  ville ,  et 
d'aller  rejoindre  les  Bélots  qui  venaierit  à  leur  rencontre* 
Mais  le  Dauphin  avait  eovoyé  une  forte  troupe  dé  ce  côté, 
et  elle  »'c^vançaît  ves^  la  porté.  Les  bourgeofs  couraient 
risque  d'être  séparés  delà  ville,  et  de  n'y  pouvoir  plus 
rentrer.  Les  sentinelles  placées  au  haut  des  tours  virent 
tout  le  danger  ;  les  cris,  les  trompettes,  les  cloches  en 
avertirent  les  bourgeois  qui  marchaient  à  la  bataillç.  La 
ville  se  crut  perdues  les  habitants  pensaient  déjè  voir  en^ 
trer  ces  crviels  Armàgnaes ,  qui  s'étaient  promis  le  pillage 
et  la  ruine.de  Bâle,  et  qui  avaient  avec  eux  des  guides 
pour  levr  monti'er  lès  plus  riches  maisons.  Messages  sur 
messages  furefnt  envoyés  à  Jean  de  Roth ,  le  bourgmestre 
qui  commandait  la  troupe  des  bourgeois  armés,  et  il  lui 
fut  ordonné  dé  rentre^  au  plus  vite,  pour  défendre  la  ville 
selon  ses  devoirs  et  son  sermeât. 

Les  Suisses  se  trouvèrent  ainsisans  nul  espoir  de  se- 
cours. Ceux  qui  marchaient  vers  la  porte  Saint-Alban, 
assurés  de  leur  mort ,  mais  résolus  à  se  bien  défendre, 
s'emparèrent  de  la  méladrerie  de  Saint-Jacques,  et  se  rie- 
tranchèreht  dans  le  jardin,  dans  la  chapelle,  dans,  le  cime- 
tière ;  le»  autres,  au  bord  de  la  rivière,  continuaient  à  tenir 
ferme. centre  tes  attaques  d'un  nombre  vingt  fois  plus  grand 
que  le  leur  .^ 

Le  Dauphin  et  ses  capitaines ,  touchés  du  sort  de  ces 
braves  gens,  voyant  aussi  qu'ils  vendaient  chèrement  leur 
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TÎe,  eurent  la  pensée  de  lenroffKr  de  bonne»  cooditkmt 
Mais  les  chevaliers  aHeniends,  ne  songeant  qa'à  se  yen^ 
ger,  et  pleins  de  haine  contre  les  bourgeois  et  les  paysans^ 
rie  voulaient  point  qu'bn  leur  flt  grftce.  Pierre-de  MOrsper^ 
se  jeta  aux  genoux  du  sire  de  Chabanne,  le  conjurant  de 
n'en  pas  épargna  un ,  et  lut  rappelant  qoe  le  DaupUn 
l'avait  ainsi  promis. 

D'ailleurs  les  Suisses  ne  songeaient  nullement  à  demaii- 
der  merci;  rieti  né  pouvait  les  abattre  ni  diminuer  leur 
ardeur  ;  et  quand  ils  succombaient,  il  Semblait  que  ce  fAt 
par  la  fatigue  devairicre*.  Après  beaucoup  d'heures  de 
combat,  la  troupe  qui  était  environnée  au  bord  de  la  ri« 
vière  fut  enfin  exterminée. 

Pour  ceux  qui  s'étaient  enfermés  dans  Saint-Jacques, 
leur  résistance  fat  encore  plus  longue.  Par  trois  fois  fls 
repoussèrent  avec  un  grand  carnage  les  assauts  des  Ar- 
inagnacs.  Les  seigneurs  aRemands  en  faisaient  reproche 
aux  Français,  et  leur  parlaient  de  la  horite  qu'il  y  avait  à 
rie  pouvoir  venir  à  bout  de  cette  poignée  de  gens.  On  At 
avancer  les  canons  pour  détruire  les  murailles  du  jardin 
et'du  cimetière  ;  on  mit  le  feu  à  la  chapelle  et  à  une  toar 
où  quelques  Suisses  s'étaient  retranchés  en  démolissant 
l'escaKer.  Ceux  qui  se  trouvaient  danb  leis  bfttifnents  fu- 
rent brûlés  ou  écrasés  par  la  ruine  des  voûtes  et  dès  mu- 
railles. Les  autres  ne  cessaient  point  de  combattre  main  à 
main  avec  les  hommes  d'armes  armagnacs  et  allemands 
qui  avaient  mis  pied  à  terre,  et  qui  avaient  pénétré  par 
toutes  les  brèches  de  la  clôture.  On  voyait  ces  malheureux 
Suisses,  percés  de  flèches  qui  leur  traversaient  les  riiembres, 
se  défendre  avec  un  courage  toujours  égal.  D'autres  arra- 

I  Vincendo  faUgatir  expression  ûeSmWn,  cmpranlée  par  iCneas  Sylvius. 
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chtt^nt  les  traits  qni  lea  avaieBt  blessés,  et  s*ea  faisaient 
une  arme.  Quelquesmns,  ayant  la  main  coupée,,  combat- 
taient avec  celle  qui  leur  restait.  Il  y  en  avait  qui;  a£GBiiblîs 
par  leur  sang  répandu,  se  tratsaitet  sur  leurs  genoux,  ou. 
rampaient' à  terre,  seiléfendant  encore.  Autour  du  corps 
expiré  de  chacun  de  ceux  qui  tombaient,  étaient  couchés 
au  moins  cinq  ou  six  des  assaillants:  Il  fallut  dix  heures 
de  combat  pour  achever  ces  vaillants  hommes;  ils  avaient», 
avant  de  succomber,  jeté  sur  le  champ  de  bataille  hiut 
mille  des  gens  du  Dauphin  et  onze  cents  chevaux.  A  peii^e 
en  p«l«il  survivre  quelques-uns.  Un  homme  de  Schyj^itx 
revint  dans  son  pays  sans  nulle  blessure  ;  tant  qu'il  véoit, 
il  fut  pour  tous  un  objet  de  mépris  et  de  honte. 
<  Le»  seigneurs  allepsands  ne  se  sentirent  nulle  admira* 
tio9  et  nulle  pitié  pour  un  si  merveilleux  courage.  Jls 
insultaient  ces  malheureux  blessés  ;  ils  n'avaient  pas  honte 
de  leur  porter  le  dernier  coup,  et  en  égorgèrent  qui  leur 
avaient  rendu  les  armes.  Burckardt  Monch  arriva  vers  la 
fin  du  txmibat,  et  chevauchait  joyeusement  sur  le  champ 
de  bataille  parmi  les  corps  de  ses  ennemis*  Un  des  capi- 
taines d'Uri  était  etpirant  et  étendu  par  terre.  «  Moos 
a  coucherons  ce  soir  sur  des  roses,  lui  cria  le  chevalier**-* 
a  Eh  bien,  mange  celle-^ci  i>,  lui  cria  le  mourant,  rassen»- 
Mant  un  reste  de  forée  et  labçant  une  pierre  qu'il  ramassa' 
près  de  lui.  La  pierre  frappa  Bteckardt  droit  au  visage.  Un 
écrasa  les  yeux  et  toute  la  face.  Il  tomba  de  cheval ,  et 
on  remporta  ;  il  moliFut  le  trcririème  }Our.  Telle  fut  la  fin 
de  celui  qui  avait  conduit  les  Armagnacs  dans  son  ^oppe 

pays- 

Le  Bauphin  et  les  Français  pensaîeid;  ^îen  autiiement  du 
courage  et  de  la  fierté  de  ces  hommes  des  communes 
suisses,  dont  auparavant  ils  savaient  à  peine  le  noin.  Les 
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noblescapitaîDes  qui  avaient  vu  tant  de  gneireset  a^si^. 
à  tant  de  batailies  contre  les  Anglais  et  les  ÏBourgvignoDg, 
disaient  qtie  jamaiis  ils  n'avaient  fencontré  des  gens  dHi 
grande  défense  «  si  ardents  à  Tattaque ,  si  téméraires  pour 
abandonner  leur  vie  *,  sachant  si  bien  manier  la  longue 
pique  et  ta  pesante  hallebarde  *.  Là  conmença  la  grande, 
renommée  des  lignes  snisses;  eHes  avaient  ainsi  montié 
ce  qu'elles  valaient  en  combattaiit  contre  la  fleur  des 
capitaines  de  France  et  d'Angleterre,  et  sous  les  yeui  des 
Pères  du  concile,  qui  s'en  altèrent  après  dans  les  divm 
états  de  la  chrétienté,  publiant  cette  vaillance  d<Hit  ils 
avaient  été  témoins. 

Tout  malheureux  qu'avait  été  le  succèflpde  leur  audace, 
ii  sauva  pourtant  leur  pays.  L'effiroi  s'y  répandit,  à  ta 
vérité  ;^  les  sièges  de  Farnsbourg  et  de  Zurich  forent  levés 
à  la  hAte  et  en  désordre.  BAle ,  dès  le  premier  moment, 
implora  la  clémence  du  Dauphin.  Le  clergé ,  les  maps- 
trats,  les  femmes  des  principaux  bourgeois,  vinrent  kii 
offrir  de  le  recevoir  dans  la  ville,  mais  le  suppGèrent  de 
n'y  point  faire  entrer  son  armée.  Il  y  consentit;  et  peu  de 
jours  après  il  entra  en  négociation,  sous  la  médiation  du. 
due  de  Savoie ,  avec  les  caitlinaux ,  le  concHe ,  l'évèque  de 
Bftie,  les  bourgmestres,  le  syndic  des  métiers,  et  d'autres 
hommes  de  la  ville.  On  lui  remontra  comment  les  Susses 
étaient  un  peuple  pauvre,  obstiné,'  vaillant  ainsi  qu'il  tavait 
pu  voir,  aussi  bien  armé  et  plus  accoutumé  à  combattre 
que  les  gens  de  guerre  d'aucune  nation  ;  m  lui  dit  qu'ils 
habitaient  uupays  couvert  de  montagnes,  dont  les  cheiqins 
étaient  difficiles ,  et  ou  il  serait  dangereux  d'engager  son 
armée.  Tons  ces  discours,  venant  après  la  bataiHe  de 

*  llatbieudeX:oacy.  ^  «GoUut. 
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SikiWacqnes,  étaient  fort  persuatife.  I^  Baiiphiii  iié<^ 
pondit  avec  douceur  etsàge^se  qu*ii  était  yenu  SËuleoieDt 
pour  porter  secourai  à  la  nmson  d'Autriche  contre  les 
Suisses ,  et  qu'il  avait  açcompU  sa  commission ,  puisqa^ils 
avâijaiit  levé  le  siége.des  villes  dont  ils  avaient  vouhi  s'éoi* 
tparer«  L'évéqne  promit  qu'on  réglerait  tmt  de  manière  à 
contenter  le  duc  d'Autriche,  et  partit  tout  aussitèt  pour  se 
rendre  auprès  du  ^duc  Albert,  que  son  firère  Tempereur 
Erédérie  avait  envoyé  dans  la  Sou^bè  autrichiedne.  Le 
Bauphin,  enomienaDt^  redontable  a»rmée,  la  conduisit  en 
Alsace.  " 

Là^  elle  fit  surîes  deq^  rives  du  Rhin  ses  ravages  ao- 
coutumes.  Elle  se  répandait  partout.  Les  seigneurs^  alle- 
mands remployaient  à  leurs  querelles  contre  tes  villes,  les 
bourgs  et  les.paysans.  A-  force  da  maltraiter  les  pauvres 
habitants^  eUe  finit  par  les  mettre  au  désespoir,  et,  comme 
ils  ^avaient  fait  quelques  années  auparavant^  ils  se  raséem*- 
biaient  par  troupes ,  tombaient  sur  les  Armagnacs  et  les 
ext^minaient,  lorsqu'ils  ne  marchaient  pas  en  force. 

Pendant  ce  temps-^là^  rempereur  sentait  chaque  jour 
davantage  te  dommage  que  lui  faisaieiU  de  tels  alliés  ;  il 
savait  les.  discours  des  capitaines  français ,  et  leur  désir 
d'i^rètndiT  le  royaume.  Leur  présomption  et  rimprudence 
de  leurs  paroles  offensaient  de  pluS'On  plus  les  Allemands. 
D'xm  autre  c6té ,  l'enipereur  ne  tenait  aucune  de  ses  pro^ 
messes  ;  il  ne  payait  peint  la  solde  des  compagnies;  il  ne 
faisait  point  fournir  à  l'armée^ce  qui  lui  étiût  nécessaire. 
Vainement  le  Dauphin  lui  envoyait  ihessâge  sur  miessage, 
^1  a'en  obtenait  aucune  réponse.  Be  semaine  en  semaine» 
pl||is  de  discordes  et  de  divisions  se  mettaient  entre  ki. 
France  et  la  maison  d'Autriche  ;  si  hien  que,^dans  la  négo* 
dation  avec  les  gens  de  Bàle  qui  se  eratinuait  a  Altl^ircb, 
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le»  coRâeiikts  du  Dauphm,  après  avoir  d'abord  prù  «ft 
mai^  la  eaoae  de  la  noblesse  d'Allemagne ,  Gainent  ]^^ 
presser  la  ville  de  faire  bommage  au  roi  de  France  i  quiv 
depuis  les  temps  anciens,  avait  toujours  eu  pour  elle 
amiUé  et  bienveillance,  et  qui  accroîtrait  volontiers  ses 
privil^a,  si  elle  voulait  dépendre  duroyaume  de  Franoe. 

La  ville  de  Sftie  résista  aux  menaces  et  aux  promesses 
du  Dau|d}in;  Telmpereur,  de  son  côté,  ccimmençait . i 
témoigner  par  ses  plaintes  combien -il  s'irritait  de  la  eos^ 
dnite  des  Français/ Le  jeune  prince,  ne  pouvant  rien 
espérer  des  Suisses  ni  par  la  force  ni  par  la  persuasion  i 
résalat  du  mcôns  de  traiter  avec  eux,  eu  teUe  sortevqu'il 
pAt^  à  l'avenir,  compter  sur  4'amitié  de  gens  qu'il  avait  vos 
si  redoutables  à  ht  ^erre. 

L'iofluenee  du  duc  île  Bourgogne  hftla  ans»  cette  paix  ; 
rien  n'eût  été  plus  contraire  au  repos  de  ses  états  et  de  si 
pàissfl)nce  ^e  la  domination  de  la  France  ou  .de  l'AUe* 
magne  sur  les  Suisses.  Il  vivait  en  concorde  avec  eux;  sa 
frontière  étmt  comme  ^rdée  par  eux  et,  par  le  duc  de 
Savoie.  Si ,  au  contraire ,  ce  pays  était  devenu  un  sujet 
de  guerre,  la  Bourgogne  eât  été  sans  cesse  exposée  au 
passage  et  aux  courses  des  armées.  Ce  qui  iniportait  au 
doc  Philippe,  c'était  donc  que  les  choses  dantenrassent 
en  lieur  premier  état.  Il  n'eut  pas  même  besoin]  de  pa«- 
r^e  en  cette  affaire ,  où  peut-être  il  eût  inspiré  quekpe 
méfianee.  Deux  dé  ses  serviUPurs ,  poussés  par  le  mèmie 
intérêt  qoe  loi,  et  assez  paissants  pour  que  leurs  effôrtslos- 
sent  efBoacel,  y  mirent  un  grand  zèle.  C'était  Jean  de  Fri* 
boui^,  comte  deNeufidlifttel,  qui  avait  été  pendant  quelques 
années  maréchal  de  Bourgogne^  jusqu'à  ce  que  la  goutte 
et  les  maladies  l'eussent  contrainte  qmttercet  office;  et 
Jean  d'Arbei^,  comte  de  Valengin,  parent  des  Bauffi-e- 
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mtit,  des  Yérgy  et  de  toutes  les  grandes  familles  de  Bonr^ 
gogne,  un  des  douxe  tenants  du  sire  de  Charnî  au  tournoi 
de  l'arbre  de  Cbarlémagne.  La  paix  dé  la  Suisse  imporHÀil 
plus  encore  à  ces  deux  seigneurs  qu'au  due  Philippe  ;  tous 
deux  étaient  grands  amis  des  Bernois  ;  et  s*étaient  même 
Mt  donner  I^  droit  de  bourgeoisie  à  BerAe.  Ils  firenft  tant 
que,  par  leur  médiation  et  celle  du  duc  de  Savoie,  le 
Dauphin  conclut,  le.28  octobre ,  à  Ëiifsisheim  en  Ateaoe, 
un  traité  avec  les  Suisses. 

Il  y  était  dit  que,  sur  la  demande  des  ambassadeurs  du 
concile  ^  il  y  aurait  désormais  boniie  intelligence  et  ferme 
amitié  entre  le  roi  de  France  et  Louis,  dauphin  de  Vien- 
nois, d'une  part;  et,  d^autré  part,  les  gens  spirituels 
et  temporels,  nobles,  bourgeois  et  paysans  des  villes  et 
communes  de  BAle,  Berne,  Lucerne,  Soleure,  Dri,Schidtz, 
Bnterwalden,  ïug  et  Glarisj  ainsi  qu'avec  leurs  alliés, 
nommément  le  duc  de  Savoie ,  les  comtes  de  NéufcbAtel 
et  de  Valengin,  et  les  villes  de  Berne  et  de  Neùfchàtel.  Le 
commerce  devait  se  faire  librement  d'un  pays»  à  l'autre. 
Le  Dauphin  promettait  de  s'employer  pour  qufe  les  sei- 
gneurs qui  faisaient  la  guerre  à  la  ville  de  BAle  ou  autres 
communes  suisses  accédassent  à  la  paix.  Il  s'engageait  A 
te  que  nul  acte  de  guerre  ne  serait  commis  par  les  garni- 
sons des  villes  et  bourgs  qu'il  tenait  sur  les  deux  rives  dti 
Rhin,  et  A  ce  que  son  armée  ne  traversAt  aucune  portion 
du  pays  des  Suisse^  ou  de  leurs  alliés.  Enfin  il  témoignait 
son  désir  de  procurer  la  paix  entré  eux  et  la  maison  d'Au- 
triche ,  entre  la  qoblesse  et  la  ville  de  Zurich  ;  mais  il  né 
devait  s'y  entrémettre  que  si  l'on  était  content  qu'il  le  fit. 
Si  son  entremise  «échoirait,  le  traité  ne  recevrait  pour  cela 
nulle  atteinte.  Le  bruit  courut  qu'en  outre,  et  san?  que 
cette  condition  fît  partie  du  traité,  le  Dàuphiii  avaitpris  une 
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teUe  eaUmé  de  te  valeur  des  Suisses  v  qu'il  êa  engagea  m 
certain  nombre  au  service  du  royaume  de  France.  Après 
avoir,  ainsi  que  ses  capitaines,  juré. le' traité,  ie  Daapbta 
tarda  peu  à  aller  rejoindre  son  père ,  4aissant  garnison  à 
Mqntbelliard  et  dans  quelques  autres  villes.  La  saison  étaft 
mauvaise ,  les  cheHiins  difficiles  ^  et  il  se  trouva  contraint 
à  mettre  ses  canons  e&  dépôt  chez  le  oargrava  Mc^uçs  de 
Bade.  .  . 

Pendant  la  guerre  contre4es  Suisses,  te  rorayait  soumis 
Épifial,  Verdun^  OrviUe,  Chalencey  eCqçielques  autres 
places  '.  Mais  sa  principale  entreprise  Avait  été  le  siège  de 
Metz.  Cette  ville,  la  plus  importante  des  pays  de  Lorraîiie^ 
était  riche,  tranquille,  et  gouverkiée  selon  ses  privtlég^, 
ce  qui  eicitait  Tenvié  et  la  mauvaise  volonté  des  prioces 
et  seigneurs'.  Le  roi  René  avait  surtout  grand  désir  de^  I9 
soumettre,  ou  du  moins  d'acquitter  par  voie  de  force 
ouve^é  la  dette  qu*il  avait  contractée  envers  sesiiouirgeois 
quand  ils  Mi  avaient  pfété  une  partie  de  la  sommé  néces- 
raire  pour  payer  sa  rançon  au  duc  de  Bourgogne.  La  ville 
fot  d'abord  somitiée  de  £âire  hommage  et  féaùté  au  foi, 
comme  devant,  de  toute  ancienneté,  être  tenue  «pus  la^ 
souveraineté  du  royaume  de  France^  Lç$  habitants  ne 
voulurent  aucnuen^etit  reconnaître  cette  prétention,  et 
alors  commença  une  cruelle  guerre.  Le  sire  de  Brézé  et 
SàtntraJUes  entrèrent  dans  le  territoire  de  Metz,  brûlàrit 
et  saccageant  tout  ;  pais  ils  assiégèrent  la-  ville.  Le  gou- 
verneur était  vaillant,  il  avait  aVeclui  beaucoup  de,  nobles 
attemaudsetde  soldats  habitués  à  la  guerre.  Les  Français 
ne  rifitimidèrent  point ,  il  se  résolut  k  nm  rude  dé- 
fense. Il  ne  faisait  kiuUe  merci  au^  pri^nniers,  et  ne 

'   Ordonnancé  poêlant  réunion  de  la  ville  d'Épinak  =  ^  Amelgard.  = 
3  Maibieu'de  Coùey.  ^  Berry.  —  Kicbemont. 
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vôulfttt  pa»^  les  medre  à  fançon.  Autant  de  Françate  il 
prfiBait  dans  les  sorties,  autant  il  en  mettait  à  mort  Gb»* 
ûQD  dans  la  vme  tremblait  devant  Iqi.  Quant  il  chevaucbait 
par  lès  rues  et  qu'on  entendait  la  sonnette  que  portait  son 
pefiit  ioheval,  on  se,  gardait  de  tout  murmure,  et  le  peuple 
s'éeartâit  de  son  passage.  Il  ne  voulait  pas  même  que  les 
femmes  dont  les  maris  éta^ient  prisonniers  des  Français 
sortissent  de  la  ville  i()our  aller  leur  porter  une  rançon ,  et 
il  y  en  eut  qullfit  noyer  à  leur  retour. 

Pour  arrét^N*  tant  d'effusion  de  sang,  on  eut  recours  à 
maint  piourparler.  Plusieurs  fois  les  gens  de  Metz  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  au  roi  pour  lui  représenter  qu'ils 
ne  pouvaient  savoir  à  quel  titre  ni  pour  quel  motif  il  leur 
avait  déclaré  une  si  mortelle  guerre  ;  qu'ils  n'étaient  ni  de 
son  rotailme  ni  de  sa  seigneurie  ;  qu'ils  ne  lui  avaient 
jamai» porté  aucun  préjudice  ;  qu'au  contraire  ils  avaient 
tenu  son  parti  contre  le  duc  de  Bourgogne,  (jes^con^ 
seiller^  du  roi  répondaient  qu'il  serait  facile  de  prouver 
le  droit  de  la  France  par  les  cbattes  et  les  chroniques; 
que  les  motifs  des  geni^  de  Metz  n'étaient  que  mensonges 
et  subtilités;  qu'on  connaissait  dès  longtemps  leur  fraude 
accoutumée,  qui  était  de  n'obéir  ni  à  l'empereur  d'Allia- 
magne,  en  disant  qu'ils  étaient  du  royaume  de  France,  ni 
au  roi,  en  disant  qu'ils  étaient  de  l'Empire, 

La  résistance  dO'  là  garnison  valut  mieux  aux  habitonts 
de  Met^  que  toutes  leurs  remontrances.  Après  quelques 
mois  de  siège,  ils  payèrent  an  roi  une  forte  somme  d'ar- 
gent, lui  firent  présent  d'une  belle  vaisselle  d'or,  donni^^ 
rent  quittance  au  roi  René  de  leur  créance^  et  il  ne  fut 
plus  question  de  la  souveraineté. 

Cependant  l'empereur  et  la  diète  de  l'Ëraçiré  ner 
voyaient  point  avec  patience  les  entreprises  du  roi  ;  le 
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marfràve  Jac^iues  refusait  de  remettre  l^s  canons  confiés 
à  sa  garde  ;  la  noblesse  qui  avait  appdé  les  Français  se 
réunissait  contre  eux  avec  les  jgens  des  communes.  Après 
beaucoup  de  plaintes  et  de;lettres  écrites  de  part  et.d'aa^ 
tre  dans  un  langage  assez  hautain ,  la  guerre  fut  déclarée. 
C'en  fut  assez  pour  que  le  conseil  de  France  songeât  à 
terminer  par  un  traité  cette  querelle  qui.  pouvait  devenir 
si  grande.  L'archevêque  de  Trêves  et  d'^autres  grands  sei* 
gneurs  d'Allemagne  vinrent  en  ambassade  ;  et  il  fut  con^ 
venu  que  toutes  les  villes  de  l'Empire  seraient  rendues, 
naais  que  le  roi  ne  gérait  tenu  à  payer  aucun  des  dom» 
mages.  Ainsi  les  grands  desseins  qu'on  avait  formés ,  les 
espérances  qu'on  avait  conçue»  n'aboutirent  à  rien. 
Seulement  le  royaume  avait  été  garanti  des  ravages  des 
compagnies.  Elles  avaient  perdu  beaucoup  de  monde; 
leur  insolence  avait  diminué.  Comme  disait  le  roi ,  il  avût 
fait  tirer  une  partie  du  mauvais  sang  qui  depuis  long- 
temps causai);  les  mànx  de  son  peuple  '.  Le  travail  4% 
former  des  compagnies  selon,  les  ordonnances  delFenait 
maintenant  moins  difficile. 

Pendant  le  temps  qu'on  avait  employé  à  la  guerre 
contre  les  Suisses,  au  siège  de  Metz,  aux  autres  entr^H'ises 
et  aux  négociations  avec  l'Altemagnevle  roi  s'était  tenu  à 
Nanci.  Le  comte  de  Suffolk  était  venu  avec  une  ambassade 
solennelle  poiff. chercher  madame  Marguerite'.  Ce  fut 
une  H)Ccasion  de  réjouissances.  On  était  là  chez  le  roi 
R^é,  le  prince  le  plus  expert  de  toute  la  chrétienté  pom* 
les  fêtes  et  toutes  sortes  de  divertissements.  La  couï  du 
roi  de  France,  s'y  trouvait  tout  entière  réunie  à  la  cour 


^  Particularités  de  la  vie  de  Glwries  VII.  -  Maniucrit  cité  par  VillareL 
=  2  Olivier  de  la  Marche.—  Berîy.  —  Matliieu  de  Cgucy.  —Vigiles.  —  Gliar- 
tier.  '  .        ; 
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de  LonrfiÎDe.  La  reine,  lâ  reine  de  Sicite',  la  Dan^Aine, 
madame  Margaerite  d'Anjou,  qui  devenait  reine  d'Angle- 
terre,, étaient  environnées  dé  tontes  lenrs  dames  et  denioi- 
selles.  Xe  roi  Châties  et  le  roi  René  étaient  remplis  de 
courtoisie,  et  ils  aimaient  beaucoup  les  fi^nmes  aiitiables 
et  belles.  Le  comte  de  Saint-Pol,  le  sire  de  La  Laing,  le 
sire  de  Cbarni  et  d'antres  chevaliers  de  Bourgogne,  étaient 
venus  prendre  piurt  à  ces  nobles  fêtes.  Le  comte  de  Fois, 
le  comte  du  Haine  étaient  jénnés,  et  jaloux  de  se  montrer 
avecéetat.  Le  sire  de  Brézé,  que  le  roi  aimût  pour  l'orS' 
pta84iue  nul  «ûtce,  et  qui  avait  gagné  la  confiance  de  tous 
les  princes  de  France,  n'était  pas  seulement  un  sage  et 
habile  coi^eiHer  ei  un  hardi  chevalier  ;  il  n'y  avait  per- 
sonne de  plùsi  gràiBieu:^  et  sachant  mieux  plaire. 

D'ailleurs,  en  ce  tc»aq[)s->là,  il  conuapençait  à  être  aussi 
profitable^  qne  doux  d'être  bien  vejDLa  des  dames';  elles 
avaient  crédit  à  la  cour.  Il  y  avait  surtout  une  belle  et 
aimable  demoiselle,,qu'on.  nommait  Agnès' Sorel,  fille  di^ 
sdgneur  Jean  deSoreau,  gentilhomme  de  Tourâine.  £lle 
avait  étjé  élevée  dans  la  niaison  de  madame  Isabelle  de 
LcMrraine,^  reine.de  Sicile,  et  c'^étàit  parmi  les  dames  de  sa 
ccmpagnie  que  dix  ou  douzç  années  aupara^nt  elle  avait 
paru  à  la  cour.  Elle  avait  plii  au  roi,  qui  lui  témoignait  de 
jour  en  jour  davantage  son  anaour  et  sa  favéun  II  l'avait 
récemment  placée  parmi  les  dames  de  la  reine.  Il  lui  ava^t 
lait  présent  du  château  de  B'eauté,  près  Paris^  pour  qu'elle 
fàU  'de  njom  comme  de  fait,  dame  de  Beauté;  la  richesse 
de  ses  àjustemehts.et  de  seS'  joyaux  était  merveilleuse  ; 
eHe  tenait  un  aussi  grand /état  qu'aucune  princesse.  Du 
reste^on  disait  qu'elle  ne  donnait  au  roi  que  de  bons^ 

*  1441,  V.  8t.  ]L'an1iée  commença  le  S8  mari.  =s  a  Olivier  de  la  Marche»  ' 
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conseils^  et  qu'elle  avait  ainsi  reoda  de  grands  services,  au 
royatrme.  Elle  protégeait  les^^jeunes  genlilsliQinDies  et  les 
vaillants  chevaliers,  et  les  avançait  dans  la  faveur  du  roi. 
Aussi  c'était  à  qui  pourrait  se  faire  voit  par  toute  cette 
cour,  dans  les  joutes  et  tournois,  sur  un  plus  bejau  cheval, 
avec  de  plus  belles  anqes  et  des  habits  plus  magnifiques, 
afin  d'être  remarqué  et  connu  des  dames.  Le^  beaux  et 
bons  chevaux  étaient  devenus  hors  de  prix,  tant  ils  étaient 
recherchés  des  hommes  d^armes.  Les  princes  et  les  deux 
rois  eux-mêiQes  parurent  .maintes  fois  dans  là  lice  «  et  y 
gagnèrent  de  grands  applaudissements  par  leur  adresse  çt 
leur  bonne  grAce.  ^ 

En  outre,  c'était  le  moment  dé  se  morutrer  avec  avan- 
tage, car  le  roi  s'occupait  cette  fois  tQut  de  bon  à  former 
ses  compagnies  d'ordonnance  et  à  leur  choisir  d'honorables 
chefs  et  des  officiers.  Chacun,  voyant  que  la  chose  se  fai^ 
sait  ayëc  bon  «rdré  et  de  façon  à  durer,  ne  voulait  pas 
être  laissé  de  côté,  et  s'efforçait  d'être  bien  placé  dans  ces 
compagnies*. 

Ce  n'est  pas  que  la  chose  fût  devenue  encore  tout  à  fait 
simple  à  exécuter.  Il  se  tint  encore  bien  des  conseils  où 
éU^  fut  débattue  ;  le  roi  y  faisait  appeler  les  princes  de  son 
sang,  les  grands  seigneurs,  les  çapitatnes  qui  avaient  le 
plus  de  renonimée  et  d'autorité,  et  demandait  à  chacun  de 
dire  librement  son  avjs.  Tou»,,  ou  la  plupart  du  moins, 
s'accordaient  bien  à  dire  que  rien  ne  Serait  plus  honorable 
et  plu^  avantageux  pour  le  roi,  pour  le  royaume,  et  même 
pour  les  seigneurs  ;  mais  il  y  en  avait  beaucoup  qui  dou- 
taient qu'on  y  pût  réussir,  a  Ces.  gens-la^  disaieht-ib,  sont 
«  bien  nombreux,  et  pour  la  plupart  de  moyen  et  de  petit 

,  «Mathieu de Goucx. 
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9  état.  Cette  façon  de  vivre  leur  est  profitable  ;  ils  y  sont 
«  aocoutumés,  et  n'ont  ancone  envie  de  retourner  à  leurs, 
«c  anciens  métiers;  S'ils  entendent  parler  de  cette  réforme, 
«ils  pourront  se  rassembler,  se  choisir  des  capitaines; 
«  ators  il  sera  diiBcilë  de  les  réduire  ;  ce  sera  une  guerre 
«  dans  le  royaume,  n  On  en  donnait  des  exemptes  récents  ; 
on  rappelait  aussi  que  le  roi  Charles-^le-Sage  avait  voulu, 
de  son  temps ,  réduire  au  bon  ordre  les  grandes  corn-- 
pagniés ,  et  n'avait  pu  y  réussir  qu'en  les  envoyant  tuer 
en  Espagne  sous  le  commandement  du  connétable  Du- 
guesclih. 

P'«utres  disaient  que  c'était  une  entreprise  impossible, 
si  l'on  ne  se  procurait  pas  toujours  de  l'argent  régulièrer 
ment  et  a  point  nommé  pour  payer  les  gens  d'armes  sou- 
doyés. Or,  commept  remettre  l'ordre  dans  les  finances, 
lorsque  le  pays,,  les  villes ,  tous  les  sujets  du  roi  étaient 
ruinés  et  réduits  à  la  misère? 

Mais  le  roi  avait  cette  affaire  à  cœur,  et  voulait  absolu- 
ment tirer  son  peuple'du  lamentable  état  où  il  était  réduit, 
n  écoutait  doucement  les  difficultés  qu'on  lui  faisait,  ne 
se  fïichait  point,  et  parfois  lui-nième  répondait,  pour  mon- 
trer comment  la  chose  lui  semblait  possible. 

Le  connétable ,  qui  depuis  tant  d'années  ne  désirait  et 
ne  demandait  rien  tant  que  cette  rèformcL',  secondait  le 
roi  dans  sa  volonté  ;  et  bien  que  le  sire  de  Brézé  l'eût  rem- 
placé dans  le  gouvernement,  il  s'accordait  avec  lui  pour 
terminer  cette  grande  afTaire.  Elle  fut  ainsi  conduite  avec 
sagesse  et  précaution.  Lès  princes  et  les  gi'ands  seigneurs 
furent  d*abord  chargés  d'en  parler  à  ceux  des  capitaines 
qui  étaient  ou  leurs  serviteurs  ou  leurs  partisans.  Ils  son- 

»  Bichemont.' 
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9t  e»  leur  iHr<wetto«t  d*^tre  de»  |Mr9inier&  plaeéft,  au  point 
(Je  çoDdesQ9«dre  à  1«  volonté  4Mi  toi!  et  de  8*eiilmftettre 
po^  r^écution  des  ofdona«iieeft.  Ces  capitoiôes  fiseni 
f(f esdme  to¥»  des^  réponses  «S9e4  çôurtoiaeSt  et  oe  f ut  «l«n 
qu'on  se  décida  à  lienter  la  cbos^ 

Il  fut  réglé  qu'on  coi^rverait  iiuinze  i^taines  ayaal 
<;hacun  une  coiupagcue  de  <;eDt  l^n^^.  Ueë  lance  compor- 
tait six  hooimes:  TboiiUQe  d'ames.troi^^cta^ns,  uac<Hi- 
tiliiçr  et  un  page.  Le  gage  de  chaque  bomo^e  d'arm-es.  et 
des  cinq  de  sa  suite  fut  réglé.  Là  province,  le  dioQè$eqi»9 
chaque  compagnie  devait  ooeuper  f^i^nt  réglés,  «insique 
le  nombre  de  lances  à  mettre  dai»»  chaque  vUl^.;  il  n'était 
pas  trop  grand ,  car  des  villes,  wmm  CbAl^J^  «  Troyo^  m 
Rbeims ,  n'en  devaient  avoii;  que  vin|;t  ojii  Ireôle.  ïm 
gages  furent  assignés^  sûr  les  impôts  des  villes  ou  ixk 
plat  pays  qu'occupait  la  compagnie.  Pouï*  km  s'étabUt  la. 
taJUe  annuelle  ou  taîMe  des.  geosi  d'arBQiès ,  quj^  M  eeoipée 
avoir  été  consentie  par  les  états  d'Orléans,  où  il  avait  é(^ 
dit  qu>a  paierait  pour  la  réforme  des  compfigqiies*  0epi 
commis  furent  établis  dans  lej»  bailliages  et^  sénécbausaéeft 
pour  recueillir  cette  taille  et  la  p^yer  $i;ii::  lé  cojippi^  4^ 
capitaines. 

Ces  quinze  capitaiues  furent  menés  devait  le  roi  et  son 
conseil.  Là  il  leujr  fut  donné  lecture 4^s  ordonnances; 
le  roi  leur  recommanda  sévèrement  dQ  s'y  conformera 
d'empêcher  tout  désordre,  tout  pillagertoàt  mwy^  trai- 
tement exercé  sur  ie^  sujets  du  roi,  soi^s  peidà  d'en^^osurir 
toute  son  indignation.  Oo^  l^ur  r.e«;iit  pài:  ècrH  le  ^Q^  assi- 
gné à  l^ur^  Q9mç.agniiçsv  ^ijis  ifc,  lurent  chargés  de  ne 
prendre  que  des  officiers  dont  ils  fussent  surs  et  dont  ils 
pussent  répondre.  On  choisit  ensuite  parmi  tous  les  gens 
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i  éê^fOim^lM  fUts  eipérittentés  et  le»  siieiix  vMu8« 

I  ^te  leur  «rioima  ife  »'hakéller  df  ua  simple  boqueto»  de 

I  ad?de.eeifo&cteaH>ia[t(Hi,  trt  d'ii^ 

I  decMdesff,  ài^iBfteo  tÎRglM^iiMi  sras  ITaone.,  tMin»  ml 

t  ffkm  m  brôéerie.  H  leur  hit  déféDdii^  d*avoif  des  pamerg 
de  bagage,  et  ie  mener  jamais  avec  eux  ÊMMnes,  chitm 

i  on  èiseaai.  Leufs  oàftitaities  powaieftt  fea  casser  s^fls 

t  âM(»fc  ivrognes,  tapageurs,  ou  s'ite  bltsphémaiOBt' le 

ft  wsm  de*  Dteii;  mais  autréffieiit  ils  ne  paHvaieot  les  reii« 

|t  wf9i  laa»  oaïaae.  Qd  leur  promit  de  vetBer  sév^remeal  à 

r  (ft  que  fettcs  capitaines  tes  payassent  avec  eiaditnde ,  ou 

f  bien  ne  fieaeni;  pas.de  fa«i  étàls.de  revue.  Uy  tisA  %m» 

^  des  esfnHÉisatf et  nommés  pour  ftire  tes  revues»  s'assarer 

I  ài  nombre  dea  hoinfliea  dma  les  eompagines,  e|  samir 

k  s^ib  étadent  bien  et  dâ[iiient  tebiUés,  équipés  ei  entrer 

I  tenus. 

i'  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  mettre  une  bonjie  éisdn 

i  pHne  et  à  garantir  te  pauvre  peuple,  e'eal  qa'it  fint  mijoint 

î  9m  sénéchaux,  au»  biJHia  et  aux  ^rdts»  et  &  toute  la 

)  i^Uce  ùt^mire^  de  ecmpiitre  d^  crimes  des  gens  d# 

i  0terre«  A  l'année  et  duf aot  la  guenrev  ils  étaient  jutti^ 

I  ciiètes  dai)  prév&t  de  Fermée;  eit  garnison,  ils. devj»ieni, 

sans  nul  ordre  4u  roi,  sans  permission  de  leurs  capitaines» 

I  être  pris  et  jugés  par  tes  justiciers  rayaia.     ;  . 

I  Quand  les  conipagnies  furent  formées ,  on  ordeo^na  & 

I  taus  ceux  qui  n-y  étaient  pas  engagés  de  s'en  teto^itner. 

I  qbea  eux:  a^  phis  vite,  paisiblement,  se^a  piller  sur  leur 

I  BMte«  aulremen t  ils  devaient  être  traifiéscdnipfie  gens âao» 

a^ieu ,  et  pendus  aussitôt  que  pris.  Des  ordres,  furent  m^ 

I  ^ffis^  sfif  lè$  divers  chemin»  ou  Us  de;«aieiK  JNmeP  peur 

•foogeife  Chartes  VII.  ,   . 
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qu'on  prtt  des  ppécaations.  l^ersoDne  cette  fois  ne  les  sou- 
tenait, ne  les  excitait.  Ils  s'en  allèrent  sans  bruit  chacun 
dé  son  c6té,  sans  s'assembler  par  troupes  ni  commettre 
aucun  désordre.  En  quinze  jours  de  temps  on  n'en  enten- 
dit plus  parler.  C'était  une  bénédiction  et  une  joie  dans 
tout  le  royautne. 

Pour  en  venir  là,  it  avait  fallu  Beaûcpup  de  conseils  et 
agir  avec  une  extrême' prudence.  L'affaire  avait  commencé 
par  se  traiter  à  Nanci,  et  né  se  termina  qu'à  ChAIons,  dans 
l'espace  de  six  mois  environ,  (.eroi  se  rendit  dans  cette 
vHle  quelque  temps  après  que  madame  Marguerite  Yut 
partie  pour  l'Angleterre.  Il  éîtait  allé  avec  le  roi  Aené  la 
conduire  jusqu'à  Bar-le-Duc,  où  cette  jeune  princesse  les 
avait  quittés  après  beaucoup  de  Is^rmes,  pour  aller  cher- 
cher le  sort  glorieux  et  brillant  qui  semblait  si  fort  au- 
dessus  dé  son  attente ,  et  qui  se  termina  par  tant  de 
malheurs. 

C*étAit  pour  traiter  une  autre  affairé  presque  aussi  grande 
que  celle  des  compagnies  que  le  roi  venait  à  ChAlons-sur- 
Marne.  Depuis  les  trêves  avec  l'Angleterre,  la  méfiance  et 
la  division  se  mettaient  de  plus  en  plus  entre'le  conseil  de 
France  et  le  duc  de  Bourgogne.  On  avait  cessé  de  le  mé- 
nager, et  de  jour  en  j^our  il  avait  de  nouvelles  plaintes  à 
|Vésenter*.'Le  roi  de  Sicile  et  tout  le  parti  des  princes 
d'Anjou  étaient  d'avis  qu'on  passât  outre ,  et  désiraient 
assez  que  les  choses  en  vinssent  au  point  de  rallumer  la 
guerre  avec  la  Bourgogne.  Le  connétable  aurait  pensé 
d'iàutre  sorte ,  mais  il  avait  moins  de  crédit  et  moins  de 
part  au  gouvernement  ;  d'ailleurs,  depuis  trois  ans  ma- 
dame Marguerite  de  Bourgogne,  sa  femme,  était  morte  ; 

■  Maibieu  de  Couey. 
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il  avait  épousé  Jeanne  d'Âlbrçt,  et  n'avait,  plas  IjBs  mêmes 
alliances  de  famille  avec  le  duc  Philippe.  Toutefois ,  quel 
que  fût  en  ce  moment  le  pouvoir  de  la  maison  d'Anjou, 
les  hpmnofes'sages  du  conseil  redoutaient  le  renouvelle- 
ment d'une  telle  guerre.  Le  roi  lui-même  se  montrait 
plus  que  tout  autre  bienveillant  pour  son  cousin  de  Bour- 
gogne, et  voulait  qu'on  se  conduisit  envers  lui  aussi  cour- 
toiaement  qu'il  serait  possible. 

Ainsi  l'on  décida  que  l'on  ouvrirait  des  conférences  avec 
la  duchesse  de  Bourgogne.  Le  Duc,  depuis  la  paix  d'Arras, 
la  chargeait  toujours  de  négocier  les  affaires  les  plus  dé- 
licates, tant  elle  avait  de  prudence  et  de  mérite.  Au  retour 
d'un  voyage  qu'elle  venait  de  faire  en  Hollande  pour 
essayer  de  rétablir  quelque  paix  entre  les  Hoëks  et  les 
KabelljawSy  elle  se  rendit  à  Châlôns  au  commencement 
de  mai  14S^5.  Sa  suite  était  brillante.  Elle  avait  avec  elle 
la  comtesse  d'Étampes,  mademoiselle  de  JCIèves,^  et  beau- 
coup d'autres  dames;  Adolphe  de  Clèves,  le  sjre  de  Cré- 
qai,  le  sire  d'Humières,  le  sire  de  Contai  ;:  et  pour  prin- 
cipaux conseillers  l'évéque  de  Verdun  et  maître  Philippe 
Maùgart.  Nonobstant  ce  qu'on  disait  de^  malveillances  de 
la. maison  de  France  et  dé  la  maison  de  Bourgogne,  là 
Duchesse  reçut  le  plus  grand  accueil  du  roi  et  de  la  rein;e. 
L'arrivée  de  cette  nouvelle  cour  toujours  brillante  et  fas- 
tueuse redoubla  l'ardeur  pour  les  fêtes,  les  baniiùets,  les 
danses  et  les  tournois.  Nul  jour  ïie  se  passait  sans  être 
embelli  de  quelque  divertissement  nouveau.  Le  mariage 
de  Jean  de  Calabre,  âls  du  roi  René,  avec  Marie  de  Bour- 
bon, nièce  dïi  duc  de  Bourgogne,  ne  fit  qu'augmenter  la 
comn^une  allégresse  ^ 

<  Olirier  de  la  Marché. 
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Gqpeîidéilt  la  t^fte  et  ta  duchetse  de  »6my»gM  oi 
pfe&aîMt  pas  autant  de  part  à  tocrt  ce  tnâti  de  v^MiiN- 
9aMès  que  îa  néble  foule  des  prtaces  et  ées  danies  qui  ta 
leiiteuraienl.  Toutes  deux  voyaietit  kitirjeûtiélise  passées 
et  se  trdutaieift  liors  dé  brutt  ;  toMes  deux  étaièfnt  secM»- 
tement  atteintes  d^i  chagrin  de  la  jalousie.  Le  ro<  deFhmoe 
n'avait  Jamais  été  un  époux  fidèle  ;  et  nniii^lettant  la  IMk 
Agnès,  car  on  la  nommait  ainsi  communément* ,  élriait 
totït  l'éclat  de  son  triomphe  détant  cette  superbe  fssenir 
b^.  De  son  c6té  la  duchesse  de  liour^ogne  avait  un  mari 
qui  était  assurément  le  pliïs  galant  de  s<m  tem]^ ,  qui  ne 
6*était  Jamais  reftisé  le  contentement  d'aucun  de  ses  désirs, 
et  qui  faisait  publiquement  élever  dix  ott  doute  enfants 
Mtards.  De  sorte  que  ces  deux  excellentes  princesses, 
conibrmes  dans  leurs  malheurs ,  en  devisaieiit  ensemble  h 
Técart  piarmi  les  ébats  de  cette  Jeune  c^ur. 

Pendant  ce  t^mps-là,  tes  affaires  se  traitaient  sériense^ 
ment  da^ns  }es  conseils.  On  avait  d'abord  à  traiter  tes  grieft 
du  duc  de  Bourgogne  •;  ils  étaient  nombreux. 

Lorsque  le  roi  et  le  Dauphin  avaient  amené  les  ecM^ 
pagnies  en  Lorraifie  et  en  Allemagne,  ils  s'étaient  empa-* 
les  de  ta  forteresse .  de  l^amei,  une  de  celles  que  le  m 
René  aviA  données  en  gage  de  sa  rançon.  Depi^  ee 
nmnent,  la  garnison  faisait  des  courses  en  Bourgogne, 
et  y  avait  même  enleté  des  habitafifts  pour  les  mettre  à 
rançon. 

<2ette  garnison  et  quelques  autr^  que  le  Daàphin  «vnît 
liri^sées,  outre.Ies  désordres  qn'^ltes  commettaient,  pré- 
tèndaleot  exercer  le  droit  d-apatis  sûr  les  terres  di^ndant . 
du  duché ,  ce  qui  était  contraire  aux  trêves  signées  ï  Tours, 

'  Journal  de  Paris.  =  »  Pièces  de  I*Hlsloire  dé 
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<MN  avait  létè  féglé  411e  tMcâti  né  j^outtaH  prentfré  le$ 

bel  oAdârsi  royaux  avMenl  depuis  tin  an  révffflé  foutefi 
leê  4ifiGQiltéS  ((ai  ^  A  une  é|>oquè  qnelconqne ,  avaient  pa 
ftVtenîr  sw  M  flxalion  des  limites.  De  là  des  prétentions 
i  kmffoÊ&f  la  taille  l^oyalè  sur  feUe  ou  telle  portion  du 
duolié» 

Le  sénéchal  de  Lyon  avait  pris  le  titre  dé  bailli  de 
iUtcm ,  et  le  baiW  de  Sens  slntitnlaît  bailli  d'Auxerrc  ; 
cela  était  formellement  contraire  au  traité  d'Arras,  qui 
avait  abatidonné  ces  deux,  comtés  avec  leur  juridiction. 
Geseflftcierg  royaux  s'arrogeaient  le  droit  de  donner  des 
iMTegarde»  dans  leduçbé  de  Bourgogne. 

Le  conseil  de  Bourgogne  se  plaignait  aussi  que  l'on 
ventait  assujeùir  le  monnayage  de. Dijon,  de  Màcon, 
d'Auxerre,  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin,  au  contrôle  des 
officiers  royaux. 

nrédainait  encore  ta  collation  des  bénéfice  et  la  régale, 
soutenant  que  ce  n'était  pas  une  prérogative  inséparable 
de  ia  ooaiioniM^,  que  le  roi  s'en  était  dessaisi  et  qu'il  en 
avait  ie  droit. 

Tels^  étaient  les  principaux  aujets  de  plainte  que  ma^ 
dame  de  Boiuf  ôgne  et  ses  ambassadain^  avaient  à  présen- 
ter an  roi*  Mais ,.  durant  te  long  séjour  qu'elle  fit  à  Ohâ-* 
ions»  les  griefs  aUaient  taaj<rars  se  multipliant  et  s^aggra- 
vant.  Les  conseillers  du  Duc  à  Dijon,  le  maréchal  ^h 
SMTgogfie ,  le  aire  Thibaud  de  Neufcbâtel ,  écrivaient 
lettre  rat  lettre ,  envoyaient  message  sur  message  à  là 
lHiGii(as0e  pour  lui  reé^e  compte  dés  ravages  que  la  gar- 
nison de  MoatbeUiard  et  les  gens  laissés  en  Alsace  par  le 
Dauphin  faisaient  dans  le  comté  dé  Bourgogne.  Quelques 
troupes  avaient  trçiversé  le  dudié  po«r  rentier  en  ^^raace, 
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dévastant  tout  sur  leur  passage  v6t  brâlaot  des  YilligQs 
jusqu'à  la  porte  de  Dijon.  L'ordonnance  sur  les  compa- 
gnies n'était  pas  encore  à  exécution ,  et  Ton  ne  pouvait 
pas  faire  obéir  aussi  bien  les  gens  de  guerre  qui  étaient 
au  loin  et  en  pays  étranger.  D'ailleurs  le  roi,  et  surtout 
le  Dauphin ,  n'étaient  point  fftchés,  disait-on ,  que  le  pays 
de  Bourgogne  soufifrit  un  peu  ^  du  moins  jusqu'au  moment 
où  les  arrangements  seraient  conclus  avec  la  Duchesse  ^ 
Plus  tard ,  et  lorsqu'on  commença  à  placer  les  compagnies 
d'ordonnance,  il  y  eut  encore  diiBculté  sur  des  villes  et 
territoires  que  la  Bourgogne  prétendait  ne  pas  appartenir 
au  domaine  du  roi ,  et  ne  pas  devoir  être  soumis  à  cette 
charge.  L'entrée  fut  réfusée  auideux  lances  comprenant 
douze  hommes  et  dou^e  chevaux  assigna  à  la  ville  de 
Crevant,  et  le  commissaire  envoyé  au  nom  du  roi  se  vit 
ciontraint  à  jeter  sa  baguette  par-dessus  la  porte  en  signe 
de  rébellion. 

,  Ce  n'était  pas  tout  :  le  roi  René  voulait  profiter  aussi  de 
la  circonstance  pour  faire  ch(inger  les  conditions  trop 
dures  qu'il  avait  été  contraint  de  consentir  en  i<»36,  et 
surtout  pour  diminuer  la  trop  forte  somme , de  sa  rançoa 
qu'il  ne  pouvait  achever  de^payer. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  commandait  plus  comme  aupa- 
ravant, et  le  royaume  de  France  n'était  pkis  à  sa  volonté; 
il  lui  fallut/ céder  sur  beaucoup  de  points.  Il  réduisit  la 
rançon  du  roi  René ,  lui  rendit  les  deux  villes  de  Nenf- 
chAteau  en.  Lorraine  et  de  Çlermont  en  Argonqe ,  qu'if 
avait  encore  en  gage.  Il  o|)tiot  cependant  que  Montbel- 
liard ,  moyennant  qu'il  prêterait  passage  à  la  .garnison, 
serrait  vidé  des  troupes  françaises  et  remis  en  dépôt  au 

.   '  Lettre  de  ^TK^iVaud  de  Nenfishâlel,  10  avril  1445/ 
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eomie  de  Saint^Pol ,  jai5(ta*à  Taçcomplisisenient  des  condi- 
tions ((ue  le  comté  de  Wurtesiberg  avait  promises  au 
Dauphin.  ^ 

.  L'affaire  du  comte  d'Ârmagnaà  se  termina  aussi  à  CbA- 
Joûs*.  Il  était  toujours  en  prison,  et  avait  envoyé  dès 
ambassadeurs.  Le  comte  de  Foix,  le  comte  de  Dunois  et 
d'autres,  grands  seigneurs  les  assistaient.  Ils  donnèrent 
fort  au  long  tous  les  motifs  de  jùstiiicatton  du  comte  ;  puis 
jour  leUr  fut. assigné  pour  entendre  la  réponse  de  mattre 
Barbin,  avocat  du  roi.  11  fit  le  détail  des  faits  de  désobéis- 
sance et  de  rébellion  qu'on  pouvait  imputer  à  ce  seigneur. 
C'était  un  long  et  horrible  récit  d'une  quantité  infinie  de 
crimes  :  meurtres  ,  rapines ,  exactions  sur  le  peuple  ^ 
tyrannie  et  voies  de  fait  sur  la  noblesse,  séditions  contre 
le  rbi,  fausses  monnaies,  débauche  de  toute  sorte.  Le 
clergé  n'avait  pas  été  à  l'abri  des  violences  de  ce  seigneur; 
il  dépouillait  les  églises  de  leurs  biens,  ne  souffrait  aucune 
remontrance  des  ecclésiastiques ,  et  il  fut  même  établi  par 
preuve  4u'il  battait  son  confesseur  pour  le  contraindre  à 
lui  donner  l'absolution.  Maître 'Barbin  conclut  à  la  confis- 
cation de  ses  pays  et  domaines ,  en  outre  à  une  punition 
personnelle.  Les  ambassadeurs  avaient  d'abord  demandé 
un  délai  pour  répliquer  ;  d'après  J'a vis  des  amis  de  leur 
maître,  ils  se  résolurent  à  implorer  grAce,  au  lieu  de 
justice.  Comparaissant  devant  le  roi,  ils  se  mirent  hum- 
blement à  genoux ,  promirent  à  l'avenir  bonne  et  com- 
plète obéissance  du  comte  d'Armagnac,  et  soumission  à  ce 
que  le> roi  réglerait  en  son  conseil.  Le  comte  de  Fôix,  le 
comte  de  Dunois  et  les  autres  intercesseuris  se  portèrent 
pour  garants  de  ses  promesses,  et  sollicitèrent  aussi  la 

*  Mathieu  de  Goucy.  —  Bistoire  de  L^inguedec. 
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iiiisérfoovdé  du  roi.  fiile  Ait  aœord^;  te  comte::  d'A«^ 
megnac  ftat  mis  to  Ubetté^  et  ses  domaines  M  furent 
rendus. 

.Parmi  tant  de  fraudes  chose»  qui  se  nij^taient  h  I9  siatis* 
faction  commnne,  et  au  mtlieti  des  fêtes  ^  arrira  un  è^ 
nêment  douloureux.  Le  Dauphin  avait  épousé ,  en  1^96, 
madame  Marguerite  d'Ecosse ,  pour  lors  égée  de  donie 
ans  se\ilement.  Élevée,  ainsi  depuis  dix  années  A  hi  cour 
de  France,  cette  jeune  princesse  s'était  de  plus  en  plut 
ntontrée  aimable ,  douce ,  agréable  à  tous.  Le  roi  t'aimait 
beaucoup  \;  elle  était  comme  inséparable  de  la  r^pe,  et 
vivait  en  bonne  intelligence  avec  son  mari;  Nulle  personne 
pamii  les  princes  et  prinéesses  né  montrait  plus  de  goât 
pour  les  hommes  doctes  et  habiles  dans  les.  lettres  et  la 
poésie.  On  racontait  qu'un  jour ,  ayant- vu,,  en  traversant 
une  salle ,  maître  Ateîn  Chartier ,  secrétaire  du  roi ,  qui 
s'était  endormi  sur  une  chaise,  elle  s'était  doucement 
approchée,  et  l'avait  baisé  ;  ceux  qui  étaient  avec  elle^s'en 
étant  étonnés  :  «  Ce  n'est  point  à  l'homme  que  j'ai  donné 
a  un  baiser ,  dil-elle ,  c'est  à  la  bouche  d'où  sortent  de  si 
<rbeHes  paroles,  te  Car  maître. Chartier  non-seulement  pas- 
sait pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps ,  mais 
11  faisait  des  poésies ,  et  c'était  la  grande  passion  de  ms^ 
dame  Marguerite.  Elle  passait  les  jours  et  les  nuits  à  faire 
des  ballades,  des  rondeaux  et  autres  pièces  de  vers,  si 
bien  qu'on  en  était  inquiet  pour  sa  santé.  Elle  n'aimait 
pas  moins  lés  bons  et  nobles  chevaliers,  et  on  la  vit  un 
jeur  donner  une  bourse  de  trois  cents  écus  à  un  pauvre 
gentilhomme,  qu'elle  avait  remarqué  dans  un  tournoi , 
comme  le  plus  adroit  et  le  mofns  bien  vêtu  de  tous  les 

<  Informations  Taites  sur  la  mort  de  la  Dauphine:  Pièces  de  l'Histoire  de 
Louis  Xt.  —  Histoire  manuscrite  db  Lodis-'XI,  par  l*abbé  Legrand. 
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fetfants.  Pourtant  «dorsale  ayait  pcia  A^tgent,  (^  K^felatt 
dnraiit  là  détresse  do  M  et  de  se  eoat. 

fondant  le  séjMt  da  roi  li  Chftlons ,  eBe  alla  è  ^pnei  un 
}«Ér  de  gtande  >ehalèor,  tie  Sarri ,  YAafson  de  l'évècfùte  où 
se  tenait  ïa  cour,  faire  ses  pHères  dçïis  h  ville,  à  Notre- 
Oame-de-rÉpfne ,  et  ftit  prisé  d'une  pleutésie.  La  maladie 
semMa  %îentdt  datigeréuse;  les  médecins  s^aperçurent 
Kjta^elle  avait  quelque  grand  diagtih;  ses  fefAimes  Tenteu- 
dirtnl  se  plaindre ,  se  désespérer,  protester  qtfeHe  était 
imiocente  de  ce  qui  lui  était  imputé,  et  mêler  à  ses  lou- 
chantes lamentations  le  nom  de  Jiimet  de  Tiflai.  C'était  un 
gentithomme,  baflKdu  Yermandois,  que  le  sire  dé  Brézé 
avait  depuis  quelque  temps  fort  avancé  dans  la  faveur  du 
roi  ;  son  habitude  était  de  parler  assez  librement  sur  toutes 
choses  et  toutes  personnes  de  la  cour.  «  Âh  !  Jàmet,  Jamet, 
«  disait  la  pauvre  princesse ,  vous  en  êtes  venu  à  votre 
«  intenftion.;  si  je  meurs,  c*est  par  vous ,  et  pat  les  bonnes 
«  paroles  que  vous  avez  dites  de  moi  sans  cause  ni  raison.)» 
iBt  elle  se  frappait  la  poifarine  en  disant  :  <x  Sûr  mon  Dieu, 
c  sur  mon  baptême,  je  n*àf  pas  mérité  cela  ;  jamais  je  n'eus 
«  ttû  tort  envers  monseigneur  le  Dauphin.  »  Elle  n*avait 
pas  une  autre  pensée,  et  ne  disait  point  d'autres  paroles. 
dMcan  avait  d'elle  la  plus  grande  pitié,  et  VoU  entehdft 
même  le  sire  de  Brézé  qui  vint  la  voir,  dire  en  se  retirant  : 
t  Ahl  faux  et  mauvais  ribaud,  c'est  toi  qui  Vas  tuée.  » 
Qaand  elle  ftat  h,  l'heure  de  sa  mort ,  son  confesseur  lui 
commanda  de  pardonner  à  se^  ennemis;  mais  elle  ne 
voulait  point  pardonner  à  Jamet  ;  par  trois  fois  elle  s'y 
veluBa.  H  fallut ,  pour  l'y  décider,  les  remontrances  du 
{vèhreet  les  instances  de  tous  ceux  qui  étaient  présents. 
«  Ah  l  disaîtrelle.,  si  ce  n'était  contre  la  fol  de  mon  ma- 
«  riage^  je  regretterais  biM  d'êtne  jamais  venue  et^France.D 
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Et  lorsqu'ofi  voulait  loi  donner  quelque  espérance  :  «  Fi 
de  la  vie!  répondait-elle  ;  qa*od  ne  m'en  parle  plus.» 
,  Cette  mort  jetait  si  triste,  et  les  paroles  de  la  Dauphine 
si  publiques  parmi  toute  la  cour,  que,,  quelque  temps 
après,  le  roi  ordonna  une  enquête  contre  Jamet  de  TiUsii. 
On  interrogea  les  damés  de  la  maison  de  la  Dauphine. 
Aucune  ne  put  dire  autre  chose,. sinon  que  la  princesse, 
duj'ant  sa  maladie  et  quelque  temife  auparavant,  s'était 
plaiiajte  de  Jametet  de  ses  discours,  mais  çans  rien  dire  de 
prépis.  Le  chancelier  fût  commis  pour  recevoir  la  décla^ 
ration  de  la  veine  elle-même.  Elle  ne  siavait  rien,  et  ra- 
conta seulement  à  ce  propos,  sans  témoigner  ce  qu'elle  en 
pensait ,  comment  Jamet  de  Tillai  était  venu  faire  l'im- 
portant auprès  d'elle  en  lui  disant  les  intentions  du  roi 
touchant  un  voyage  qu'il  voulait  faire  sans  la  reine.  D'au- 
tres témoins  rapportèrent  des  paroles  plus  ou  moins  in- 
discrètes de  ce  Jamet  sur  la  vie  que  menait  la  Dauphine, 
sur  l'habitude  qu'elle  avait  dé  veiller  pour  deviser  ou  pour 
faire  des  ballades  ;  sur  ce  qu'elle  mangeait  du  fruit  vert  et 
buvait  du  vinaigre ,  ce  qui  retnpêcherait  d'avoir  des  en- 
fants. Une  fois,  à  Nancy,  il  avait  fait  grand  bruit  de  ce  que 
la  Dauphine  étàitùn  soir,  sans  torches  ni  bougies,  couchée 
sur  son  lit,  entourée  de  ses  dames,  et  faisant  la  conversa- 
tion avec  le  sire  d'Estouteville.  LO/ propos  le  plusgrave 
qu'on,  lui  imputa  était  d'avoir  dit  que  la  Dauphine  avait 
plutôt  l'air  d'une  paillarde  que  d'une  grande  dame.  Il  nia 
ce  propos,  et  offrit  le  combat  au  sire  de  Dresnay  qui 
l'avait  rappprté  ;  il  convenait  des  autres ,  en  les  tournant 
de  meilleure  façon.  La  chose  en  resta  là,  sans  qu'on  en  pût 
savoir  davantage.  Ce  qui  était  assuré,  c'est  qu'il  avait  pu 
.suffire  des  moindres  propos  pour  exciter  la  colère  et  la 
jalousie  du  Dauphin.  Tout  jeune  qu'il  fût ,  c'était  le  plus 
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soupçonneux  des  hommes  * ,  et  safbmme  le  draighait  fm- 
delà  de  tout  ^ 

Peu  de  jours  après  cette  mort ,  le  roi  quitta  Chàlôns 
pour  retourner  à  Tours.  Le  crédit  du  sîrè.  de  Bré^é  était 
plus  grand  que  jamais  ;  plusieurs  seignetirs  qui  lui  étaient 
contraires  eurent  ordre  de  ne  pluà  paraître  à  la  cour.  Il 
donna  au  roi  de  la  défiance  contre  toué  les  princes,  même 
contre  la  maison  d*Anjou,  à  qui  i)  imputa  de  vouloir,  avec 
le  connétable,  recommencer  une  Praguerie.  La  faveur  de 
madanie  Agnès  était  aussi  dé  plus  en  plus  éclatante.  La 
reine  en  semblait  malheureuse^  Quant  au  Dauphin,  il 
avait  en  grande  haine  but  ce  qui  se  faisait  dans  le^  gou- 
vernement 

Néanmoins  la  réconciliation  avec  la  Bourgogne ,  les 
trêves  qui  tenaient  d'être  prolongées  et  qui  semblaient 
promettre  la  paix,  Tordre  établi  dans  le  royaume,  le  con- 
"  tentement  dés  peuples ,  qui  trouvaient  enfin  justice  et 
protection,  le  repos  que  tous  désiraient  depuis  si  long- 
ifemps,  répandaient  partout  une  allégresse  nouvelle,  et 
elle  paraissait  à  la  cour  plus  encore  que  partout  ailleurs. 
On  y  employait  te  loisir  à  faire  des  tournois  et  toutes 
sortes  de  fêtes.  Comme  on  lisait  beaucoup  tous  les  beaux 
romans  de  chevalerie  de  la  Table  ronde  ',  d'Amàdis,  dé 
Charlemagne,  les  chevalier^  s'occupaient  à  imiter  tout  ce' 
qu'ils  voyaient  dans  ces  livres,  et  à  donner  comme  une 
sorte  de  représentation  des  mœurs  et  gestes  des  chevaliers' 
ftibuleux.  Ce  n'étaient  que  devises,  couleurs  donnéçs  par- 
les danies,  défis  portés  à  tous  venants.  On  faisait  même 
paraître  dans  la  lice  des  monstres  et  des  bêtes  féroces,- 
comme  des  lions,  des  tigrés,  dés  licornes.  Le  iV)i  René 

'  BéposiiioD.du  conilé  de  Damiuriûi*  ss  «  Déposition  de  1«  daiDe,S«|a(- 
Michcl.  =  J  Mathieu  de  Coucy. 
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était  Cwt  j^v^Btif  cUoB  ce  fenre  de  diverti8sè«Mite^  il  y 
ea  eut  de  beaùi  à  S^umor  et  à  Toars. 

A  iâ  cour  de  SourgOgM ,  leaebo^es  se  passaient  afec 
jfkw  d'éclat  eocore  et  de  nEiagnifieenee.  C'était  aussi  le 
fffùt  du  duc  PhiUppe  ;  il  avait  autour  de  loi  des  seigneurs 
pkis  riches,  et  la  Flandre  était  ua  pays  oélèl>fe  pour  le 
faste  et  la  dépense  '. 

Les  loisirs  de  cette  cour  n'avaient  paa  ipème  été  intef*- 
roœpus  par  un  incident  où  lé  IHic  aurait  pu  trouver  uii6 
nouvelle  j^ttve  de  la  ruauvaise  volonté  qu'on  tv«t  pour 
lui  en  France.  Le  dàmoiseaaÉberbard  de  la  Marck,  db^ 
les  seigneuries  se  trouv^ent  dans  le  pays  des  Ardeûneà 
et  dans  le  Luxembourg,  était  en  discorde  avec  deiixséi^ 
0ieurs  liégeois,  tes  nres  de  Molènarcken  et  de  RohieiteiF  *. 
Le  duc  de  Bourgogne  te  requit  4e  demeiurereQ  ^ix  ^  et 
die  prendre  pour  acbitve  le  aire  de  Hvutfeiauildja,  bAtard 
d»  SaJM-PoU  II  se  confmna  à  fsetté  volonté  ;  vms\  trouvant 
ensuite^ qu'il  n'avait  pas  bonne  justice,  il  envoya  tm  4é9 
de  gu/erre  au  Duc.  C'était  pendant  les  dïerniérs  temps  du 
sf^our  de  la  duchesse  à  Chàions.  a  H  nie  semble^  dfsaît-0, 
<^  que  mes  adversaires,  sont  grandement  soutenus  contre 
«V  moi;  jo  suis  un  jeune  homme  »  mais  d'âge  raisonnable, 
«pauvfe  d'argent  f  et  je  n'ai  pas  assea^  de  puissance  pour 
«endures  de  telles  pertes.  Ainsi  ^  je  fais'  savoir  à  Votre 
«  (irài^^  (pa„  moi ,  Ebecbard  ds  la  Maitk ,  jo  veux  être 
<%vots0enAemi,  moi,  o^s serviteurs,  et  les  serviteurs  de 
«^  nm  smiviteurs.  Je  reni»nce  à  la  foi  et  hommage  que  je 
<fcponf;r^s  ajToip  à  Yotr^o  Gjrâeii,  et  je  verrai  à  sauver  et 
tt  gander  mon  ^onnenr,  AIHL  en  adventc  deinmage  i  votre 


*  OHTi>r  dt  te  Ihrdi^.  =x  ^  nathieTt  de  €oiiey. 
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Qmï4  c^  d^fi  arriva  à.la  coiv  de  Bi^iirgagiiet  il  y  eicita 
de  grandes  risées  ;  chacun  se  raillait  d'aii  si  petit  seigneur 
attaquant  Un  prince  si  puis$ant  «  et  demandaît  la  com- 
mission d'ialler  le  omettre  à  la  raisoo.  Le  Duc.  fit  bonne 
réception  au  héraut;  Après  en  avoir  délibéré  dans  soa 
conseil ,  il  ordonna  aux  sires  Antoine  et  Jean  de  Croy,  ses 
baillis  à  Namur  et  dans  le  Hairtault,  d'assembler  des  gens 
de  guerre  pour' garder  les  frontières  et  pour  repousser  les 
courses  du  sire  de  la  Màrck.  En  méi»e  ten^ips  il  signifia  à 
révoque  et  aux  communes  de  Liège  de  pourvoir  au.  hou 
ordre  dans  leur  pays,  puisque  sire  Éberhard  était  leur 
sujet.  Autrement,  il  irait,  jdisait-il»  y  aviser  lui-même  avec 
soa  armée..  . 

Quant  à  sire  lÉ^berbard,  il  avait,  dès  Tabord,  reçu  le 
secours  de  (luelques  capitaines  français.  Regn^ult,  frère 
de  la  Hire,  et  Nandonnet,  sire.de  la  Càssàjgne ,  neveu,  de 
Saintrailles ,  avaient  toute  sa  confiao^e.  Il  avait  donné  à 
chacun  d*eux  une  de  ses  principalea  forteresses,  Agimont 
et  Rochefort.  Ils  conunencèreut  par  ^ller  attaquer  Long^^ 
préi  dans  le  comté  de  Namur,  et  en  furent  vivement 
repoussés  par  Antoine  de  Croy.  Bientôt  ils  eurent  à  com- 
battre une  forte,  armée  de  Liégeois  ;  car  TéVéque  et  la 
ville,  dans  la  crainte  de  vqij  arriver  le  duc  Philippe  à  leur 
c^ide ,  s'étaient  pressés  d'obéir  à  son  invitation.  Les  deux 
capitaines  franj^ais  s'enfermèr^i^t  dan$; leurs  châteaux.  Nan- 
dQnnet  tarda  peu  à  traiter  ;  sans  se  soucier  des.  promesses 
c^'il  avait  faites  au  sire  de  la  Ma»J£,  il  vendit,  moyen- 
nant quelque  somme  d'argent,  la cb&teau' de  Rochefprt.^ 
Regi^ault  se  défendit  plus  longtemps  ;  il  avait  avec  lui  des 
gens  de  guerre  venus  de  France,  qui  s'entei^daient  mieiix 
à  se  défendre  que  les  Liégeois  à  attaquer.  U  fallut  que 
Philibert  de  Vauldrei,  grapd-màitré  de  rartillérie  de 
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Bourgogne,  vlpt  à  Vaide  des' assiégeants.  Alors  Regnault 
traita  aussi  par  finance  de  la  forteresse  d'Agimont.  Sire 
Éberhard  se  trouva  ainsi  ruiné  et  honni  pour  avoir  témé- 
rairement attaqué  le  puissant  duc  de  Bourgogne  ;  à  peine 
ses  amis  et  ses  parents  osaient-ils  le  soutenir  et  luf  faire 
accueil. 

Le  duc  de  Bourgogne  s*était  approché  du  pays  où  se 
faisait  cette  guerre,  et  avait  amené  à  Mons  sa  cour,  avec 
tout  le  faste  qui  Tentourait.  Ce  fut  là  que,  vers  le  mois  de 
novembre,  on  .vit  arriver  un  écuyer  nommé  Galeôtto  Bàl- 
tazin,  chambellan  du  duc  de  Milan,  qui  s'en  allait  de  pays 
en  pays,  cherchant  les  faits  d'armes  et  là  renommée, 
comme  le  faisait  alors  tout  noble  et  courageux  jeune  sei- 
gneur. Il  était  beau,  de  grande  taille,  de  contenance 
assurée ,  et  avait  avec  lui  une  suite  de  trente  chevaux 
environ.  Le  duc  de  Milan  était  allié  du  duc  Philippe,  et 
il  avait  défendu  au  seigneur  Galeôtto  de  provoquer  per- 
sonne dans  les  états  de  Bourgogne,  sans  avoir  auparavant 
l'agrément  du  Duc.  Il  comptait  passer  en  Angleterre  pour 
y  chercher  aventure,  s'il  ne  trouvait  point  d'adversaire 
parmi  les  Bourguignons;  mais(  il  ne  pouvait  en  manquer. 
Le  sire  de  Teirnant,  entre  autres ,  désirait  depuis  long- 
temps une  telle  occasion.  Il  obtint  la  permission. dû  Duc 
pour  faire  une  entreprise  d'armes.  Aussitôt  il  commença 
par  porter  au  bras  gauche,  comme  gage  de  son  entreprise, 
la  manchette  d'une  dame,  en  belle  dentelle,  bien  brodée, 
suspendue  avec  une  aiguillette  noire  et  bleue  h  un  nœud 
de  perles  et  de  diamants. 

Toison-d'Or,  le  héraut,  alla  pour  lors  annoncer  au 
seigneur  Galeôtto  que,  s'il  voulait  se  trouver  à  midj  dans 
la  grand'salle  chez  le  Duc,  il  y  verrait  un  chevalier  qui 
faisait  une  entreprise.  Il  n'y  manqua  pas;  mettant  u;i 
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(^noa  mlerré,  il  demanda  d'aî>ord  lâ  permisfiioa  dti  Dhc, 
qiuind  elle  fut  accordée,  il  s*avança  avec  une  profonde 
Tévérence.  vers  je  sire  de  Temant  :  «  Noble  chevalier , 
«  dit-iLen  {portant  la  main  à  son  bras,  je  touche  le  gage  de 
«,  votre  .entreprise,  et,  au. plaisir  de  Dieu,  j'accomplirai  ce 
a  que  voué  désirez  faire ,  soit  à'pied  soit  à  cheval.  »  Si,  au 
lieu  de  toucher  le  gage,  il  Teût  arraché,  c'eût  été  la  mar* 
que  qu'il  s'agissait,  non  de  simple  chevalerie,  niais  de  Ip 
vie  d'un  des  combattants.  Le  sire  de  Ternant  le  remercia 
tmo^lement;  on  convint  des  conditions  de  la  joàte;  elles 
forent  écrites  et  scellées.  Le  seigneur  Galeotto  demanda 
à  retourner  à  Milan  pour  achever  se^  préparatifs,  et  rafTaire 
fut  Gxée  au  mois  d'avril  IV/^G,  dans  la  ville  d'Arras. 

Avant  que  ce  moment  fût*arrivé,  il  se  présenta  d'autres 
occasions  de  sol^pilés.  Le  chapitre  de  la  Toison-dOr 
n'avait  pas  été  réuni  depuis  trois  ans.;  te  Dup  l'assembla 
avec  une  pompe  extraordinafa'e  dans  son  château  de  Gand. 
Le  duc  d'Orléaps  ét«^t  venu  7  siéger.  Plusieurs  des  che- 
valiers étaient  morts,  et  l'on  procéda  à  une  nouvelle  élec- 
tion; Tordre  M  donné  au  roi  d'Aragon,  Alphonse  V;  au 
siré  de  Borsèle,,  le  mari  4e  feu  madame  Jaciqueline ;  vt 
Rénaux^  comte  d^  Brederode,  de  l'ancienne  maison  des 
comtes  de  Hollande  ;  au  sire  de  Borsèle  de  la  Vère,-  anoû- 
ral  de  Hollande,  qui  avait  épousé  la  fille  du  roi  d'Eqosse; 
iJes^n,  ber  d'Auxi,  et  ^  André  de  Humières. 

Dorant  ces  fêtes,  arriva  d'Italie  un  autre  chevalier  sicir' 
yen,,  serviteur  d'Alphonse,,  roi  d'Aragon,  qui  se  nommait 
Jean  de  Bonifazio\  11  demanda  jau  Duc  la  permission  de 
f^ire  une  entrepris?  d'armes.  L'ayant  obtenue,  il  se  mon- 
tra à  la  od^r  avec  son,  gage  d'entreprise  ^  qui  était  un 

)  011  Wer  de  U  Marche.  -»  Vie  de  Jacques  de  L»  I«a(ng. 
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carain  à*mr  MmM  à  la  latabie  gaudie,  ^soutenu  par  iim 
chaîne  ;  pn»  main,  sortant  d^un  oaage,  était  ajustée  ta^ 
deasiH  tiu  geooa,  et  tenBit:<»ftte  x^afné.  Cétail  à.qaî  tmi-* 
obérait  Je  premier  ce  gage  d^entreprîge.  Le  Duo  aecoria 
la  préféretiee  à  un  des  pliW' vaillante,  des  pk»  cpartoiV 
des  plus  gages  seigneurs  de  Flandre ,  que  chaean  aimait 
et  estimait  au  premier  rang,  tout  jeune  qu'il  était  ;ttir  ît 
n'avait  qu«  yin0H)Uatre  ans  :  c'était  le  sire  Jacques  de  L» 
Laing. 

lA  licé  fut  dressée  sur  le  grand  mardié  des  Vendredis. 
Une  tribune,  richement  ornée,  Fut  prépara  pour  le  BUc, 
juge  du  combat,  pour  le  duc  d*Orl<^yns  et  pour  toute  la 
cour,  qui  était  nombreuse  et  brillante.  A  une  des  portes 
de  Fenceinte  était  la  tente  dé  messire,  Bonilsorio,  d'étofie 
de' soie  blanche'  et  verte,  avec  l'écusson  4»  ses  armes,  qui 
étai^it  une  Temfïie  portant  ^n  dard,.^vec  la  devises 
«  Qui  a  belle  dame,  la  garde  bien,  i»  fl  sortit  4e  sia  teote, 
vint  se  présenter  devant  le  Doc,  et  r<»ntra  pour  pireudra 
ses  armes.  Les  hérautii avertissaient  à  haute  voix  tesl^ 
nants  de  véfir  leurs  armures  :  «  Lacez,  laces  » ,  criafeoMb. 

Jâcques^de  t.a  Laing  entra  par  la  porte  opposée,  tout 
armé,  avec  une  cotte  aux  armomes  de  m  noMe  raaiBon, 
et  la- vialère  levée.  Il  avait  pour  écuyer  Simon  de  La  Laing» 
son  oncle,  chevalier  de  la  Toi^an-d'Qr,  etuta^îMaut  fira^ 
ton  nommé  Hervé  de  Meriadec.  11  s*avaiiça  vers  la  tribuae 
du  juge,  se  mit  à  genoux,  et  pria  le  bon  Duc,  son  mattre, 
de  vouloir  bien  le  faire  dievali^.  Le  Duc  descendit  dans 
la  liée.  Jacqnei  tira^son^épée,  en  i>aisB  la-poîguéé,  la  rénut 
au  Duc;  il  s'en  sertit  pour  donner  Taccoléft,  le  coup  re*- 
te«itit  sut  Turmure  ;  puis  le  Duc  le  ftlévav  le  baisia  siur  la 
bouche,  et  lui  dit  :  a  Au  nom  de  Dieu ,  de  Notre-Dame 
((  et  de  monseigneur  saint  George,  puissiez-vous  être  bon 
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«(  fkm^Êèti  »  Le  Mttraau  «^viief  «é  retira  dan»  ma'  p» 
riHM,  iBi  Meottt  les  dettx  ebaHipioitt  entrèrent  en  c01ik 
ULjtitthm  Vot^  devoir  »,  icrtèrènt  les  èéraôls.  - 

Chaeta  portait  de  la  mm  droite  une  lourde  èpià ,  do 
aetle8<|a<oû  pooMBuâtestoea vde  la  maio  gauche  uoetedio 
d'orniea  :  une  épée  plus  petite  était  atta^éei  la  ceioterei 
An  toaâ  giHtebe  éteit  pasié  un  fMtit  boiioûer  d'ader«  éè 
ton»  enté»,  mmmé  tai|;e^  Le  Due  avait  jui-mème  vililé 
tea  armes  avee  M9«  eonnne  it  n'y  metKfuait  pH  UM^ 
qu'elles  étaient  laiiaéeg  au  eboiK  de  ebacfin  des  eoodMl^ 
tonta^  Ib  eoRiiîiefiei^ent  par  9e  lana^  ièuns  estoos lui  à 
raotné  de  toulea  leurs  foreea»  Le  affe  de  La  Laing  ai 
ganHitit  avee  ta  targè;  le  éhevatier  sieilien  ne  fut  paa 
atteint.  Alors  ils  tirèreut  leur  targe  ;  ebacun  la  jeta  «la«a 
loi  jainiM  de  aon  adversaire  pouf  remberrassier,  et  la 
eonbat  a  la  badie:  eommeiica.  Le  SteHteo  frappait  d« 
gfMds  coaps  i  la  haateur  de  la  tèto  du  jeune,  di^yjàhm^ 
ttchoiit  de  f  atteindre  oq  vîaage»  ear  ît  avait  tioo  visiéi» 
fri  ne^tioévMt  que  le  joeston  et  la  bouche;  Jaequea  do^ 
La  t«i«g«  «vec  «u  adi»ln|Me  sang-^fiolâ,  profitaatde  tout 
ravMtage  de  «a  taille.,  rabattait,  avec  le  b^ton  de  aa  ha^^bef 
lea  eoupsdu  seigâeur  Bonifazio,  étttehait,  en  les  éçaf«* 
tafit,  d'^foncerleboutfenré  de  o&bAtoD  dans  la  vibiéfo. 
JSbOù  il  réusait  à  le  faire  entrer  dans  uoe  ditt  jouvertnroa  i 
«laia  le  fer  se  rompit 

/Voyant  combien  son  adversaire  était  fort  et  subtil' ji 
ninier  lia  hache,  te  Sicilien  Jeta  tout  è  ç^p  ta  aieiiac, 
siifiit  ^  ia  fuaiR^  gauche  oelle  du  ajre  do  La  taing,  pUM^ 
ay«nl  tiré  «on  épée,  il  allait  lui  i>orter  99  coup  an  tisage^ 
aMte  le  aire  de  La  Laîng  6t  un  f  aaien  mUffB  et  d<«N[«ft 

»  llilô,  Y.  «.  l'année  i««rafttnça  le  ^««yrU/   '•.*.• 
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st;  bâche;  le  combat  devenait  pi[:!SflMiit  et  dangereux. 
«  Bean-^frère,  dit  i^  dac  d'Or^nis  au  duc  Philippe,  voyez 
«  en  quel^tat  efat  ce  noble  chevalier.  Si  vous  ne  voulez 
vi  sa  honte,  il  est  temps  dé  jeter  votre  bâton.  »  Le  bac  jeta 
en  effet  dans  la  lice  sa  baguette  blanche  et  le  combat 
cessa.  On  lui  amena  leà  chevaliers;  il  leur  dohna  des 
louanges,  et  remit  à  une  autre  fois  le  combat  à  ehëvaf. 
Jlàiciquesde  La  Lain;  s'en  alla  dévotement  et  tout  armé 
remercier  IK^u  dans  l^église  prochaine;  car  il  était  fort 
pieux,  ce  qui  n'était  pa^  commun  à  son  âge. 

te  combat  à  cheval  n'eut  rien  de  remarquable  que  la 
dettérité  du  chevalier  italien  et  la  tnagnificence  de  Tar- 
iBÙré  et  des  ajustenîents  du  isire  de  La  Laing.  Il  avait, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  jparfois,  des  rondelles  d'acier 
ajustées  à  son  armure;  l'une  au  poignei,  l'autre  au  coude, 
l'autre  près  de  Vëpaule.  Le  seigneur  Bonifezio  frappait  si 
jBdte,  que,  sa  lance  venant  à  s'arrêter  sur  l'une  ou  l'autre 
des  rondelles,  il  tenait  le  jeûne  chevalier  à  une  distance 
où  de  sa  lance  celui-ci  ne  pouvait  attéiiidre  tout  à  fait 
jusqu'au  corps  de  l'adversaire.  On  fut  obligé  d'interrompre 
la  joute  pour  àter  les  rondelles.  Après  qu'ils  eurent  coaru 
vingt-sept  teucés,  le  combat  fut  terminé  à  leur  grand  hon- 
neur à  toiis  deux.  Ce  fut  un  beau  commencement  de  che- 
valerie pour  le  sire  de  La  Laing,  et  le  seigneur  Boniiazio 
augmenta  la  renommee~qiie.se  faisaient  les  chevaliers 
d'Italie. 

Bientôt  après,  arriva  le  jour  marqué  poui;  l'entreprise 
du  sire  do  Térnant.  La  lice  fut  préparée  sur  la  grBtiie 
place  de  la  ville  d^Arras;  elle  était  carrée  et  formée  d'une 
double  enceinte  de  fortes  planches  ;  les  deux  portes  étaient 
en  face  l'une  de  l'autre ,  et  la  tente  de  chacun  des  com- 
battants y  était  dressée.  Celle  du  sire  de  Ternant  était  en 
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I  dam^ Qûk  et  hleu,  avec  l!éctt8âbn'de  ses  armes;  II  tirait 

,  bit  l>roder  à  reotour  en  posses  lettres-:  <(  Jesoubute 

^  ,      «avoir  d^  mes  désirs  assouvissaiice,  et  jamais  d'aatre 

'i  fk  ïmû.  »  La  tente  du  seigneur  Galeotto  n'était  paq  «loina 

i        beU®^'  •  ••'■■•.       ".o    •   ■  '    ' 

^  Une  tribùnô  richement  tapissé^  avait  âté  préparée  pour 

^        le  Duc  sq^r  le  miliçu  d'un  des  pôtés  de  la  lice.  Deux  cents 
„        soldats  de  la  ville  d'Arras  étaient  rangés  dans  le  passag0 
lj        laissé  à  Fentourde  la  lice  enti'e  les  deux -enceintes  de 
planches.  Huit  hommes  d*arinés,  ]e  Mton  blanc  à  la  nsain, 
se  tenaient  dans  la  lice -pour  séparer  les  combattants  et 
f,       exécuter  les  ordres  du  Duc.  U  arriva  avec  son  fils  le  comte, 
de  Ciiarolais  vie  comte  d'Etampes ,  ses.neveux  AdQlptie  dé 
Glèvesjet  la  seigneur  de  Beauj^u,  accompagné  d'une  foule 
de  noblesse.  U  descendit  les  gradins  de  sa  tribune ,  et  vint 
s'asseoir  devaqtja  balustrade,  tenant  eh  main^son  bMon 
déjuge.  .. '/ 

.  Bientôt  après,  le  sire;  de  Ternant  parut  à  cheval  et  tqiit 
armé,  ra^is  la  visière  levée ^  laissant  v6ir  son  visage  fier 
Qt  brun,  et  sa  barbe  noire.  Le  comte  de  6aiiit-Pol  et  le  seî* 
gueuF  de  Beaujeu  étaient  venus  lui  servir  il'écuyers.,  Oa 
remarqua,  non  sans  quelque  blânie,  que,  contre  lacou-^. 
tume  de  tout  dévot  chevalie]^,  il  ne  portait  point  suspendue 
à  son  cou  mie  bander^ole  de  dévotion.  Il  descendit  tieiclie«- 
val,  s'approcha  de  la  tribune  du  Duc ,  et  lui  exposa  son 
entreprise,  puis  sètetiraen  sa  tente.  Le  seigneur  Gieileotto 
entra  ensuite  dans  la  lice,  SAttta  légè][ement  de  son  cheval, 
tout  armé  qu'il  était,  se  présenta  à  saû  tour  devant  le 
Duc,  avec  le  comte  d'Étampes,  qui  lui  servaitd'éçuyeri» 
puis  alla  dans  sa  tente, 

.  Pour  lors  le  sire  d'Humières ,  lieutenaut  du  maréchal  de 
Bourgogne ,  et  remplissant  cet  office  en  son  absence,  paittt 
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«rteé4éfeûM!9^de>rkn  frire  qiri  pût, porter  t^ouUg^eii 
éemnage^Mx  cembaltaBts  forest  criées  ceoune  à  k  < 
tiiiMi;  iNEÛs  il  Alla  à  la  t0Dte4o  nrede  Temàiit  lui  i 
der  les  armes  qae,  selon  les  conditions,  il  devait  foorUr* 
ia  seigneu*  Galeollo  ehoiait  une  des  déitt  hnoM  qo^on 
kii  présenta  de  la  part  de  son^advenairei  Vh  momeal 
apréti^  ebaqve  •eomlMtlaDt  sortit  de  aoa  pdvîlloii  tout  ami 
et  la  viaière  baissée. 

Le  »re  de  Terkiaiit  fit  d'abofd^un  grand  signe  de  crois; 
puis  mit  aa  liMce  en  arrêt,  ^conttoen^  à  marehfer  fjm 
paa  fenne  et  poissant  ^  d^  aorte  qnlL  enfonçait  d'un  |iied  i 
ebaqne  pas  dans  le  sable  dont  la  lice  était  cMverte.  Quand 
le  seignenr  Galeotto  eut  aussi  ffiit  le  signe  de  la  croti  avec 
sa  banderole  bénite,  tonte  peinte  d'images  de  dévotioa, 
ii  prit  SB  lance  des  mains  du  conte  diÈtampes.  11  la  ma» 
niait  comme  une  flèche,  et  se  mit  à  courir  à  rencontre  de 
iofr  adversaire,  de  telle  façon  qn*on  n'aurait  pas  era  qu'il 
AU  couvert  d'une  lourde  armure.  Les  deus  combattants  ss 
rmeontrèrent  de  tonrs  lances.  Le  seigneur  Galeotto  brisa 
la  sienne»  et  son  casque,  fat  faussé  du  coup  que  lui  penssa 
lestredeTemant.^  ; 

Les  rois  d'armes  arrivèrent,  et  avec  une  corde  qu'amt 
mesurée  le  maréchal  de  la  lice\  marquèrent  les  septpM 
dont  ehaqneconibattant  devait  reculer  pour  recofUmenoer 
i  pousser  une  nouvelle  lance.  Ils  y  revinrent  ainsi  Jnsqn'i 
sept  Ms ,  toujours  avec  une  force  et  une  fermeté  merveil* 
Inuser,  brisant  leurs  toneeset  faussant  profondément  leurs 
arnroresiv 

Puis  vint  le  combat  à  coups  d'estoo.  Le  sire  de  Ternaot 
a¥aiit  changé  d'armursr  et  avait  pris  une  oMte  d'armes  dis 
\  blanr  bnodée  en  éoiillea  d'argenti  eonime  on  rapié^ 
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antatt  tel  .neuf  prejBX  dans  le&.Utj^mmé$  ë*Arfi).  Ce 
comM  fat  t^iUe  ;  ils  rompirent  leura  épées  ;  ite  Èreti 
aniev  éeé  piè«es  tte  léàr  ainittrè  ;  leurs  gaittelets  de  fer 
feiràet  bmésH^xbàcpiefois  on  rajastait  léspièceaqut^au^ 
laièiil  tafitsé  ^s  «han^Nons  désannéSi. 

Bosntte  un  apporta/léi  taches.  Elter  étaient  feiitesdaei 
là  ftnrmë  4*an  triple  eoin  à  fendre  le  bèia,  etv  sekHi  lea 
emidiliens  du  cpmbet  >  elles  n'avaient  pas  de  pointe.  Le 
çeignèor  Galéôtto  vint  d'aba^d  sur  son  avérsaire  avec  nue 
force  et  une  vivacité  extraordinaires;,  mais  le  sire  de  Ter^ 
nant  se  déroba  an  eolip  en  passant  dé  côté  ;  la  iMche  tomba 
à  ride;  ritalien,  déjà  chancelant  de  ce  faux  mouvement, 
Feçot  an  même  moment  une  atteinte  vigoareuse  sorte 
cou  :  on  ërot  qu'il  allait  choir,  mai»  il  reprtt  pied  ;  to  qom- 
bnt  s'anima,  et  le  seigneur  Galeotto  se  mit  à  serrer  de  si 
ftfés  et  à  coups  si  redoublés  le  sire  de  Ternant,  qu'on 
pefisa.nn  ihoroent  que  celui-ci  allait  succomber.  Cepeur 
dant  l'un  et  rentre  étanent  encore  debout  après  les  quinte 
ooups. 

Quelles  jours  après ,  se  fit  le  combat  à  çkevaK  Rien 
n'était  si  riche  que  le  harnadiementet  rarmure  des  çhe-- 
vaux  ;niais  chacune  des  pièces  qui  bardaient  le  cheval  du 
sei^nr  Galeotto  se  terminait  par  une  tongue  pointe 
d*âoier.  Le  Duc  envoya  aussitôt  Toisdn-d'Or  loi  dire  qm 
eèla  était  contre  Tosage  des  nobles  cbamips  clos,  H  f'ex* 
cusa,  et  arma  son  ebeyal  d*aiitre  sorte. 

Le  combat  étàit^à  la  tance  et  à  t'épée.  <  Le  sire  de  Ter^ 
nant  avait  la  lance  en  arrêt  et;  sw  épée  à  la  ceinture. 
L'italien  tenait  $a  lance  de  la  main  droite,  >soh  épée  et  sa 
bridé  de  la  main  gauche.  Il  évHa  le  choc  de  la  lance,  et, 
connaissant  la  force  de  son  cheval ,  il  s'en  vint  heurter 
rudement  celui  de  son  adversaire.  Se  effet  il  le  fit  fléchir 
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des  jambe»  de^âerdte^,:  et  le  streAdTeamot  toiiri»Mt 
b  croupe.  On  le  crot^perd^f  mm  sans  se^trcMilileir^»  M 
releva  «oq  (Cheval  et  lui.  AuMÎIdt  il  porté  ta  mAin^paK 
tirer  sm  épée.  Dans  le  mouvemeiit^  la  ceiotwe  s'étaitrè 
demi-brisée,  et  Tépée  pepdait  à  re»vers.  Ne  poi^^ant-la 
saisir,  il. prit  sa^bridède  la  maiiv  droite  ;  de  la  gauofae  il 
opposait  don  gantelet,  à  l'épée  de  ^ire  ]Baltazar,  jet  eker^^ 
chait  à  la  saisir  par  la  lame.  JSofin  la  ceinture  acteva  <to 
se  rompre ,  et  Tépée  tonba  sur  le  sable.  Pour  lors',  d'après 
les  cofuUtioDSr  il  fallait  qu'elle  lui;  fût  rendue.  Le  oonAat 
recoipmença  plus  égal.  Après  quelques  4;oupsv  le  sire  de 
Terpant  parvint  à  serrer  dç  près  son  adveirsaire^  et  ofaet'* 
cba  lonj^temps^  à  faire  péuétrép  la  pointe  de  son  èpée  entre 
les  pièces  deT-armure  m  ppigùet,'aaplidu  bra»,  sous 
Tépanle^  à  la  jointure  du  casque  et  de- la  cuirasse,  à  la 
ceinture,  Parfois  on  la  voyait  entrer  de  deux  doigts,  .mais 
ce  fut  en  Vain  ;  Tarinure  était  si  bien  faite  qu'elle  garda 
l'Italien  de  toutes  blessures.  Après  un  assez  long  terap»,  le 
juge  fit  cesser  le  combat.  Il  y  avait  longtemps  qu'onjp'ea 
avait  vu  un  si  beau  et  si  rude.  Les  deux  etfampions  s'em- 
brassèrent par  ordre,  du  Duc;,  il  fit  asseoir  Je  seigneur 
Galeotto  à  sa  table,  et  lui  donna  les  plus  beaux  présente. 
Ces  loisirs  et  les  nobles  di^^çrtissements  de  la  chevalerie 
ne  se  prolongèrent  point  pendant  le  restée  de  l'année  1446^ 
Les  guerres,  civiles  et  les  grands  carnages  qui  «e  passaient 
en  Hollande  depub  si  longtemps  étaient  arrivés  au  point 
(fue  le  Duc  fut  obligé  de  ^'y  rendre  avec  des  forces  consir 
dérâbles  ^  Les  Kabelijaws  jiyaient  été  diassés  d*Aiiist^^ 
dâm.  A  Leyde,  apirès  une  terrible  émeute,  les  Ho^^  ponr 
échapper  au  ma^^acre,  s'étaient  retirés  dans  le  cimetière 

>  Meyer.  —  Heuterus.  —  Chronique  de  Hollande, 
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#Sii«ltPaDorac0;*I)éjà  le»  cafions  étaient  aiM       il  avait 
fidl^  que  le  elerg^  aErivàf  en  portant  les  àaînts  orneméiits 
pour^aiTèter  k  fureur  dç/a  assaillants  ;  c*était  le  seul  moyen 
qit'on  i^ùt  d'ordiûaiFe  en^loyer  pour  ein^diêr  reffusion 
du  saag*-  le  Que  parvint  enfin  ià  mettre  quelque  repo^ 
dans.cepays.  Il  fit  prendre  et  mettre  à  mort  le» hommes 
les  plus  turbulents.  Plusieurs  villes  furent  eondamnées  à 
pftyerde  fortes  sonimea.  Le  sire  Gosswin  van  Wilden, 
présidentde Hollande,  et  le  sire Bahjaart  Scey^  capitaine 
de  la  ville  de  MedemMick,  étaient  en  grabde  discorde  et 
s'aecQsaient  mûtpeltement  de  crime  et  d'infâme  débauche^ 
Ils  forent  tous  deux  emprisonné^;  après  éclaircissements., 
les  commissaires  chargés  par  le  Duc  d'instruire  la  prô* 
cédare  pensèrent  que  le  sire  Gosswin  était  réellement 
coupable.  On  Tarnena  sur  la  place  publique  :  d'un  côté 
brûlait  un  bûcher  ardent  ;  de  l'autre  était  tendu  un  grand 
rideau  rouge,  «  Hessire  Gosswin,  vous  voyez  la  mort  de- 
ce  vaat  vous;  vous  êtes  coupable,  et  nous  en  avons  la 
«  preuve.  M^is  vous  ayez  toujours  été  un  honorable  per- 
<x  sonnage ,  et  Ton  vous  fait  la  grftce  dé  choisir  votre  mort; 
a  confessez  votre  ihdigne  péché,  et  vous  riè  serez  pas 
a  brûlé  vif.  »  Le  gouverneur  de  Hollande  se  troubla  gran- 
dement «n  écoutant  ce  discours,  aOiii,  dit-il,  je  suis 
«  coupable  des  abominations  qu'on  me  reproché.  »  On 
amena  an  confessear  ;  il  se  prépara  à  la  mort.  Le  rideau 
rouge  fat  tiré,  et  laissa  Voir  un  grand  échafand  oà  monta 
l^sire  Goaawin  pour  avoir  la  tète  tranchée:  Quant  au  ca- 
pttaine  de  Medemblicli ,  il  avait  en  effet  tué  un  homme , 
mais'ce  n'était  point  par  guet-apens,  et  il  fut  rétabli  dans 
sa^biffge.  Toute  la  forme  du  gouvernement  de  {lollaode 
fut  changée  \  ;  chaque  ville  fut  mise  sous  le  pouvoir  d'un 

<  Histoire  de  Hollande  de  l'Histoire  universelle. 
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tUMÉile,  aCésns-chaiiae ^viocé il  fût  4taMi  tin  ststlMNidar 
pour  rendre  la  }iHt!ce  an  nom  du  sonverstn.  Beayqiew 
févères  ftirent  jNtf léea  ooiitre  jeesK  qui  ebanteaienï^ei 
YieiUes  et  fiqnilaires  ehamoiis  que  les  Hoëk»  el  ias^Ka^ 
keUjawi  s'adresaaièiit  poar  4'iMiittor.  Peur  êOmmt.éÊ 
rétabKr  le  ealmei  \eBm  habita  soayeiit  la  Hollamie  pee^ 
dant  ces  deux  ou  trois  années.  .    • 

il  alla  aussi  faire  ses  Justices  en  Mande*;  lea  états  y 
fiirent  assemblés.  Parmi  Tes  hommes  qui  trenUaieotie 
pays,  OR  lui  dénonça  surtout  Jeande  Dombourg,  qui  a|^ 
partenait  à  une  des  plus  grandes  familles.  On,  l'aeeusttt 
de  meùxtres,  de  pillage,  de  misés  à  rançon ^  il  n^avait 
voulu  ohiis  à  aucune  justice,  et^maltriAtait  les  sergents  «t 
les  hoissiers.  Le  Ikic  envoya  des  gens  de  guerre  contré 
lui;  mais  il  s'enferma  avec  quelques  servitears  dans  le 
docber  des  CordelierSi,  à  Middelbourg.  Là  il  fut  assiégé; 
par  respect  pour  Téglise,  le  IHic  avait  ordonné  qu'il  ne  fât 
pas  tiré  un  seul  coup  d'arbalète.  Latourdà  sire  deDom^ 
bourg,  qui  était  religieuse^  vint  plusieurs  fois  au  pied  ds 
la  tour  lui  crier  de  se  faire  tuer  les  armes  à  la  nfiéiii  ploM 
qne  de  faire  honte  à  sa  race  en  périssant  de  la  main  d'an 
bourreau*:  Il  se  rendit  pourtant  ;,son  procès  lui  fut  fait;  et 
il  eut  la  tété  tranchée  sur  la  place  de  Mîddelbourg.  Beau* 
coup  d'autres  auteurs  de  trooUes  et  de  guerres  furent 
ainsi  justiciés* 

Ce  fut  v<^  ce  temps^li,  an  mois  de  juillet,  que  moural 
à  BruieUes,  malgré  tous  les  sohis  qui  hri  furent  prodignés, 
Oiadame  Catherine  de  France  ^  femme  du  comte  deOia-* 
reMsi  Le  Duc  et  la  Dudmise  lut  montrèrent  la  plus  grande 
Iwâresse.  On  fil  vewr  de  France  les  deoi  meilkvfiiriâ-* 

»  Olivier  deJa  Biarché. 
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C'étrit'iitie  ekose  tteheose  pomule  Doier  de  i^  âiitili  se 
fanpre  leii  lien»  qu'il  avniti  avec  le  roi  de  Fttnee,  dans  uifi 
■lOQiaiit  oà  il  fégnatt  âé|à  entre  eux  si  peni  de  bonne  in- 
tMgettee.  On  en  eiit  encore  une  nouvelle  preuve.  Le  due 
de  Qtfés,  beân-frère  du  dàc  de  Bourgogne,  était  en  dis^ 
eofde  «fée  l-arcbevéqne  de  Colbgne^  pour  quelques  do- 
■tahieft  stoéiser  lenrrs  frontières,  et  depuis  plusieurs  mois 
ils  se  faisaient  la  guerre  ;  du  mdins  il  y  avait  des  courses 
#iit  paya  sur  l'aottie  ^  atn^  que  cela  se  pratiquait  *.  Le 
dapoiàentt  Jean  de  dètes,  neveu  du  due  de  Bourgogne, 
élevé  à  sa  c^r,  et  qfd  cherchait  à  gu^ttoyer  pour  s'iRus* 
lier,  sAr  de  1  appui  de  ce  paissant  prince,  défia  en  son 
propre  nom  l'archevAque  de  Cologne.  Plusieurs  grands 
sÉîgitettfl  de  Bourgogne  en  firent  autant.  Us  partirent,  et 
hieal6t  conimenoérent  une  rude  guerre  contre  l'arche- 
vêque. Celui-ci  s^adressa  au  duc  Guillaume  de  Saxe,  l'en- 
aeBi4]a  duc  de  Bourgogne,  son  concurrent  au  duché  de 
Lttxeoiboiirg  et  l*allié  do  roi  de  VYance.  C'était  en  éffef  ce 
prince  qui,  se  confiant  sur  eettie  allîatieetét  espérant  alhi- 
•er  une  guerre  contre  le  doc  de  Bourgogne,  avait  etcité 
VMhevèfiue  à  attaquer. le  diic  de  Clètes.  II  lui  envoya  un 
renfort  ooosidérable  de  gens  de  IIongrîe\et  de  Bohème, 
«yeta  de  son  beau^frére  le  roi  Ladislas ,  comme  lai  héri* 
tîeff  prétendu  de  Luxembourg.  Le  damoiseau  de  Oàves  se 
vft  alora^ntaraiot  de  s'en£ermer  dan»  la  vitte  de  Zonsbeck, 
et  de  faire  demander  dea  seoonrs  au  doode  Bourgogne, 
▲près  de  mùrea  détihévations  dans  aon  conaeH,  il  réaolnt 
4*l«voyer  d'abord  une  ambassade  à  l'archevêque.  Mais 

'  4446,  Y.  8t.  L*annéo  commença  Je  9  avril.  3=  ?  Mathieu  de  Coucy,  —OH* 
Tier  de  U  Marche. 
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pcfQT  seeovrir  à  teitapa  mcissfre  lean  4e  Gièves,  Loôfs, 
comté  de  Saint-Pol,  son  ami  et  son  frère  d'armes,  assem* 
Mann  bon  nombre  de»meiUeurs<;beyalter8 dé  Bourgogne: 
son  frère  Jaoqoes  de  Luxembonrg,  Gorimlle  et  Antoine, 
bâtards  du  Duc,  Simon  de  Lotoing,  Qoieret  Gmtvain,  sire 
de  Breuil,  Antoine  de  RobemfM'é  et  d'antres,  josqa'aii 
nombre  de  cinq  cents  lances  et  douze  cents  archefs.  Le 
comte  de  Saint-Pol  les  passa  en  revae,  paya  leur  solde 
pour  un  mois,  et  ils  se  dirigèrent  k  ttmyfern  la  cmpine  de 
Liège,  vers  lé  doché  de  Glèves. 
.  Le  vieux  duc  deClères ,  ^ni  afait^té  jeté  par  soo  fib 
dans  tout  ce  trouble,  ne  montrait  pas  un  grand  empresse^- 
ment  à  recevoir  un  fel  secours,  et  craignait  bien  phtt 
celui  qui  pourrait  encore  lui  veni|r  ;  car  le  difc  Philippe 
avait  mandé  son  maréchal  de  Bourgogne  et  ses  hommes 
d'armes  de  Picardie,  d'Artois  et  de  Flandre.  Lednc.de 
Clèves  fit  donc  rompre  les  ponts  de  la  Meuse,  et  déclam 
au  comte  de  Saint-Pol  qu'il  lui  ferait  savoir  s'il  était  be- 
soin  d'aller  plus  loin.  Heureusement  pour  lHi,'Son  fils  se 
défendit  avec  une  vaillance  extrême  dans  Zonsbeek,  qb  3 
eut  de  terribles  assauts  à  soutenir. 

O^pendant  les.  Allemands'  surent  que  l'armée  du  comte 
de  âaint^Pol  s'avançait  poUr  le»  combattre.  L'archevêque 
craignjt  d'avoir  affaire  à  toute  la  puissance  de  Bourgogne. 
En  même  temps  le  duc  de  Saxe  lui  démandait  le  paiement 
dû  aux  gens  qu'il  lui  avait  amenés  ;  il, n'y  avait  pas  de  qnoi 
l'acquitter.  Alors  les  Allemands  se  mirent  à  ravager  le 
pays;  .iti$  voulaient  même  se  sttsir  de  l'archevêque,  et 
l'emmener  en  gage  de  leurs  créances.  Il  s'enferma  dans 
une  forteresse,  et  eut  grand'peiae  à  leur  échapper.  Telle 
ifut  l'issue  de  la  guerre,  où  chacun  des  combattants  soaffiit 
pluÂ  de  son  allié  que  de  son  ennemi. . 


Digitized  by  VjOOQIC 


De  tétleB  4pi,weMe8>eiitre  de  petttepriiices  tie  trMbUtiefit 
gaèra  la  paix  de  la  elfrétienté  ;  à  peine  en  étaît^n  infonâié 
eB, France.  Lestràves  se  prolongeaient  tonjonrd,; bien 
qu'on  ne  pût>  pas  en  venir  à  un  traité  définli^l.  Léâf  CM^ 
èêils  de  ï'rancè  et  d'Angleterre  çontinnaient,  depnîs  le 
mariage  dé  madame  Marguerite  d* Anjou/ à  se. montrer 
d'accord.  Celte  reine  avait ausi^iiôt  pris  un  grand  ponvoir '; 
elle  se  montra  comme  on  Tavâit  jogée,  hjâbile,  fière,  eon** 
lageùse,  en^eprenanté.  Mais,  telle  qu'une  femme,  elle 
était  sujette  à  s'irriter  des  obstacJes^  à  prendre  des  réso* 
kili<m»  soudaines  èt^  en  changer  tout  à  coup.  Ce  fût  pour 
TOuloir  gouverner  trop  absolument  qu'elle  apporta  le 
tBMMe  dais 'le  royaume  d'Angleterre,  et  elle  fut  causé 
de  ia  pUHfê,  pnécîsément  parce  qu'eiie  voulait  mieux 
aMOceria  paix  et  reUiance  avec  la  France.*  Elle  étaHlt  dans 
m  paf  s  où  tesi  cbdses  ne  se  paissaient  pas  à  la  volonté  dès 
princes  autant  que  dans  celui  où  elle  ^it  née  et  avait 
étééte^e. 

Le:daie  de  Glocestèr,  oncle  du  roi,  qui  s'était  opposé 
à.  son  mariage,  avait  perdu  presque  tout  son  crédit  dans 
le  conseil ,  et  il  y  était  opprinié  par  le  cardinal  de  Wia*^ 
ebester ,  le  due  de  Somerset ,  le  marquis  de  SufiTolk  et  tout 
le  pairti  qui  lui  était  opposé.  11  ne  laissait  pas  néanmoins 
devoir  encibre  une  grande  influence  sur  lés  aAtires,  car 
le  peuple  l'aiitaiait  et  le  savait  bon  Anglais^  zélé  pour  Thon^ 
neîir  et  l'avantage  du  royaume.  La  reine,  impa^ente  de 
régner  seule,  poussée  par  ses  partisans  et  les  avis  qui  lut 
Tenaient  de  France,  résolut  de  se  d^arrasser  de  ce  prince. 
On  lui  suscita  une  aecusàtion.  Le  Parlement  avait  été  as-^* 
semblé  à  Saint-Edmond-bory,  dans  la  crainte  d'un^  son^ 

ï  Hollinshed.  —  Rapin  Thbif h»s. — Hum».  >       i      . .  t  : . 
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ha)!»itWitei>  U  fot  iirrâté«  ut  le  kodmiiîa  ti«Bvéiii«rt4iiiii 
sa pcî^Qfi/P<Hur  apaîB^r  l6ft«Hiri»ai)M4e  foiift le myam»^ 
00  lépaodit  ^*a  jivatt  «ooipifé  fiMdie  Je  is»i«  et  set  ptk^ 
dlNuix  fierviteuro  fm^eot  jiK{éf  etcootaÉnés.  TMUkmU 
grAea  leur,  fut  «cooidéet  et  a«eM  oe  |k*rit  II  dNMsni 
pour  (mtaiu  den»  l'eftpritdu  fM^le  <vw  h  émie  Giocm» 
ter  avait  ^  tué  en  priftep* 

Dès lora lepairti  de  la  neiMae^ratawitredefOiiv 
selo9  s|ea ¥<doj»(éa. jbe earilûial venait dattunùir, 
d'ioHneiises  trésojis;  car«  avant  toiitH  il  avait  pe«aé  à  §^«iih 
ricbir.  Le  marquis  de  SiifielkrqQi  «e  6t  peur  tors déer 
due,  avait  la  |H*iKijMitopartm«(Niteraei»entel.àblnr(^ 
dia  ia  reine.  Le  diu?  de  Sûi|MBrset4tit  enwfé  oMiiiie  vfcé^ 
foi  en  Fraoce»  au  lieîidii  ducd'Yerk*  491  nlttait  |iaa  aan» 
bviQmUe  ^i  Françaia.  i4  viUe  dv  MaM  aflfiitxoaaenri 
^iMSM  a^lat9e%  bien  i^ue  le  coiBté  dtt  Uêùm  «èi  Mi 
promis  à  Charles  d'Anjou.  Le  roi  de  France  rédMÉfi' Je 
pleine  exéoatâop  du  traité  çigné  a  Tem»,  Ceottoeies  Anr 
gÙs  tardaient  ir  qniiter  mie  ville  ^i  i{^«rtaate«ie  omM 
de;^n(HS»  avec  une  fiwrte  «ruée,  alla  y  mettre  It^'isiéga* 
ÎU  roi  d'Angleterre  «ord^^a  que  }e  Maiis  Sêt  rendu,  M 
fiHMnl  pf^efiter  ea  i#n  nùm  411e  e^étatipour  tetempade 
la  trév^  fi|ifd€aipnt«  et  qu'il  r<éservait  aon  droit  de  smm*^ 

,Xant  de  £»ible9f)p  lexqitait  un  inécontentfweiit  tarciUe 
^  A^ngViterriSL,  ^  enw^iiae  tempa  dennail  au  ^çmmii  ^ 
Franc^.  l-e^^ir  de  r^^cwiiuérlr  tout  Je  royaume*  Les  tr^vea 
furent  éoc9|;e  une  feia  proloufléesi  mis  â  ^tait  &cil^.4^ 
Yiur  4tte  ^s.Fjr|^i^ia  sl^ippréiai^À  la  guerre^^t  ne^^^ii^ 
laieiit  plus  se  contenter  d'une  paix  qu'ils  auraient  été  con- 
tents d'accepter  quelques  an^es  plus  tôt. 
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QtM«  «i&  doo  de  Itoirifgi^â ,  H  VeilirMt  posr  iSett 
dftfiâ  \m  ieàmiméfâ  rai  de  Finsnce.  It  négociait  avec  ie» 
Angtatad^  m^  eMé  pour  proioiifer  In  tlétes.  La  Dodieisep 
sîgMp]a4r«ité  ^\  obUgeait  ckacfine  dn  pfMrttn  i^rérarir 
rautie  HB  an  avaiit  (te  cotaiiBeBeer  ia  gucnre ;  porip  {(«fut 
.  de4ioaiieatt  confeoa'^iu-eilesrdiirèiaièiit  ifo  maint  <}ottne 
aaMéèa.  Le  Suc,  ^t  ne  ckerchaît  qia'à  namtenir  tan 
teffis  tt  le  bien  que  ses  états  rétiraieiil  dès  ttévès^  réSkàt 
à  ce  qu'àUes  •e.toaeot  pas  mlées.  il  m  damia  une  ftetxvB 
édatante  MJn  de  sèifiieilièurs  dievaiiere  et  qWil  aiflwt; 
la  inéeiiK^  le  me  de  Teffiaoi,  était  capitaine  du  cfaJAeaa 
de  i'Éckise,  il  sut  «m^wriobe  eolnmenmmt  angiais  passait 
MNifentptfoGiia deœile  viiteen aUaai de  Bragesà Gaiaîs.' 
Il  fe^nit  de  ehasaer  qn^qaes-atis  de  ses  serriteurs,  et  ies> 
a^otispw  la  rente;  iisentevèreiiteet  Ànglats^  et  prirent 
entoole  bflte  le  chemin  de  la  Franee.  Le  Dncfnt  instrait 
de  cet  enfeèvettKni  fait  dans  tes  pnopimpaTs.  Lailiiehessei. 
qui  avait  traité  arec  les  An«|ln»  et  aifné  la  trêve ,  mit  une* 
tterféilieaan  vi^cité  i  œ  que  justâDà  fôt  4aite.  Les  arcfaecs! 
én^ve  iMQignsreat  ies^coupables.  Ontroumaur  est  nnei 
taÉlra  dn  mue  de  ïemant  à  son  bèâu-â^ère  le  aeé^nenr  da) 
Mont-laf V  par  lavette  il  lui  adressait  cet  Anglais^  te» 
eii«rg(Mttl  de  là  prder  {uisonnier  jasqn'i  rsiiçàn,^  LàfiNn 
oiiesse  n'ei  filtre  plus  empnesaée  à  frire  punir jea  mlAR.. 
Le  <^re  de  Tamant  était  tetiambeUan  du  Due  ;  fl  lai  iffait 
miiii  iës  ^^Itti^gratids  Services ,  et  atait  touter sa  fa^reur.  li 
H%i  fttt  pas  mot^  eu'iîoté  jiu  «Mleau  de  Conrtiây^  <Mà  # 
pa^sa'une  iiiitiêe;  e)i  <MStne,  it  eut  k  payer  def  gt^^dsdofUf- 
Éiagesr  ^  jt^ârtls  A  r  Anglais  quNS  avait  USft  prendre.        ^ 

Le  due  flMli|»f^  ne  ciherdialt  point  f^ependant  &  s-alilar 

*  Olivier  de  la  Marche.  .  ^' 
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pMAt  à  rAngteterre  qu'à  la  Fninoê.  H^voiifaiit  seatement 
flurinteiiii;;  se»  droits  et  prérdgtlives;p€MMiie«*eoéll»ik 
phn  jaloux  quie  lai.  H  savait  que  dans  les  oanseils  da  roi 
élaîmt  b^uconp  degensqoi  n'étaieBt  pps^de  seaamifr; 
maiail.portaît  ma  loyal  attaehenietit  à  la  mateon  de  Fraûce, 
el m  grand. respect  ani  toî.v  C'est  ee  qu*^ poavattiroir, 
bies  qa'il  y  eût  sans  cesse  des  difBeiittés  ehtre  enr  rat 
i-exéeutîon  da  traité  d'Arras  *.  Elles  portaiélil)  presque 
toujeni»  sur  des  querelles  de  juridiolibo.  Eu  effet/ ce 
traité  ayant  poiur  ainsi  dire  aboli  trate  vassalité  de  la  part 
da  duc  de  Boargogne,  il  avait  souvent  occasion  de  se 
plaindre  des  moindres  actes  de  souveraineté  du  roi.  11  lui 
déplaisait  que  Ton  appelât  de  ses  tribanauic  et  offidim 
devant  le  Parlement  de  Paris.  Précédemment  il  aVâtre^ 
présenté  que  Tappel  était  impossible  pour  les  jogenotents 
rendus  dans  la  Flandre  selon  les  lois^  du  pays.  Lea  .causes 
s'y  traitaient^  non  devant  des  officiers  de  judtcatùre,-  mais 
par  des  échevins  choisis  parmi  les  habitants ,  soit  par  le 
prmce ,  soit  par  les  villes.  llsiustruisaieiitswnBaireiiieDt 
les.afiairçs  sans  écritures ,  de  vive  voix,  et  saos  amçawt 
des  fonneB  de  jugement  suivies  en  France.  Ils  adraettaknt 
dans  beaucoup  de  cas  le  défendeur  au  serment,  $aiis  reçe* 
voir  de  témoignages  contraires.  En  outre,  leurs  eoutuaies 
et.  leur  langage  étaient  inctmniifi  an  ParkfmeBt.  de  Paris* 
L'appel. ne  semblait  donc  ni  raisonnable  ni  mâme  pos:« 
sible ,  ai  ee  n'était  pour  les  causes  jugées  par.l^^^bMibre 
du  conseil  du  comte  de  Flandre.  Ge^;mot*fe  avaient  s^^ndiilé 
justes ,  et  le  Duc  les  avilit  fait  admettre.  Il  n'y  avait  rjeo  à 
dire  de  pareil  pour  je  duché  de  Boui^gieoupdvr  VArtois; 
maia  le  J)ac  pxétecidait,  en  de  certaînea  Ofaws,  que  le 

^Pi<>Ges  de  l'IIisloirç  do  Bourgogne. 
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cas,  se  .trouvant  décidé  par  tel  oa  tel  articlç  dti  traité 
d'Ârra^,  ne  deyait  pas  tomber  soas  Ja  juridiction  du  Par- 
lement. ^A  quoi  il  était  répondu  que  le  Parlement  admet- 
trait VeicepUôn  s'il  y  avait  lieu,  mais,  qu'il  en  était  juge. 
,  Puis  veinaient  les  discussions  sur,  Fétendue  du  ressort 
desbàillifs,  parce  que^de, certaines  portions^u  territoire  du 
Doc  avaient  auparavant  dépendu  des  bailliages  royaux.  Le 
duc  de  .Bourgogne  se  plaignait  môme  d'avoir  reçu  des 
signiBcatioris  en  personne  par  huissiers  :  ce  pouvait  être  le 
t  fait  de  la.  partie  plaignante,  et  non  du  roii 
j  II  y  avait  aussi  les  lettres  de  rémission  accordée»  par  le 

t  roi ,  qui  parfois  n'étaient  pa&  respectées  en  Bourgogne  et 
t  n'arrêtaient  pa&  les>  poursuites;  Le  conseil  de  France  s'en 
i        plaignait. 

I  Le  Duc,  pour  excuser  sa  méfiance  du  Parlement,  répé- 

I        tait  encore  que  les  gens  qui  avaient  siégé  dp  Parlement 

j        de  Poitiers  ne  lui  rendaient  point  bonne  justice  et  gar- 

I        daient  Jeurs  anciennes  partialités. 

f  Le  roi  avait  imposé  le  vin  venant  de  Bourgogne ,  taxe 

I        que  requérait  la  nécessité  du  temps,  —  Mais,  disait  le 

I       conseil  d€|  France>  ce  n'était  point  taxer  les  sujets  du  Duc, 

t       et  il  suffisait  de  lur  accorder  franchise  entière  pour  le  vin 

}       qu'il  ferait  venir  à  son  usage,  et  qui  traverserait  la  France. 

Les  plaintes  étaient  donc  réciproques ,  et  parfois  faites 

avec  assez  d'aigreur.  «  Monseigneur  voudrait  bien  savoir, 

i        «^disait  maître  yanderiesche,  ambassadeur  de  Bourgogne, 

«  comment  dorénavant  il  a  à  vivre  sous  le  roi,  et  comment 

«(  il  pourra  s'y^ fier. ^  Le  roi  s*étonnail  d'un  tel  langage;  il 

avait,  répohdait-il  doùcementf  pardonné  bèaucoup.d'eicès 

et  d'abus  faits  contré  son  autorité  et  seà  droits  ^uverains, 

et  il  avait  plus  fait  pour  complaire  au  duc  de  Bourgogne 

que  pour  aucun  autre  prjncede son  sang. 

IV.  as 
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Et  lorsque  lé  Duc  faisait  remontrer  qu'autour  du  roi  et 
dans  son  conseil  il  y  avait  des  gens  mal  disposés  pour  lui, 
le  roi  répondait  qu'il  n'avait  aperçu  autour  de  lui  aucun 
homme,  de  quelque  état  qu'il  fût,  qui  n*eût  bonne  volonté 
pour  le  duc  de  Bourgogne,  et  né  cherchât  à  entretenir 
avec  lui  bon  amour  et  bonne  paix;  que,  s'il  en  était  au- 
trement, il  y  pourvoirait  sans  dé)ai. 

Quelques-unes  de  ces  difficultés  furent  mises  en  arbi- 
trage devant  lé  pape,^  qui  aomma  l'évêque.  de  Liège  et 
d'autres  commissaires  pour  expliquer  le  traité  d'Arrâs.Du 
reste,  il  y  avait  de  part  et  d'autre,  malgré  beaucoup  de 
méfiance ,  un  grand  esprit  d^accommodentent.  Le  Duc 
obtmt  sur  plusieurs  points  ce  qu'il  souhaitait  ;  de  son  côté, 
il  protesta  ,  par  une  déclaration  authentique,  qu'en  joi- 
gnant à  ses  titrçîS  des  seigneuries  les  mots  ce  par  la  grâce 
ce  de  Dieu  » ,  il  n'éntendaft  porter  aucun  préjudice  à  la 
souveraineté  du  roi  sur  ses  états  qu'il  tenait  de  lui  et  de 
ses  ancêtres  ;  mais  que  ces  paroles  s'appliquaient  à  ceux 
de  ses  domaines  qui  ne  relevaient  de  personne. 

Ainsi,  pendant  qu'en  France  on  s'occupait  à  rendre  att 
royaume  toute  sa  force,  en  y  établissant  lé  bon  ordre,  pour 
pouvoir  ensuite  poînbattre  les  Anglais  avec  plus  d'avantage, 
le  duc  de  Bourgogne  ne  sohgeait  qu'a  gouverner  en  paix  se« 
états,  à  se  faire  obéir  de  ses  sujets,  à  visiter  ses  bonheis 
villes ,  et  à  tenir  une  cour  chevaleresque  et  brillante. 

Deux  eritreprises,  où  plusieurs  de  ses  capitaines  prirent 
part^  n'avaient  rien  d*assez  grand  pour  lui  apporter  aucun 
trouble.  Le  duc  de  Milan,  Philippe-Marie  ViscontI, mourut 
en  1447;  il  ne  laissait  point  d'autre  enTant  qaç  Blanche , 
fille  bâtarde ,  qu'il  avait  reconnue  et  donnée  en  mariage 
au  capitaine  François  Sforze  ;  c'était  le  vaillant  et  habile 
conducteur  d'une  compagnie  de  gens  de  guerre,  avec 
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laquelle  \\  s'était  mis  successivement  à  la  solde  des  divers 
princes  d'Italie.  Plusieurs  princes  prétendaient  à  ce  grand 
héritage  *  :  Tempereur ,  soutenait  qu'à  défaut  d'héritier 
mâle,  (*e  fieï  faisait  retour  à  Ilimpire;  Alphonse,  roi 
d'Aragon ,  alléguait  un  testament  du  dernier  duc;  le  duc 
tfOrléaùs  se  présentait  comme  fils  de  madame  Valentîne  ; 
Louis ,  due  de  Savoie ,  dont  la  sœur  était  duchesse  douai- 
rière de  Milan,  avait  un  fort  ]()artî  à  Milan  ;  enfin  les  Véni- 
tiens étaient  dans  le  pays  avec  une  forte  armée. 

Le  duc  d^Orléans  demanda  à  son  allié  le  duc  Philippe 

dt  l'aider  dans  ses  desseins.  11  y  consentit,  et  ce  fut  en 

Bourgogne  que  se  forma  Tarmée  déstinée^à  conquérir  le 

'        ^ché  de  Milan.  Le  duc  d'Orléans  y  vint  avec  sa  femme 

f        madame  de  Clèves.  Les  états  de  la  province  lui  donnèrent 

(        six  mille  francs.  Jean  de  Châlons,  seigneur  d'Aguel,  fils  du 

1        prince  d'Orange ,  qni  avait  épousé  Catherine  de  Bretagne, 

!        nîëce  du  duc  d'Orléans,  se  mit  à  latète  de  cette  aventure. 

ï        H  prit  pour  son  lieutenant  Philibert  de  Vauldrèi.  Cette  ex^ 

pédition  ne  fut  pas  heureuse  :  le  duc  d'Orléans  n'avait  point 

\        d'argent  pour  payer  son  armée; 'la  plupart  des  hommes 

ï        d'armes  revinrent  avant  qu'on  pût  rien  entreprendre  de 

i        considérable.  Il  se  borna  &  prendre  possession  du  comté 

t        d'Asti ,  qui  lui  appartenait  d'après  les  conditions  du  ma- 

r        riage  de  sa  mère.  Le  sire  d'Arguel,  qui,  sur  l'espoir  de  la 

conquête  du  duché  de  Milan^  avait  vendu  la  plupart  de  ses 

I        domaines,  revint  rujnê  sans  avoir  réussi  à  rien.  Ce  fût 

I        François  Sforze  qui,  après  quelques  années,  grftco  à  son 

<        courage  et  à  son  habileté,  devint  duc  de  Milan. 

C'était  aussi  pendant  ce  temps-là  que  les  galères  len- 
*       Toyées  jpar  le  duc  Philippe  au  secours  des  chrétiens  d'Orient 

\  *  Guichenon.  —  Dentna.  — Sismondi. 
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parcouraient  la  mer  Méditerranée ,  portant  partout  là  ter- 
reur de  son  nom*  Geoffroy  de  Thoisi  arriva  à  temps  pour 
sauver  Rhodes,  où  le  Soudan  d'Egypte  venait  assiéger  lés 
vaillants  chevaliers  de  Saint- Jean-de- Jérusalem,  qu'aban- 
donnaient ^ans  défetise  les  princes  de  la  chrétienté  *.  Il 
leur  prêta  les  canons  de  ses  galères  et  s'en fôrnia avec  eux; 
tous  les  assauts  des  infidèles  furent  repousses ,  leur  flotte 
presque  détruite.  Puis  Geoffroy  de  Tht)isi  alla  rejoindre  la 
flotte  du  sire  Wavrin,  qui  gardait  le  détroit  de  Constantir 
nople  contre  les  Turcs.  Il  entra  jusque  dans  la  mer  Noire, 
descendit  plusieurs  (pis  sur  les  terres  des  mécréants,  tantôt 
vainqueur,  tantôt  vaincu.  Il  tomba  même  entre  leurs 
mains ,  mais  fut  délivré  sur  la  demande  du  souverain  de 
Trébizônde.  Les  deux  chefs  bourguignons  retournèrent 
ensuite  à  Venise  réparer  leurs  galères,  reprirent  la  mer. 
défirent  les  infidèles  daps  l'île  de  Chypre  /  détruisnrènl 
tous  leurs  vaisseaux  sur  la  côte  de  Barbarie,  et  ne  rentrè- 
rent à  Marseille  qu'après  trois  années  de  glorieuses  aven- 
tures. Mais  de  telles  entreprises  ne  faisaient  pas  même  la 
gloire  de  ces  braves  chevaliers,  tant  la  chrétienté  songeait 
peu  aux  intérêts  de  la  vraie  foi ,  et  elles  étaient  de  bien 
peu  d'effet  pour  arrêter  la  puissance  des  infidèles  dans 
l'Orient.  Les  Turcs,  coïiduits  par  Amurat  II,  petit-lils  de 
Bajazet,  menaçaient  chaque  jour  de  plus  près  Constanti- 
nople ,  sans  qu'aucune  alliance  ou  entreprise  se  formât 
dans  l'Occident  pour  sauver  les  derniers  restés  de  cet  em- 
pire chrétien.     ,  -       ' 

Les  pays  de  Bourgogne  étant  ainsi  en  repos ,  et  le  Duc 
sans  nulle  crainte. d'être  attaqué;  il  se  plaisait  surtout  à 
voir  ses  chevaliers  exercer  leurs  loisirs  dans  les  tournois. 

«  Meyer.  —  Heuterus.  —  Verlot.  —  Manuscrû  7445. 
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Qd  en  fit  eneore  dé  fort  beaux  ;  mais  les  seigneiurs  de 
France  et  d'Angleterre,  qui  se  disposaient  à  la  guerre,  ne 
pouvaient  pa3  y  affluer  comme  dans  les  années  précé- 
dentes, .r  _    ■ 

Le  sire  de  Hautbourdin  fit  d^àbord  publîelr  son  entrer 
prîge  de  la  belle  Pèlerine  ,  où  il  devait  paraître  sous  Far- 
mufje  et  avec  Técù  de  Lancelot  du  L^c.  C'était  à  Saint-Omer 
qu'avarit  été  construit  un  perron  où  pendaient  pour  gages 
d'eiitreprise  à  pied  et  à'chçvaHes  écus  de  Laivcelot  et  de 
Tristan  de  Leonois ,  afin  tfôtre  touchés  par  ceux  qui 
voudraient  combattre  le  chevalier  de  la  Pèlerine.  Les 
écuyers  étaient  habillés  en  robe  blanche  de  pèlerins  ^  et 
portaient  de  hauts  bourdons  comme  armom'es  parlantes 
de  leur  maître.  Par  malheur  il  ne  se  présenta,  dans  le 
temps  fixé ,  qu'un  vieux  chevalier  allemand ,  très*vaiMant 
toutefois  et  fort  expert  à  ces  sortes  de  jeux.  Le  Duc  et  son 
fils  présidèrent  encore  à  ce  tournoi ,  qui  se  passa  tout  au 
mieux.  Après  les  délais  passés ,  arriva  Bernard  de  Béarn, 
bâtard  de  Foix,  que  la  fièvre  avait  pris  en  route,  et  qui 
n'avait  pu  arriver  à  temps.  Le  sire  de  Hautbourdin  ne 
voulut  point  pour  cela  lui  refuser  le  <;ombat  ;  mais,  la  lice 
et  tout  râppareil  étant  déjà  démontés,  il  remît  son  adver- 
saire à  la  prochaine  oc  :r  s  ôm  / 

Elle  se  présenta  bientôt;  Jacques  de  (.a  Laihg,  le  bon 
chevalier,  car  c'est  ainsi  que  chacun  le  nommait  après 
son  tournoi  de  Gand  ,  était  allé  chercher  des  joutes 
en  France i  en  CastiUe,  en  Àriagon,  en  Portugal^  en 
Ecosse,  et  avait  eu  partout  de  beaux  fait^  d'armés.  De  là 
îl  était  venu  en  Angleterre ,  où  il  avait  publié  une  entre- 
prise. Comme  il  n'avait  pas  obtenu  la^permission  du  roi, 
on  lui  remontra  qu'il  agissait  contre  l'usage  et  la  loi  du 
pays.  À  cela  il  répondit:  «J'ai  fait  vœu  de  publier  mon 
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a  entreprise  daps  k plupart  ^es  royajisnes  chrétiens ;.siî€| 
« (lemaDdais  uoe  ï^ermission  qu'oo  pourrait  me  refuser,. 
(K  je  m'exposerais  à  manquer  à  mou  v<Bii,  et  à  désobéir  k 
<(uné  personne  que  je  crains  plus  de  mécontenter  que 
a  tous  les  rois  du  mopde  eatier*  »  Ainsi  il  continua  à 
publier  son  entreprise  ;  mais  le  roi  n'ayant  pas  fait  cou-* 
naître  sa  volonté,  pèrsqnne  ne  se  présenta.  Comnie  il 
venait  de  s'embarquer  à  Sanfdwich,  un  écuyer  du  fa^s  de 
Galles,  |iommé  Xhomas  Kar,  se  jeta  dans  un  petit  bateau^ 
et  abordant  son  ypisseau,  lui  demanda  à  le  combattre, 
sinon  en  Angleterre ,  du  mqios  en  prései^ce  du  duc  de 
Bourgogne.  Ç^étçij[t  pour  cette  joute  qu'une  lice  fut  dressée 
à  Bruges** 

L'écuyer  d'Angleterre  demanda  qfxe  les  dames  y  assis- 
tassent, et  elles  y  vinrent,  sauf  la  Duchesse,  qui  ne  se 
plaisait  pas  à  ces  sortes  de  divertissements  Qt  ne  s'y  trou-^ 
vait  jamais.  Le  sire.de  La  Laing  avait  pour  écuyers  le,  sire 
de  Beaujeu,  Adolphe  de  Clèves,  seigneur  de  Raven^tein, 
le  bâtard  de  Bourgogne  et  d'êtres  seigneurs  qu|,  pQur 
lui  faire  honneur,  portaient  ses  couleurs^  la  robe  de  satin 
gris  et  le  pourpoint  cramoisi.  /' 

Le  combat  de  là  hache  commença  ;  levure  de  La  Lain^g 
portait  la  sienne  par  le  milieu^  pour  sa  servir,  à  son  choix, 
ou  du  bout  forré  ou  de  la  masse  qui  était  en  bec  de  i^u- 
cbn.  Tantôt  il  essayait  d'entrer  dans  la  visière  avec  la 
pointe,  tantôt,  tenant  sa  haché  dés  deux  maiuB,  il  frap- 
pait à  grands  coups  de  niasse  sur  le  casque  de  l'adversaire. 
Celui-ci ,  sans  s'émouvoir,  parait  les  co^ps  et  se  défenda^ 
fiènement.  Enfin ,  en  repi^ùssant  du  tranchant  de  sa  hache 
une  des  attaque^  du  sire  de  La  Laing,  il  l'atteignit  au 

■  VicG[£4|ici)uie8d^I^7i^U)g.--LaiB|U'cbG.      . 
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déâmt  du  gaatelet.  Od  vit  tout  aussilit  le  sang  copier  çn 
atMHiâaiiCQ  du  bra»  du  boa  4)bevaHer ,  et  sa  maip  gaucbe 
JAcher  la  hache,  car  il  D'ayait  plus  la  force  de  la  soutenir. 
r  Gfaacun  pensa  que  le  Duc  allait  arrêter  le  combat  où  son 
chevalier  le  plus  aimé  courait  un  tel  péril.  Mais  il  craignit 
de  paraître  partial  contre  l'étranger ,  et  ne  donna  aucun 
ordre.  Cependant  le  sire  de  La  £aing  avait  passé  sa  hache 
sétts  le  bras  gauche ,  comme  une  femme  porte  sa  que- 
nouille y  et  la  dirigeant  de  la  main  droite,  il  parait  avec 
lemahche  les  coups  qui  lui  étaient  portés.  Toute  Tassem* 
faiée  tremblait  pour  le  jeune  chevalier  ^  de  temps  en  temps 
il  soulevait  sa  main,  blessée,  et  Ton  voyait  dégoutter  le 
gang.  Il  semblait  qu'il  voulût  ainsi  montrer  à  son  seigneur 
en  quel  état  ii'  se  trouvait.  Les  assistants  avaient  tous  les 
yeux  fixés  s^r  le  bon  puc.  Quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter,  il 
voulut  faire  son  devoir  de  juge ,.  et  s'en  fia  à  Dieu  et  à  la 
chevalerie  de  son  cher  Jacques  de  La  Laing. 

Me  pouvant  plus  soutenir,  ce  combat  inégal ,  Jacques 
poussa  le  bâton  de  sa  hache  entre  le  bras  et  le  corps  de 
son  adversaire  ;  et^  se  jetant  sur  lui,  il. souleva  son  bras 
blessé,  lé  lui  jeta  sur  l'épaule,  tandis  que  de  l'autre  il  le 
saisit  par  le  bord  de  son  casque.,  puis  il  tira  avec  force. 
L'Anglais  fut  pris  à  l'improviste  ;  son  armure  était  lourde, 
et  te  bon  ^chevalier  armé  à  la  légère.  Il  fut  ébranlé  et 
entraîné  en  avant,  sans  pouvoir  se  retenir.  En  un  clin 
d'œil  il  tomba  de  son  long,  la  visière  dans  le  sable. 
Jacques  de  La  Laing  ne  songea  point  à  user  de  son  avan- 
tage, ni  à  faire  un  mauvais  parti  à  son  adversaire;  il 
ramassa  la  hache  et  se  présenta  devant  son  juge.  Les 
hérauts  relevèrent  l'Anglais  ;  il  voulut  dire  qu'il  n'était 
tombé  que  sur  le  coude  et  s'était  retenu.  Le  maréchal  de 
la  lice  et  les  témoins  attestèrent  ^u'iUvail  eu  tout  le  corps 


Digitized  by  VjOOQ IC  _^ 


à  terre»  et  la  TÎctoire  fdt  reconntie  an  bon  cbeValieri  11^ 
montra  si  courtois  et  si  générenj^,  qu'an  Uen  d'enjoindre 
à  son  aâversaire  vaincu  de  s'en  aUer,  selon  les  conditions 
du  combat ,  rendre  son  gantelet  à  la  personne  que  dési- 
gnerait le  vainqueur,  il  lui  fit  grftce  de  cet  afflront,  et  hn 
donna  même  un  beau  diamant  en  gage  de  consolation  et 
d'amitié. 

On  fit  ensuite  la  joute  du  sire  de  Hautbôurdin  et  da 
b&tistrd  de  Foîx  :  il  ne  s'y  passa  rien  de  remarquable, 
sinon  que  le  chevalier  gascon ,  ayant  présenté  une  bacbe 
dont  le  manche  avait  un  fer  long  et  pointu  ^  disposé  pour 
entrer  facilement  dans  les  trous  de  la,  visière,  le  sire  de 
Hautbôurdin ,  au  lieu  de  refuser  une  telle  arme ,  décloua 
8ur-4e-champ  sa  visière,  et  voulut  <îombattfe  k  visage 
découvert  ;  mais  aussi  il  fit  6ter  de  son  pavillon  Técu  de 
Lancelot  du  Lac,  et  arbora  ses  propres  armoiries  de 
Luxembourg.  Quand  ce  fut  au  combat  à  qheval ,  le  Duc  fût 
obligé  de  faire  cesser  la  joute  presque  aussitôt ,  parce  que 
le  casque  du  bâtard  d6  Foix  n'étant  pas  attaché  à  son 
armure ,  était  relevé  à  chaque  coup  de  lance  ^  et  lui  meur- 
trissait le  visage.  C'était  ainsi  qu'on  s'armait  en  Espagne  ; 
mais  en  Flandre  et  en  Allemagne  ^  foutes  lès  pièces  de 
r^rmure  tenaient  ensemble.  ^       . 

Après  son  tournoi  deÀruges,  te  sire  de  La  Laing  con- 
tinua à  chercher  les  aventures  ;  car  il  s'était  promis  d'avoir 
paru  trente  fois  en  champ  clos  avant  d'avoir  atteint  sa 
trentième  année.  Pour  en  venif  plus  sûrement  à  àes  fins, 
il  imagina  d'aller  tenir  son  entreprise  à  Châ1ons*sur^aône. 
C'était  la  roufè  d'Italie ,  et  comme  on  approchait  del^an- 
née  1450,  où  devait  se  faire  le  jubilé  à  Rome ,  beaucoup 
de  chevaliers  devaient,  passer  par-là.  Les  affaires  de  la 
religion  venaient  enfin  d'être  accommodées  par  les  soins 


Digitized  by  VjOOQIC 


TOURNOI  DE  LA  ;  DAMS  DBS  ï^tBUBS  (  Um).        Ml 

des  princes  chrétimis,  et  àirtoujt  au  ro!  de  France.  Le 
concile  avait  consenti  àse  séparer  ;  le  pape  Félix  V  avait 
bien  voulu  quitter  la  papauté,  ei  il  était  retourné  dans  sa 
retraite  de  Ripaille.  Le  pape  Nicolas  V,  successeur  tfEu^ 
gène  IV,  était  donc  pour  lors  reconnu  de  tous,  et  il  n'y 
avait  qu'une  seule  église: 

Le  sire  de  La  Laing  s'était  ass^ocié  au  seigneur  Pierre 
de  Vasco,  ce  chevalier  espagnol  qui  avait  combattu  à 
rarfireCharlemagne.  Ils  firent  dressera  Ghâlons,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  un  grand  pavillon  ;  on  y  voyait  un 
tableau  représentant  là  sainte  Vierge  tenant  Tenfont 
Jésus:  Au  bas  de  ce  tableau  était  la  représentation  d'une 
figure  de  femme  richement  vêtue ,  qui  semblait  éplorée , 
et  dont  les  larmes  tombaient  dans  une  fontaine.  Prè^de 
la  fontaine  était  uiie  licorne  qui  portait  les  trois  écus  qu'on 
devait  toucher  pour  le  combat  de  la  hache,  de  l'^pée  ou 
de  la  lance. 

'  Les  deux  chevaliers  devaient  passer  une  année  entière 
à  Chftloiis  pour  y  combattre  contre  tous  venants  au  nom 
delà  dame  des  Pleurs.  Le  Duc  n'avait  pu  venir  si  loin  de 
la  Flandre ,  où  ses  affaires  le  retenaient  ;  mais  il  avait 
envoyé  Toison-d'Or  pour  servir  de  juge  en  stf  place ,  et 
tout  se  fit  avec  line  extrême  solennité.  Il  se  présenta  suc- 
cessivement plusieurs  chevaliers  ou  écuyers  de  Bour- 
gogne, de  Nivernais,  dé  Savoie,  de  Suisse.  On  y  vit 
Jacques  de  Bonifazio,  et  ce  fut  lui  qui  eut  le  prix  de  la 
lance.  Le  duc  d'Orléans,  la, duchesse,  madame  d'Arguel^ 
et  toute  une  coîir  brillanteqni  revenait  d'Italie,  honorèrent 
de  leur  présence  plusieurs  joutes.  Lorsque  l'entreprise  fut 
à  sa  fin ,  le  bon  chevalier  donna  un  grand  banquet  à  tous 
les  nobles  combattants.  Pour  orner  la  table,  il  avait  fait 
foire  un.entremets.  C'était  ainsi  qu'on  appelait  les  figures 
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et  reiffésentattoos  qu'on  faisait  paraître  dans  les  ba«qiiet«« 
Il  avait  voulu  que  tous  les  cooduditaots  fussent  peîute  avec 
leurs,  armures  ^1  et  roo  voyait  ton  propre  portrak  avec  ua 
couplet  écrit  devant  ses  pieds  <,  où  il  témoignait  6a  recour- 
uaîssance  à  tous  les  nobles^compagnons  qui  Avaient  bien 
voulu  le  prendre  pour  adversaire ,  leur  offrait  de  les  ser- 
vir, en  toute  occasion,  de  son  corps  et  de  ses  biens, 
coôune  leur  frère  d'arnoies*  U  fit  pr^seijU  d'une  belle  robe 
de  martre  zibeline  à  Toison^d'Or.  Enfin ,  apriès  avoir  saln^ 
courtoisement  1^  dame  des  Pleurs  et  bais^  les  pieds  de  la 
sainte  ¥ierge«  il  fit  porter,, ave/:;  respect  Qt  en  procession, 
le  tableau,  la  figure  et  la  licorne  dans  l-église  de  ChAr- 
lons.  De  là  il  partit  pour  aller  ppblier  des  ent^prises  eu 
Italie. 
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État  dès  a^bireB  en  France.  —  CréfflibB  des  francs-archers.  — 
Pite  4k  Fougère.  -^  Ambassade  an  Due.  ^  OMiquIle  de  la 
tf oraiandie.  —  Mori  d'Agnès  Sorel.  —  Bataille  de  FArmigDy.  — . 
Troubles  eu  Angleterre.  —  Conquête  de  la  Guyenne.  —  Assas- 
sinat de  Pierre  Louvain.—  Mécontentement  et  révolte  des  Gan- 
tois. —  Premier  tournoi»du  comte  de  Charolais.  —  Guerres  de 
Flaadie.  —  Siège  d'Audenarde.  —  Guerre  auK  portes  de  Gand. 
—  Combat  de  Lokeren.  —  Bruges  refuse  Falliaiuïe  de  Gand.  — 
Combat  de  Rupelmonde.  —  Lettres  des  Gantois  au  roi.  —  Am- 
bassade envoyée  par  le  roi.  —Pourparlers  de  Lille.  —  Les 
Gantois  rejettent  les  conditions.  —  Détresse  de  la  Flandre.  — 
Prise  de  Schebdett>efce.  —  Bataille  de-Gavre.  —  Soumission  de 
«aod. 


Tandis  que  les  seigqeurs  de  Bourgogqe  passaient  ainsi 
leur  temps  en  chevalerie,  le  conseil  de  France  disposait 
tout  ppur  profiter  du  mauvais  gouvernement  de  l'Angle- 
terre,  du  trouble  qui  y  régnait,  et  du  mécontentement 
qu'excitaient  en  Normandie  Tavarice  et  les  exactions  du 
duc  de  Sçmerset*.  Ce  n'est  pas  que  la  j^ousie  et  les 

I  Anelgard. 
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cabales  se  fassent  éteintes  à  la  conr  du  roi  Charles.  Le 
Dauphin,  poussé  par  son  ambition  et  l'inquiétude  de  son 
caractère,  après  avoir  tenté  de  s'emparer  par  complot  du 
gouvernement,  s'était  retiré  dans  sa  province  de  Dau- 
pbiné.  Par  suite  de  cette  querelle,  le  sire  de  Breuil,  bieo 
que  ce  fût  lui  que  le  Dauphin  eût  voulu  renverser,  avait 
encouru  4a  di3gCjSice  du  roi.  La  faveur  dont  jouissait  ma- 
dame Agnès  était  encore  une  cause  d'intrigues  et  de 
changements.  Le  connétable  n'avait  pas  repris  la  grande 
autorité  dont  il  avait  joui  auparavant.  Toutefois  la  même 
volonté  de  remettre  l'ordre  dans  le  gouvernement,  de  sou- 
lager le  pauvre  peuple;  de  venger  sur  les  Anglais  l'hon- 
neur du  royaume  et  de  les  chasser  de  France,  s'il  était 
possible,  n*avait  pas  cess^  d'occi^r  le  roi  et  son  conseil. 
Le  comte  de  Dunois  et  Antoine  de.  Chabanne,  comte  de 
Dammartin ,  semblaient  alorç  avoir  la  principale  part  aux 
affaires  de  guerre.  Le  comte  du  Maine  et  la  maison  d'An- 
jou avaient  toujours  les  bonnes  grâces  du  roi.  D'autres 
conseillers,  habiles,  sages,  et  grands  amis  du  bien  com- 
mun, étaient  fort  écoutés.  Guillaume  Juvénal,  fils  de  ce 
digne  avocat  général  qui  avait  eu  si  bonne  renomma  soos 
le  feu  roi  Charles  VI ,  et  second  frère  de  Louis  Juvénal,  qui 
avait  combattu  vaillamment  au  siège  de  Melun  ,  avait  été 
pourvu  de  l'office  de  chancelier  de  France.  C'était  un  pru- 
dent conseiller,  et  auparavant  il  s'était  montré  courageux 
homme  de  guerre.  Il  y  avait  aussi  au  conseil  Guillaume 
Cousinot,  maître  des,  requêtes  et  vaillant  écuyer ,  qu'on 
employait  souvent  dans  les^mbassades,  ainsi  que  l'évéque 
de  Coutances.  Maître  Jean  Bareau,  trésorier  de  France, 
et  Gaspard,  son  frère,  maître  de  l'artillerie,  étaient  aussi 
des  gens  considérables  dans  le  gouvernement  du  royaume. 
Ils  étaient  fils  d'un  bourgeois  de  Paris;  mais  quand  ib 
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eurent  acquid  cette  haate  fortonê,  ils  se  firebtiaire  une 
belle  généalogie  de  noblesse.  Un  antre  homme  de  gràade 
importance  était  maître  Jacques  Cœur,  conseiller  argeo* 
tier  du  roi,  et  qui  gouvernait  ses  finances.  Il  était  né  dans 
un  assez  petit  état^  mais  il  était  devenu  merveilleuse- 
ment riche  par  son  commerce.  Sa  renommée  était  grande 
à  Marseille^  à  Narbonne,  à  Montpellier,  à  Beaucaire  et 
dans  tout  le  Languedoc,  où  il  faisait  un  négoce  immense. 
Il  avait  des  facteurs  dans  tous  les  pays  où  il  y  avait  quel- 
que chose  à  acheter  ou  à  vendre;  ses  navires  couraient 
sans  cesse  la  mer,  et  son  nom  était  confau  des  Sarrasins 
et  des  peuples  lés  plus  lointains.  Le  roi  l'avait  connu  à 
Bourges  dont  il  était  natif,  et  l'avait  pris  fort  en  gré. 
C'était  un  des  grands  protégés  de  la  beUe  Agnès.  Il  avait 
été  parfois  chargé  d'ambassades  importantes,  surtout  au- 
près du  pape  et  en  Italie,  où  son  conunerce  lui  donnait 
un  accès  favorable.  Grèce  à  ses  conseils,  on  avait  fait  de 
sages  règlements  pour  la  bonne  gestion  des  finances,  et 
pour  apporter  quelque  remède  au  désordre  des  monnaies, 
Depuis  la  discipline  établie  sur  les  compagnies  de  g(dns 
d'armes,  qui  avait  eu  de  si  salutaires  effets,  on  avait  en- 
core rendu  de  nouvelles  ordonnances  sur  le  fait  de  la 
guerre,  tout  aussi  prudentes  et  bien  avisées  que  les  pre- 
mières. Le  roi  avait  prescrit  que  des  commissaires  se 
transporteraient  dans  chaque  paroisse,  s'enquerraient  de 
l'homme  le  plus  habile  à  tirer  l'arc  et  l'arbalète,  puis 
diraient  aux  paroissiens  que  le  plaisir  du  roi  était  que, 
pour  la  défense  du  royaume,  ledit  archer  fût  franc  de  la 
taille  du  roi,  de  la  taille  des  gens  d'armes»  et  de  toute  autre 
subvention,  hormis  les  aides  et  les  gabelles.  Moyennant 
ce  privilège,  le  franc-archer  devait  se  munir  d'une  bue- 
que,  d'une  jaque,  d'une  épée,  d'une  dague  et  d'une  arba- 
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tète  garnie.  D'après  le  commandement  du  roî,  il  devait, 
loTsqq'il  en  serait  requis,  tenir  faire  son  service  de  guerre, 
moyennant  une  somme  de  &  livres  par  mois. 

Lorsqu'un  homme  était  bon  archer  et  n^avait  pas  de 
quoi  s'équiper,  la  paroisse  devait  y  pourvoir;  elle  n'y  per- 
dait point;  car  alors,  cet  archer  étant  sans  bien,  sa 
part  dans  la  taille  ne  retombait  point  à  la  charge  des 
autres  paroissiens.  On  levait  un  archer  pour  dnquante 
feux  ;  les  francs-archers  prêtaient  serment  ;  on  tenait  re- 
gistre de  leur  nom  ;  la  paroisse  répondait  de  leur  obéis- 
sance ;  ils  étaient  passés  en  revue  par  leurs  capitaines, 
pour  s'assurer  de  leur  présence  et  de  l'état  de  leur  équi- 
pement, qui  était  déclaré  insaisissable  pour  dettes. 

Cette  ordonnance  ne  fut  pas  moins  bien  reçue  que  celle 
des  conàpagnies  de  gens  d'armes.  On  tint  à  grand  honneur, 
parmi  les  habitants  de  chaque  paroisse,  d'être  choisi  pour 
franc-archer,  et  tous  ces  gens  de  communes  se  sentaient 
encouragés  par  les  privilèges  qui  leur  avaient  été  con- 
férés. 

tes  compagnies  de  gens  d'armes  et  les  compagnies  de 
francs-archers  ne  dispensaient  pas  les  nobles  du  royaume 
de  venir  servir  le  roî  quand  il  les  voulait  mander.  Leur 
solde,  leur  équipement,  le  nombre  des  gens  qu'ils  de- 
vaient amener  étaient  réglé ,  de  façon  que  ce  service 
devait  se  rapprocher ,  autant  que  possible,  des  grandes 
ordonnances,  comme  on  appelait  les  compagnies. 

Tout  était  donc  disposé  pour  la  guerre,  lorsqu'au  mois 
de  mars  i4&9 ,  François  l'Aragonais,  qui  avait  passé  au 
service  des  Anglais  et  qui  avait  été  honoré  de  leur  ordre 
de  la  Jarretière,  après  avoir  été  contraint,  par  le  comman- 
dement du  roi  d'Angleterre,  de  rendre  le  Mans  aux  Fran- 
çais, surprit  la  ville  de  Fougère.  Toute  cette  marche  de 
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Bretagne,  qui  touchait  à  la  NonnaBdie^  avait  profité  des 
longues  misères  que  la  guerre  avait  feit  souffrir  *aux  pays 
voisina.  Les  marchands  et  fabricants  de  laine  s'y  étaient 
réfugiés  en  grand  nombre.  Il  n'y  avait  pas  en  France,  en 
ce  temps-là,  un  canton  plus  riche  que  Fougère  et  ses  en- 
"Virons.  Ce  fut  un  grand  appAt  pour  ce  chef  de  routiers, 
que  les  Anglais  payaient  assez  mal.  Il  dressa  des  échelles 
contre  les  murs  de  la  ville  durant  la  nuit,  entra  avec  sa 
troupe,  et  pilla  jusqu'aux  églises.  Puis,  tenant  garnison, 
fl  se  mit  à  courir  tout  le  pays. 

Le  duc  de  Bretagne  réclama  aussitôt  le  secours  du  roi 
de  France,  qui  envoya  sqins  délai  des  ambassadeurs  en 
Angleterre  et  auprès  du  duc  de  Somerset  à  Rouen  pour 
se  plaindre  de  cette  violation  des  trêves.  Le  royaume 
d'Angleterre  était  alors  de  plus  en  plus  faible  et  troublé. 
Le  gouvernement  de  la  reine  Marguerite  et  de  ses  fevoris 
y  excitait  de  tels  murmures,  qu'on  commença  à  parler 
des  droits  que  le  duc  d'York  avait  à  la  couronne.  En  effet, 
il  était  petit-fils  de  madame  Philippe,  fille  unique  du  duc  de 
Clarence,  second  fils  d'Edouard  III  ;  tandis  qu'Èenrî  IV, 
auteur  de  la  race  régnante,  qui  avait  chassé  Richard  II, 
était  fils  du  duc  de  Lancastre,  troisième  fils  seulement 
d'Edouard  III.  Dans  cet  état'  des  affaires  de  l'Angleterre, 
le  duc  de  Somerset  et  le  conseil  d'Angleterre  s'empres- 
sèrent de  désavouer  François  l'Aragonats  et  de  promettre 
la  restitution  de  Fougère  *• 

Mais  le  roi  de  France  se  sentait  en  forces  et  ne  cher- 
chait qu'un  prétexte.  II  fit  demander  des  sommes  si 
énormes  pour  réparation  du  dommage  causé  aja  duc  de 
Bretagne,  qu'on  vit  bien  clairement  qu'il  ne  voulait  plus 

>  1448,  T.  8t.  L'année  commença  le  13  avril,  s  *  Hollinshed.  —  Mathieu  de 
Goucy.  '  RiehémoBt, 
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des  trêves.  En  même  temps  le  comte  de  Dunois  et  d'autres 
ambassadeurs  se  rendirent  à  Rennes  et  conclurent  un 
traité  d'alliance  avec  le  duc  de  Bretagne.  La  guerre  était 
même  déjà  commencée,  et  lorsque^  le  duc  de  Somerset 
envoya  lord  Hungerfort  pour  essayer  encore  de  maintenir 
la  paix,  le  roi  de  France  répondit  que  les  seigneurs  de  son 
royaume  étaient  dans  une  telle  indignation,  que  peut-être 
ils  se  porteraient  de  leur  propre  volonté  à  venger  la  que- 
relle du  duc  de  Bretagne ^  En  effet,  à  ce  moment^ même 
Floquet,  capitaine  d*Ëvreux,  Jean.de  Brézé,  capitaine  de 
Louviers,  et  d'autres,  surprenaient  la  forteresse  du  Pont- 
de-r Arche,  et  faisaient  prisonnier  lord  Faulconbridge,  qui 
en  était  le  gouverneur.  Ce  ne  fut  pas  au  nom  du^  roi  ni 
sous  sa  bannière,  mais  au  cri  de  a  Bretagne  et  SaintrYves)) 
que  cette  conquête  fut  faite.  Il  en  fut  de  même  pour 
Gerberoi  que  prit  le  sirê  de  Moui.  Néanmoins  les  Anglais 
tentèrent  encore  de  négocier  ;  mais  ils  ne  pouvaient  s'a- 
buser ,  et  n'avaient  rien  de  mieux  qu'à  chercher  les 
moyens  de  se  défendre. 

La  guerre  étant  donc  résolue,  le  roi  envoya  une  solen- 
nelle ambassade  au  duc  de  Bourgogne^  pour.lui  faire  part 
de  ses  griefs  contre  les  Anglais,  et  de  la.  résolution  où  il 
était  de  les  attaquer.  Le  sire  Louis  de  Luxembourg,  Jean 
de  Lorraine,  fils  du  comte  de  Vaudemont,  le  sire  de  Blain- 
ville  et  d'autres  grands  seigneurs  composaient  cette  am- 
bassade. Ils  trouvèrent  le  Duc  à  Bruges,  lui  exposèrent 
les  motifs  de  la  guerre,  et  lui  firent  reqtiête,  au  nom  du 
roi,  de  permettre  que  les  nobles,  chevaliers,  éèuyers  et 
gens  de  guerre  de  ses  états  vinssent  au  service  et  à  la 
solde  du  roi,  d'autant  que  plusieurs  tenaient  des  fiefs  de 
la  couronne. 

'  D'ArgenIré,  =  »  Malhieu  de  G0UC7. 
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Le  Due  répondit  avec  courtoisie,  mais  il  déclara  qu'étant 
en  trêve  avec  les  Anglais,  et  n'ayant  nul  motif  de  plainte 
contre  eux ,  il  ne  pouvait  envoyer  les  gens  de  ses  pays 
servir  le  roi ,  ni  même  leur  en  donner  la  permission 
expresse  ;  que  toutefois  si  quelques-uns  d'eux  en  avaient 
la  volonté,  il  ne  les  en  détournerait  pas.  C'était  tout  ce  que 
demandait  le  conseil  de  France;  on  savait  bien  qu'il  ne 
manquerait  point  de  gentilshommes  empressés  à  faire 
cette  guerre.  Les  seigneurs  de  Picardie  et  d'Artois  se  hâ- 
tèrent d'aller  servir  avec  le  sire  de  Luxembourg.  II  eut 
bientôt  auprès  de  lui  les  sires  de  Béthune,  de  Genlis,  de 
Saveuse,  de  Mailli,  de  Poix,  de  Croy,  de  Crèvecœur, 
d'fiesnin,  de  Rubempr^,'d'Applainôourt,  de  Quieret,'de 
Râmbures,  de  Contay.  Tous,  avec  uiie  nombreuse  et  bril- 
lante suite,  s'en  allèrent  passer  la  Seine  à  Pont-de-l'Arche, 
et  se  joindre  à  l'armée  que  commandait  le  comte  de  Du- 
nois,  lieutenant-général  du  roi.  Il  avait  avec  lui  le  maré- 
chal deCulant,  les  sires  de  Brézé,  de  Gaucourt,  de  Moui, 
Saintrailles,  Floquet.  Déjà  Verneuil  avait  été  pris.  Ils 
s'avancèrent  jusque  auprèsde  Rouen,  et  brûlèrent  un  beau 
château  nomtnéLongempré,  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
donné  à  lord  Talbot.  Il  s'était  plu  à  en  faire  un  agréable 
séfour^  et  se  plaignit  amèrement  de  cette  offense  au  sire 
de  Luxembourg,  promettant  bien  de  lui  rendre  la  pareille 
à  la  première  occasion.  Mais  la  fortune  des  Anglais  était 
passée  ;  ils  étaient  partout  sans  défense,  sans  préparatifs. 
Le  PonteauHle-Mer,  Pont-VÉvêque,  Lisieux,  Mantes, 
Vemon,  Gournay,  la  Roche-Guyon,  se  rendirent  sans 
tarder.  Partout  les  bourgeois  revoyaient  avec  joie  la  ban- 
nière de  France.  Chacun  savait  comment  le  royaume  était, 
depuis  quelques  annés,  gouverné  avec  sagesse  ;  comment 
on  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  violence  et  de  la  rapine 
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des  gOBS  ile  guerre;  le  roi  voulait  désormais  tenir  Ion 
peuple  en  justice  et  liberté.  Aussi  rempressement  était  vif 
pour  revenir  sous  sa  puissance*.  Le  due  de  SemerBet  et 
k)rd  Taibot  n'osaient  mettre  leurs  gens  dans  les  forte- 
resses, (te  peur  qu'ils  ne  fussent  livrés  ou  surpris  ;  car  ils 
tie  pouvaient  pas  les  y  laisser  en  grand  nombre,  tant  ils 
étaient  pris  au  dépourvu,  tant  le  gouvememedt  d'An- 
gleterre les  laissait  sans  secours,  malgré  leurs  vives  in^ 
•stances. 

Le  roi  avait  de  son  cdté  Iréuui  une  autre  armée  à  Yen- 
ddme  ;  il  prit  Yerneuil  dans  le  Perche,  oà  ses  capitaines 
avaient,  vingt*six  ans  auparavant,  perdu  une  si  cruelle 
bataille.  De  là  il  s'avança  vers  RAien,  et  se  tint  à  Évreux 
et  à  Louviers.  Partout  il  était  reçu  avec  des  transports  de 
joie.  Chaque  jour,  il  apprenait  la  conquête  de  qoel<pie 
forteresse,  de  quelque  château. 

En  même  temps,  l'armée  que  conduisait  le  connétable, 
et  qu'il  avait  formée  en  Bretagne,  avait  commencé  à  atta- 
quer les  Anglais  sur  cette  frontière.  Il  avait  pour  lieute- 
nant le  sire  Jacques  de  Luxembourg.  Le- maréchal  de  Lo- 
heac,  le  sire  d'Orval,  Joachim  Rohaut  et  d'autres  vaillants 
capitaines  de  France  étaient  aussi  avec  lui.  Coutances, 
8aint-LÔ ,  Garentau ,  Valognes  et  d'autres  forteresses  du 
Cotentih  se  soumirent  presque  sans  résistance.  Puis  l'on 
revint  vers  Fougère,  qui  se  défendit  mieux,  mais  tardai 
peu  cependant  à  se  rendre.*... 

Pendant  ce  temps-là,  le  duc  d'Alençon,  aidé  par  les 
bourgeois  et  les  habitants,  trouvait  moyen  de  rentrer  dans 
sa  ville.  En  Béarn,  le  comte  de  Foix,  lieutenant  général 
du  roi  dans  le  pays  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  cMi* 

>  Amelgard.  es  »  Goucy.—  Berry.  —  Riehemoiit.  •*  Duelere. 
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mdwfiêitmmiih  luefre  hevireuieottot  ûoatre  le  roi  ê» 
Hsvamsi  4|iii  tenait  te  pacti  de»  Anglais. 

.Le  pokînt  le  plus  iim)oriant  était  4e  prendre  la  ville  âe 

Aown  ;  on  compteU  qu'il  serait  facile  de  chasser  ens^iite 

'les  Angiai»  jde  la  Normandie*  Les  autres  villes  furent  en 

peUide  tenps  aux  mains  du  roi.  Argentan  fut  livré  par  les 

beoigoota.  Les  capitaines  des  forteresses,  s'ils  étaient 

tSrattçais,  quittaient  le  parti  d'Angleterre  en  faisant  leurs 

-condîtioas  ;  s'ils  étaient  Anglais,  ils  s'efforçaient  de  traiter, 

fourfiaiMitk'  les.biens  et  donnaines  qu!ils  avaient  reçus  en 

Jfomttndie.  Aucnne  armée  anglaise  ne  tenait  la  campagne. 

{Fwtçeque  les  ennemis  avaient  de  forces  était  gardé  pour 

Ja  défense  de  Ilouen  ;  encore  ne  pouvaient-ils  pas  espérer 

•d'jr  tenir  longtemps.  Le  roi  s'en  approchai,  et  envoya  som- 

4ttar  la  ville.  Le  duc  de  Somerset  et  lord  Talbot,  craignant 

que  la  vue  de  ces  hérauts  à  la  livrée  de  France  n'eicitât 

quelque  émotion  parmi  les  habitants,  ne  les  voulurent 

point  laisser  entrer,  et  menacèrent  de  les  faire. mourir. 

jàlors  le  comte  de  Duoois,  le  comte  de  Saint-Pol  et  la 

-meiUettre  partie  de  l'armée  vinrent  camper  devant  la  ville, 

tespérant  que  les  habitants  pourraient  se  déclarer.  11  y  eut 

quelques  escarmouches;  les  hérauts  furent  encore  une 

.fois^OBVoyés  sans  être  admis.  La  saison  était  pluvieuse  .et 

•froide  ;  il  fallut  retourner  aux  environs  de  Pont-de4'Arche, 

où  le  roi  s'était  logé. 

Peu  de  jours  après,  quelques  bourgeois  indiquèrent  un 
«Ueiides  murailles  par  où  ils  devaient  lavoriser  l'entrée 
des  Français.  Le  comte  de  Dunois  et  les  illustres  capitaines 
^^fà  se.  trouvaient  avec  hii  revinrent  encore  devant  hi  ville. 
itts ifeignirent  une  attaque  d'un  antre  côté,  tandis  que 
quatre  mille  combattants  se  présentèrent  au  lieu  désigné. 
Xâsarchers&e.raogèrent  devant  la  nuiraille.  Les  hommes 


Digitized  by  VjOOQIC 


372  PRISE  DE  E09ER  (m»). 

d'armes  mirent  pied  à  terre;  le  signal  fut  donné  psff  les 
bourgeois,  et  Ton  commença  à  dresser  les  échelles.  Mais 
on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'en  apporter  beaucoup  ;  à  peine 
cinquante  ou  soixante  hommes  étaient  parvenus  sur  le 
mur,  qu'on  y  vit  paraître  la  bannière  de  lord  Talbot.  Il 
avait  pris  ses  mesures  ;  les  assaillants  furent  complètement 
repoussés.  Le  combat  fut  vif.  On  avait  fait,  avant  l'assaut, 
plusieurs  chevaliers,  entre  autres  le  fils  du  maréchal  de 
Lafayette  e^  maître  Guillaume  Cousinot ,  maître  des  re- 
quêtes ;  ils  avaient  à  cœur  d'honorer  leur  chevalerie  et  de 
se  bien  montrer  ;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le 
roi  de  France  et  le  roi  René,  qui  arrivaient  au  camp, 
voyant  l'entreprise  échouée,  et  jugeant  qu'apparemment 
les  habitants  de  la  ville  n'étaient  pas  assez  forts  ni 
assez  unis  contre  les  Anglais,  revinrent  à  Pont-de- 
l'Arche. 

Cependant  le  duc  de  Somerset  savait  bien  qu'il  ne  pour- 
rait se  défendre  longtemps,  et  tout  allait  si  mal  en  Angle- 
terre, qu'il  n'espérait  point  de  secours.  Les  bourgeois,  de 
leur  côté ,  tremblaient  que  la  ville  ne  fût  forcée  et  prise 
d'assaut.  Il  leur  fut  permis  d'envoyer  demander  an  roi  on 
sauf-conduit  pour  traiter.  Le  roi  reçut  leurs  députés  avec 
sa  douceur  accoutumée,  et  fit  donner  le  sauf-conduit. 
L'archevêque  et  les  principaux  bourgeois  s'en  vinrent 
donc,  ainsi  que  des  chevaliers  anglais  envoyés  par  le  duc 
de  Somerset,  parlementer  avec  le  comte  de  Dunois,  le 
chancelier  de  France,  le  sire  de  Brézé  et  Guillaume 
Cousinot. 

Il  fut  promis  aux  habitants  de  la  ville  que  chacun  pour- 
rait à  son  gré  s'en  aller  ou  demeurer  sans  recevoir  aucun 
dommage  dans  ses  biens  ni  son  avoir.  Cette  condition  sa- 
tisfit l'archevêque  et  les  bourgeois,  qui  promirent  de  s'era- 
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ployer  à  faire  rendre  la  ville.  On  ne  put  convenir  de  rien 
avec  les  Anglais. 

Le  lendemain  19  octobre,  Farchevêque  rendit  compte  à 
une  nombreuse  assemblée  de  peuple,  dans  la  salle  de 
môtel-de-Ville,  de  ce  qui  avait  été  réglé  avec  les  gens 
du  roi  de  France.  Pour  lors  s'éleva  dans  toute  cette  foule 
une  joie  qui  montra  aux  Anglais  combien  le  peuple  leur 
était  contraire.  Us  virent  qui  fallait  songer  à  leur  sûreté; 
déjà  les  bûches  et  les  bancs  commençaient  à  pleuvoir 
par  les  fenêtres.  Ils  se  hâtèrent  de  revêtir  leurs  armes 
et  de  se  retirer  dans  le  palais,  dans  le  château,  dans  les 
tours  des  portes  et  dans  la  grande  tour  du  pont.  Les  bour- 
geois, prenant  courage,  s'armèrent  aussi,  firent  le  guet 
pendant  toute  la  nuit,  et,  croissant  toujours  en  nombre, 
chassèrent,  dès  le  lendemain ,  les  Anglais  des  portes  et 
des  murailles  de  la  ville.  Le  comte  de  Dunois  était  averti  ; 
il  arriva  à  leur  secours  ;  lorsqu'il  fut  a  la  porte  Martainville, 
le  clergé,  les  nobles,  les  bourgeois,  vinrent  au-devant  de 
lui,  et  le  t)rièrent  de  faire  entrer  dans  la  ville  autant  de 
gens  qu'il  le  voudrait  :  «  Ce  sera  à  votre  volonté,  »  répon- 
dit-il; il  fut  convenu  que  trois  cents  lances  et  des  archers 
suffiraient. 

Le  roi  était  arrivé  à  la  hâte  ;  il  fit  sommer  le  fort  Sainte- 
Catherine  qui  touche  à  là  ville.  Les  Anglais  n'étaient  pas 
eu  mesure  de  se  défendre  contre  tant  de  gens  ;  ils  deman- 
dèrent à  sortir  vie  et  bagues  sauves,  ce  A  condition,  dit  le 
«  roi,  que  sur  la  route  ils  ne  prendront  rien  sans  payer.— 
t(  Nous  n'avons  pas  de  quoi ,  »  répondirent-ils  ;  le  roi  leur 
fit  donner  cent  francs. 

Le  lendemain,  la  tour  du  pont  fut  prise,  et  les- Fran- 
çais pouvaient  librement  aller  d'une  rive  à  l'autre.  Le  duc 
de  Somerset  ne  pouvait  songer  à  se  défendre;  il  demanda 


Digitized  by  VjOOQ IC 


374^  PRISB  m  BOUEPf  (444»). 

à  voir  le  roi,  qui  s'était  logé  à  Sainte-Catherine.  On  Ittt  en^ 
voya  pour  sauf-conduit  les  hérauts  de  France  etptiisienrf 
cheraliers  du  palais;  ce  fut  en  leur  compagnie  qu'il  tra- 
versa toute  la  ville.  Le  roi  était  en  son  grand  conseil,  et 
reçut  noblenient  le  duc  de  Somerset,  qui  demanda  pour 
les  Anglais  la  condition  qu'avaient  obtenue  les  gens  de  la 
ville,  c'est-à-dire  de  s'en  aller  librement,  si  bon  leur  sesir 
blait.  Le  roi  répondit  que  cela  n'était  pas  raisonnable  ;  (pm 
cette  condition  leur  avait  été  offerte  à  Saint-Ouen ,  et 
qu'ils  l'avaient  refusée  ;  que,  depuis,  ils  avaient  fait  tons 
leurs  efforts  pour  empêcher  la  ville  de  rentrer  sous  l'obéi»- 
sauce  du  roi;  qu'ainsi  il  exigeait  qu'Harfleur  et  tontes  les 
places  du  pays  de  Caux  lui  fussent  rendues,  a  Ah  !  pour 
«t  Harfleur,  cela  ne  se  peut,  répondit  le  duc  de  Somerset; 
«(  c'est  la  première  ville  qui  se  rendit  à  notre  glorieux  roi 
«  Henri  V,  il  y  a  trente-cinq  ans.  »  Les  temps  étaient  bien 
changés  ;  eu  quittant  le  conseil  de  France^  le  duc  de  So- 
merset vit  tout  le  peuple  qui  avait  pris  la  croix  blanche,  et 
qui  courait  les  rues,  criant  :  «  Vive  le  roi  1  »  Il  rentra  bien 
affligé  dans  le  château. 

Tout  aussitôt  on  en  commença  pe  siège.  Des  tranchées 
furent  creusées  ;  les  canons  furent  amenés.  Les  Anglais 
n'avaient  pas  même  de  vivres^  Le  duc  de  Somerset  de- 
manda de  nouveau  à  traiter.  Une  trêve  lui  fut  accordée; 
pendant  douze  jours,  on  continua  à  parlementer.  Les 
Français  consentaient  à  ne  plus  exiger  Harfleur,  mais  ib 
demandaient  que  lord  Talbot  restât  en  otage  jusqu'à  l'ao- 
complissement  des  conditions,  et  les  Anglais  ne  voulaient 
point  céder  sur  ce  point.  Enfin,  il  le  fallut  bien.  Us  s'en- 
gagèrent à  payer  cinquante  mille  écus  d'or,  à  acquitter 
loyalement  tout  ce  qu'ils  devaient  aux  msrchands  et  fooar^ 
geois  ùe  la  ville,  el  b  rendre  toute»  le»  fortcEresses  du  paj« 
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de  Gaai ,  €%cepté  Harfleur.  La  duchesse  de  Somerset, 
lord  Talbot  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  d'Angle- 
terre restèrent  en  otages. 

Le  10  de  novembre  liW,  le  roi  fit  son  entrée  solennelle 
dans  sa  bonne  ville  de  Rouen.  Rien  ne  fut  plus  joyeux  et 
phis  éclatant  que  cette  cérémonie  ;  elle  fut  plus  belle  en- 
core que  rentrée  à  Paris  ;  il  y  avait  beaucoup  plus  dé 
grands  seigneurs  et  de  fameux  capitaines.  Parmi  eux  on 
remarquait  le  chancelier  de  France,  qui  chevauchait  dans 
son  royal  costume  ;  et  devant  lui  on  conduisait  une  ha- 
quenée  blanche ,  chargée  du  coffret  où  étaient  les  sceaux 
dû  royaume.  Au  milieu  de  tous  ces  capitaines,  on  mon- 
trait aussi  un  homme  à  qui  le  roi  devait  plus  qu'à  eux, 
disait-on ,  la  conquête  de  la  Normandie  ;  c'était  Jacques 
Cœur,  lui  qui  avait  prêté  l'argent  nécessaire  pour  assem- 
bler cette  belle  armée.  Sans  son  secours ,  il  n'eût  pas  été 
possible  de  commencer  la  noble  entreprise  de  délivrer  le 
royaume. 

Le  comte  de  Dunois  avait  été  nommé  capitaine  de  la 
ville  de  Rouen,  et  le  sire  Guillaume  Cousinot  bailli.  Tous 
les  deux  vinrent  au-devant  du  roi  avec  les  magistrats  et 
les  bourgeois  vêtus  de  robes  bleues  avec  des  chaperons 
I         rouges  ou  blancs  et  rouges.  Ils  se  présentèrent  au  roi,  lui 
I         demandèrent  de  les  recevoir  dans  sa  grâce,  et  lui  pro- 
mirent fidélité.  Le  roi  répondit  qu'il  était  content  d'eux, 
et  conserverait  les  franchises  de  la  ville.  Pour  lors  un  des 
bourgeois  voulut  faire  un  remerciement  ;  mais  il  était  A 
ému,  que  les  larmes  lui  coupèrent  la  voix.  Le  roi  en  fut 
touché  :  a  Sire ,  dit  alors  le  comte  de  Dunois ,  voici  vos 
I         <x  bourgeois  de  Rouen  qui  vous  supplient  de  les  excuser 
«  d'avoir  attendu  si  longtemps  pour  se  remettre  en  votre 
«  obéissance;  mais  ils  ont  eu  de  bien  grandes  affaires  et 
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((  vivaient  soos  la  contraiate  des  Anglais,  vos  ancienê  en*^ 
«  nemis.  11  faut  se  souvenir  aussi  de  tout  ce  qu'ils  ont 
«  souffert  jadis  en  défendant  leur  ville.  —  Oui,  oui,  dit  le 
«  roi,  ils  sont  tout  excusés ,  je  suis  content  d'eux.  »  Puis, 
se  retournant  vers  le  sire  de  Brézé,  sénéchal  de  Poitou, 
qui ,  après  avoir  été  son  favori ,  était ,  comme  on  a  vu, 
tombé  dans  sa  disgrâce  :  «  Sire  de  la  Yarenne ,  lui  diMl , 
a  bien  qu'on  nous  ait  rapporté  des  choses  de  vous  faites  à 
c(  notre  préjudice,  et  que  nous  en  ayons  fait  informer  par 
((  nos  gens  du  Parlement ,  nous  vous  tenons  pour  justifié 
((  et  reconnaissons  que  vous  nous  avez  toujours  bien  servi, 
(c  Ainsi  nous  vous  donnons  les  clefs  de  notre  ville  et  chà* 
((  teau  de  Rouen,  et  vous  en  nommons  capitaine.  Si,  faites- 
((  en  bonne  garde.  •—  Sire ,  repartit  humblement  le  séné- 
«  chai ,  je  vous  ai  servi  et  vous  servirai  toujours  loyale- 
i(  ment  ;  et,  au  plaisir  de  Dieu,  on  ne  me  trouvera  jamais 
«  en  faute.  » 

Puis  le  roi  entra  dans  la  ville  et  traversa  les  rues  dass 
son  pompeux  appareil.  Partout  étaient  des  échafauds  où 
l'on  représentait  des  mystères ,  des  fontaines  qui  répan- 
daient du  vin,  des  figures  d'animaux,  conune  tigres,  li- 
cornes ,  cerËs-volants,  qui  s'agenouillaient  au  passage  da 
roi  ;  partout  on  avait  dispesé  des  petits  enfants  pour  crier  : 
a  Noël  !  »  enfin,  rien  n'avait  été  oublié  pour  ornerce  grand 
triomphe.  Les  maisons  étaient  tendues  de  tapis  et  de  belles 
draperies.  On  voyait  aux  fenêtres  les  dames  et  les  riches 
bourgeois  revêtus  de  leurs  plus  beaux  atours.  On  remar- 
quait sur  un  balcon,  auprès  de  la  comtesse  de  Dunois,  le 
lord  Talbot,  témoin  de  cette  gloire  du  royaume  de  France, 
et  ce  n'était  pas  un  des  moindres  ornements  de  la  fête.  Il 
était  vêtu  d'un  chaperon  violet  et  d'une  robe  de  velours 
fourrée  de  martre  que  le  roi  lui  avait  donnés  lorsqu'il 
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étffit  vena  lui  présenter  ses  respects.  Il  en  avait  reça  le 
plus  grand  accaeil.  Comme  il  s'agenouiilait ,  le  bon  roi 
Charles  lui  avait  pris  la  main ,  et  loi  avait  dit  gaiement  : 
«  Talbot ,  soyez  le  bien- venu  ;  nous  sommes  joyeux  de 
«  votre  visite.  Ne  venez-vous  pas  nous  faire  serment? — 
«  Sire , répliqua  le  vaillant  chevalier,  je  ne  suis  pas  encore 
«  conseillé  de  le  faire.  »  Il  aurait  pu  songer  en  effet  à 
faire  quelque  accommodement,  car  il  avait  de  bien  riches 
seigneuries  dans  le  royaume,  et  il  était  maréchal  de  France 
de  par  les  Anglais. 

Le  roi  se  rendit  à  la  cathédrale  pour  remercier  Dieu  et 
ba^er  les  saintes  reliques;  puis  il  passa  huit  jours  dans  la 
ville  sans  que  son  armée  y  commît  le  moindre  désordre, 
tant  il  avait  sévèrement  ordonné  qu'on  ne  fît  outrage  ni 
tort  à  personne. 

Les  bourgeois  eux-mêmes  le  conjurèrent  de  poursuivre 
la  guerre  sans  relâche,  et  d'achever  la  conquête  de  la  Nor- 
m^die,  tant  ils  craignaient,  si  les  Anglais  conservaient 
encore  quelques  villes  dans  le  pays ,  de  les  voir  revenir. 
Ils  offrirent  même  au  roi  de  l'aider  de  leurs  biens  et  de 
leurs  personnes. 

On  alla  donc  mettre  le  siège  devant  Harfleur,  bien  qu'on 
fût  en  plein  hiver.  Toute  c^te  brillante  noblesse  se  tint 
durant  quinze  jours  autour  de  la  ville,  par  la  neige  et  la 
pluie ,  sans  avoir  d'autre  abri  que  de  méchantes  cabanes 
en  paille  et  en  genêts  qu'on  avait  dressées  à  la  hftte.  Le 
sié^  fut  poussé  avec  vigueur  ;  le  roi  s'y  montra  encore 
avec  vaillance,  allant  dans  la  tranchée  à  portée  des  canons, 
pour  voir  de  plus  près  et  encourager  son  artillerie.  Au 
commencement  de  janvier,  la  garnison  se  rendit  sous  la 
condition  de  se  retirer  en  Angleterre  ou  dans  les  autres 
villes  de  Normandie  qui  tenaient  pour  les  Anglais. 
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Le  n>i  s'^en^  alh  «suite  passer  le  reste  de  Thiver  à 
r^bbaye  deJanuéges,  à  cinq  lieues  de  Roue».  Ce  fcrt  là 
qu'il  eut  le  niaUieur  de'  perdre  la  belle  Agnès.  Elle  avait 
des  ebagrins  ;  beaucoup  de  gei»  la  voyaient  d'un  mauvais 
œiU  ék  fmriaient  d'eHe  en  termes  outrageants.  Le  Dau- 
phin, qui  depuis  trots  ans  s'était  retiré  dans  son  apanage, 
était  fort  de  ses  ennemiSr  et  elle  était  pour  beaucoup  dans 
les  querelles  qu'il  avait  avec  le  roi  son  père.  £n  outre,  si 
elle  avait  un  parti  à  la  cour,  et  si,  à  cause  de  l'amour  du 
roi,  elle  était  honorée  comme  une  princesse  par  beaucoup 
de  seigneurs ,  il  n'en  était  pas  de  même  parmi  le  peuple 
et  la  bourgeoisie  *.  Ce  qui  lui  en  revenait  l'afQigeait  sensi- 
blement. Dernièrement,  quand  elle  avait  passé  à  Paris  et 
qu'elle  avait  visité  son  château  de  Beauté ,  qui  était  le 
plus  agréable  séjour  de  toute  l'Isle-de-France ,  les  Pari- 
siens lui  avaient  laissé  voir  toUte  leur  mauvaise  volonté. 
Ils  se  scandalisaient  de  voir  un  grand  roi  se  conduire  ainsi 
sans  foi  ni  loi  envers  sa  femme ,  qui  était  si  bonne  et  si 
respectable,  donner  de  mauvais  exemples  à  son  peuple, 
et  autoriser,  par  un  public  péché,  ses  chevriters  et  ses  sur- 
jets à  vivre  aussi  dans  le  désordre. . 

La  belle  Agnès  fut  indignée  de  ce  dur  accueil;  elle 
quitta  Paris,  disant  qu'il  n'y  avait  que  des  vilains,  et 
qu'elle  était  bien  fâchée  d'y  être  venue.  Ce  fut  quelques 
mois  ensuite  et  peu  après  une  couche  malheureuse,  qu'elle 
se  sentit  s^teinte  de  maladie.  Alors  elle  montra  beauooop 
de  repentir,  de  dévotion  et  de  douleur;  elle  se  ccnupa^H 
à  sainte  Madeleine,  implorait  la  miséricorde  de  Dieu  et  lu 
bonté  de  la  sainte  Vierge.  Elle  récitait  des  vers  de  saint 
Bernard ,  qu'elle  avait  oopiés^de  sa  main.  Il  n'y  avait  ehose 

<  1449,  Y.  St.  L'année  commença  le  5  avril.  =  *  Journal  de  Paris.  —  Char- 
lier. 
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tetnhaBtè  ^l'elie  m  dit,  parlMt  dQ»i]iisèfeideIif*¥te  et 
de  la  fragilHé  humafhie  ;  la  beaiÉé  ne  tas  sesibtaât  jim  qoe 
UeB  pm  de  chose  6t<  une  occasioa  de  pécher.  C'éïaii  atosi 
fû'elte  s'exprimait  en  répondant  an  comte  de  TanoMi'ilte 
0térla  sénédiale  de  Poitou,  quirasaistaiefltàses  derniers 
flMnents.  Elle  laissa  beaucoup  nmx  églises,  aux  pauvre» 
et  à  se»  SOTfiteurs.  MàMre  Jacqves  Gœm'fttt  son  exécuteuf 
testamentaire.  Le  r(ri  fot  d'abord  très-^afiîgé  de  sa  perte* 
Ben  de  tesips  après,  il  montrai  auËeiiit  o»  plus  encore 
fatOour  et  de  faveur  à  une  nlèee  qu'elle  avait  amenée  à 
ht  €oar^  et  qui  ^it  aussi  fort  belle.  Elle  se  nommait  la 
dtmedeVHlequier. 

Ai^rès  Is  prise  de  HarOeur,  le  comte  de  Dunois  était  allé 
mettre  le  siège  deranf  Bonfteur,  qui  se  rendit  aussi  un 
mois  environ  après.  Le  duc  de  Somerset ,  enfermé  à  Caen, 
ne  pouvait  porter  sétours  à  aucune  des  villes  assiégées* 
Cependant,  vers  le  moi»  de  mars,'  une  armée  anglaise 
arriva  enfin  à  Cherboarg.  Bile  n'était  pas  de  plu»  de  trois 
nriHe  combattants  ;  mais  ib  étaient  commandés  par  un 
vaittant  eapitaine ,  srr  Thoraa»  KMel.  Il  commença  par 
assiéger  Yalognes.  Le  roi  dont»  ordre  aussitôt  «u  comte 
èr  dermont ,  fils  du  doc  te  Bourbon ,  de  rassembler  du 
monde  et  d'y  porter  seeour».  Le»  gamismis  ac^taîses  da 
^re,  de  Bayeux,  de  Caen ,  étaient  plus  voi^nes  de  Ytalo- 
gœs  que  les  lieux  oè  m  trouvaient  logées  les  compagnies 
ftran^;aîs«s.;  de  sorte  que  sir  Matfliieu  Goche,  sir  Robert 
Veer,  sir  Henri  Nc^bery,  vinrent  se  joindre  à  sir  Tbomaa 
Ihlel  avamt  que  le  comte  de  Glermonl  p£tt  réunir  une 
armée.  Ainsi  Yekignes,  bien  que  wiRMmRent  défendu 
par  Abel  Rouault,  fut  contniffnt  de  se  rendre  après  um^iége 
de  trois  semaines  '. 

*  HoUinsbed.  —  Ghartler.  —  Rtchemont. 
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Cependant  les  Français  se  réunissaient  de  toutes  parts. 
Le  comte  de  Clerroont,  que  le  roi  avait  fortement  blftmé 
de  son  peu  de  diligence ,  était  à  Carentan  avec  l'amiral  de 
Coetivi ,  le  sire  de  Brézé ,  le  comte  de  Castres ,  fils  da 
comte  de  la  Marche,  et  d'autres  seigneurs.  Le  connétable 
arrivait  de  Bretagne  avec  le  maréchal  de  Loheac,  le  sire 
Jacques  de  Saint-Pol ,  le  seigneur  de  Laval  et  les  Bretons. 
Les  Anglais,  de  leur  côté,  suivaient  leur  route  le  long  de 
la  côte.  Pour  se  rendre  de  Valognes  vers  Bayeux  et  Gaen, 
il  leur  Taliait  passer  les  Vé,  qui  sont  de  grandes  grèves  à 
l'embouchure  de  la  Yire ,  guéâbles  seuieoïent  à  marée 
basse  *.  Les  Français  tenaient  la  rive  droite  et  voulaient 
couper  à  leurs  ennemis  le  chemin  entre  les  Vé  et  Bayeux. 
Le  combat  commença  sur  les  grèves  mêmes,  et  les  archers 
des  deux  partis  combattirent  pendant  assez  longtemps 
ayant  de  l'eau  Jusqu'aux  genoux.  Mais  il  n'y  avait  encore, 
pour  garder  ce  passage,  que  les  gens  du  comte  de  Cler* 
mont.  Ils  n'e  purent  le  défendre  ;  les  Anglais  réussirent  à 
se  camper  sur  la  rive  droite,  et  les  Français  se  retirèrent 
dans  le  village  de  Trivière  et  aux  environs.  Sir  Thomas 
Kiriel  s'aperçut  néanmoins  qu'il  ne  pourrait  suivre  sa 
route  sans  combattre,  et  commença  tout  aussitôt  à  se  re^ 
trancher  avec  des  pieux  et  derrière  des*  fossés. 

Les  Anglais  étaient  adossés  au  village  de  Formigni,  et 
devant  le  front  de  leur  bataille  coulait  un  petit  ruisseau 
sur  lequel  était  un  pont  que  les  Français  tenaient.  Le 
comte  de  Clermont  attendait  de  moment  en  moment  le 
connétable,  qui  arrivait  en  toute  hâte  de  Saint-Lô;  cepen- 
dant îl  se  crut  assez  fort  pour  commencer  l'attaque.  On 
amena  les  couleuvrines  en  avant  du  pont:  une  troupe 

/ 

*  Mathieu  de  Goucy.  «•  Richemont.  —  Duclercq. 
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d'archers  et  cinquante  ou  soixante  lances  fcu'ent  placés 
pour  les  garder.  Mais  sir  Matthieu  Gocbe,  avec  un  extrême 
courage,  prit  cinq  ou  six  cents  archers  anglais ,  et  les  con- 
duisit, à  travers  les  canons  et  les  traits,  jusqu'à  la  troupe 
française,  qui  se  mit  en  déroute,  abandonnant  les  couleu-* 
vrines  et  repassant  le  pont.  Le  désordre  eût  été  grand 
sans  les  hommes  d'armes  du  sire  de  Brézé ,  qui  soutinrent 
un  peu  cette  rude  attaque. 

Enfin,  au  moment  où  tout  allait  ainsi  au  plus  mal ,  on 
vit  paraître  sur  le  haut  de  la  colline  Tarmée  du  connétable, 
qui  arrivait  en  belle  ordonnance.  Sir  Matthieu  Goche  fit 
tout  aussitôt  retirer  ses  gen$,  en  laissant  seulement  unç 
partie  à  la  garde  du  pont.  Lorsque  l'armée  du  connétable 
et  celle  du  comte  de  Clermont  furent  réunies,  l'attaque 
recommença.  Ce  n'est  pas  que  les  Français  fussent  nom- 
breux; à  peine  avaient-ils  trois  mille  combattants  contre 
six  mille  qu'avaient  les  Anglais  ;  mais  le  connétable  et  tous 
les  capitaines  avaient  bon  courage  et  grande  espérance. 
Bientôt  le  pont  fut  repris  par  les  archers,  et  Tarmée  se 
trouva  devant  le  retranchement  des  Anglais.  Il  était  diffi- 
cile de  le  tourner,  car  il  s'appuyait  aux  maisons  et  aux 
jardins  du  village.  <c  Allons  voir  de  près  leur  contenance , 
«  monsieur  l'amiral,  »  dit  le  connétable  au  sire  de  Coetivi. 
Et  il  s'avança  pour  examiner  par  où  il  serait  plus  avanta- 
geux d'attaquer  l'ennemi,  or  Je  doute  qu'ils  sortent  de 
a  leur  fortification ,  répondit  l'amiral.  —  Je  voue  à  Dieu 
«  qu'avec  sa  grâce  ils  n'y  demeureront  pas,  »  répliqua 
le  connétable. 

Ce  fut  le  sire  de  Brézé  qui  demanda  à  attaquer  le  pre- 
mier et  à  porter  son  enseigne  sur  le  retranchement  des 
Anglais;  le  connétable  lui  accorda  cet  honneur,  et  dis- 
posa tout  pour  le  soutenir.  Le  combat  fut  vif  et  dura  près 
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rfeAmi^Mprea.  BaGd  1q&  iknglais  fiateiit  tortiés  en»  irah 
Mklroitev«t  ilâ'en  fit  un  gm&d  canage.Leiir  perte  fat  de 
liRfîsfliiUe  magi  oeirts  tenames.  Sir  Thomas  Kiriel,  bt 
fiODfî  Norbery,  sir  fleiri  Kiri^lyt  tt  l>6aM<»q>  d'aiAns 
-«BigBmrs  anglais ,  lurent  faits  iprisonniers.  Sir  MatAicn 
G^die  et  sir  Robert  Yeer  troBvèrent  moyen  ite  «c  cetinr 
feFsBayeux. 

Le  connétable  laissa  au  jeune  eomte  de  Glermoot ,  idmt 
c'était  4a  première  bataille,  le«onteutement  de  caucfacr  à 
Formigaisurle  cbwip  de  bataille*  Le  iendemaîa,  apr^ 
jffvoir  fait  ensevelir  les  morts ,  ils  retoœrnèreBt  tous.  de«x.ii 
Saint-^Lô.  Les  Anglais  de  la  garnison  de  Y  ire  ne  tardàrent 
pas  à  ^  rendre,  en  raeiM^aal,  nioyeiinaDt  quatre  miUe 
francs,  leur  capitaine  sir  Henri  Norbery. 

Le  roi  eut  une  grande  Joie  «^apprenaat  de  si.  heaneaifis 
jjou>  elles.  Pour  témoigna  au  connétable  combien  il  était 
^  Si^tisrdildeise^igraodsfierviees,  il  kû  donBaipaurk^yiela 
^^'Muneurie  de  Vire,  d'où  il  venait  de  cbamer  les  eoaemîB. 
y4^jeux  se  rendit  aussitôt  après  au  comte  de  Glermont  : 
Au  Mil r  lies  au  connétable.  Le  roi  s'avanç9  ea  personne 
pnïu  rninroencerte  siège  de  Caen.  Auparavant  il  voulut 
i  ^eumettretSaint*-Sauyeur-le-yicomte,iquisedéfiBndftxpid- 
^  4|ues  jours,  et  qu'il  damta  ensuite  au  sire  de  Yiliequier. 
Caen  fut  ausaitât  apcès  entonré  de  toutes  lasarméas^h 
vroi;  ie  oanDétable,ieeoBifte>de.Dmiois,  le  comte  de  Glei^ 
^Dnt,le  comte  d'Eu,  vleeomte  de  Nevers,  commandiueat 
ias  diverses  trompas  qai  environnaient  toute  l'eBcainfe 
de  cette  grande  ville  et  en  fermaient  les  iasuas.  Las  An- 
glais «e  défendirent  avec  constance,  encore  qu'il  leur 
^restât  peu  4'espair.  Il  ty  eut  rqnelques  assauts  mrartnas 
de  part  et^  d'antre  ;  la  vilteétait  sur  le  point  d'ètreenspor- 
tée.  Mais  le  reiine  sautait  pas  .«poser  unejetté^^ 
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taflte  4  litre  ainsi  stceagée.  H  eons^stit  A  tratter  t^xtwr  la 
«Hiver  (to  lidrreure  d'an  ftsstfit-  Le  dac  de  Someiset  ob- 
tint de  sortir  avec  sa  famille,  la  gamisoB  et  toœ  les  ;ànglai8, 
^  laissant  la  grosse  artillerie  et  payant  treis  oent  mille 
écBsd'or,  du  reste  emportaût  librenirat  tout  ce  qui  po<i- 
Tait  appartenir  aux  Anglais. 

Il  restait  peu  à  eonquérir  pour  recouvrer  la  N(»iiiaiidJe 
entière.  Le  roi  assiégea  Falaise,  et  le  connétable  Cher- 
bourg. Cette  dernière  ville  résista  pendant  deux  moisr; 
l'amiral  de  Coetivi  et  le  vaillant  capitaine  Bourgeois  y  ftir 
rent  tué&  dans  une  tranchée.  Ainsi  la  conquête  de  la 
J^orsaandie  fut  achevée  à  la  fin  du  mois  d'aût  14â0. 

De  si  grands  malheurs  rendaient  le  gouvernem^ 
la  reine  Marguerite  singulièrement  odieux  à  li^^Iè^ 
Anglais  * .  11  s'élevait  de  toutesT  parts  de  grandes  âteniM» 
a)Dtre  elle  et  son  principal  conseiller,  le  duc  de;^nffoli(. 
Les  états  ayant  été  assemblés  en  parlement ,  les  columunes 
dcessèreot  aussitôt  une  accusation, de  trahison  ccmàre  lui. 
11  essaya  de  se  défendre,  et  les  motifs  qu'il  alliait  poiir 
montrer  qu'il  n'était  pas  un  traître  semblaient  assez  pial^ 
sibles.  Les  communes  donnèrent  alors  pour  motif  à  leiur 
accusation  son  mauveis  gouvernement.  La  reiife  vit  bien 
qu'elle  ne  pourrait  le  défendre  contre  tout  le  rojiwiine»  et 
pour  le  sauver,  il  fut  banni  par  ordre  du  roi.  Mais,  comme 
il  s'était  embarqué  pour  passeï"  en  France,  un  navire  ap- 
partenant au  duc  d'Exeter,  capitaine  de  la  Tour  de 
Londres ,  aborda  celui  où  il  était  monté,  et  s'en  empara. 
On  le  ramena  au  rivage  ;  là,  sans  nulle  procédure ,  on  lai 
trancha  la  tête  sur  une  barque  de  pêcheur  qu'on  trouva 
renversée  sur  la  plage.  Ses  restes  furent  laissés  dans  le 

1  Hume.  —  Hollinilied.  —  Rapiii*ThoyrM. 
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âaUe.  Le  pouvoir  de  la  reine  était  si  mal  assuré,  et  le  troib 
Me  commençait  à  être  si  grand,  <|ue  nulle  justice  ne  fat 
faite  de  ce  meurtre. 

Bientôt  une  furiease  révolte  s^éleva.  Un  nommé  Jean 
Cade,  homme  du  peuple,  imagina  de  sejdonner  pour  des- 
cendant du  duc  de  Clarence,  le  second  àls  d*Édonàrd  HT, 
et  cobséquemment  pour  légitiipe« héritier  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Sans  croire  beaucoup  cette  faUe,  le  peuple 
se  rangea  en  foule  à  sa  suite.  Sir  Matthieu  Goche,  envoyé 
contre  les  rebelles ,  fut  défait  et  périt  dans  le  combat.  Le 
roi  fut  contraint  de  quitter  Londres  et  de  livrer  deux  de 
ses  principausL  conseillers,  qui  furent  mis  à  mort  parla 
populace.  Puis  cette  sédition  se  dissipa  pour  ainsi  dire 
d'elle-même ,  sans  que  pour  cela  Tordre  se  rétablit.  Le 
duc  de  Somerset,  arrivant  de  la  Normandie  qu'il  avait 
perdue ,  succéda  au  duc  de  Suffolk  dans  la  faveur  de  la 
reine  et  dans  la  haine  de  tout  le  royaqme. 

Sachant  l'Angleterre  dans  un  tel  état,  le  conseil  de 
France  résolut  de  tenter  la  conquête  de  la  Guyenne,  et  de 
chasser  ainsi  les  Anglais  de  tout  le  royaume,  ce  que  n'avait 
pas  même  pu  accomplir  le  sage  roi  Charles  V.  C'est  qu'en 
effet  jamais  il  n'y  avait  eu  un  si  bon  gouvernement  '. 
Durant  toute  cette  guerre  de  Normandie,  les  compagnies 
d'ordonnances,  ou  les  autres  gens  d'armes,  ainsi  que  les 
francs-archers,  avaient  été  payés  de  leurs  gages  de  mois 
en  mois.  Aussi  nul  n'avait  osé  piller,  maltraiter  ou  ran- 
çonner personne  que  les  Anglais ,  et  partout  les  habitants 
s'étaient  montrés  dé  plus  en  plus  favorables  au  roi.  L'ar- 
tillerie recevait  chaque  jour  l'argent  qui  lui  était  néces- 
saire ;  jamais  dans  la  chrétienté  on  n'en  avait  vu  une  si 

*  Duclercq.  —  Charlier. 
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Mie  et  si  complète  ;  elle  ne  manquait  jamais  ni  de  poudre, 
ni  de  chariots ,  ni  de  ces  miachines  en  bois  nommées  man- 
teaux, qtu  servaient'à  garantir  TarUllerie  dans  les  sièges. 
Les  ouvriers  étaient  nombreux  et  bien  adroite;  tout  cela 
était  gouverné  par  messire  Gaspard-  Bureau ,  maître  de 
rartiUerie,  et  Jean,  son  frère ,  trésorier  de  France. 

Cç  bon  ordre  dans  les  affaires  de  la  guerre  avait  si  bien 
serti  en  Normandie,  qu'on  voulut  le  maintenir  en  entrant 
dans  la  Guyenne  ^  Des  règlements  sévères  furent  publiés; 
les  gens  d*armes  devaient  payer  tout  ce  qui  leur  serait 
fourni.  Le  prix  de  chaque  chose  étaittéglé  :  un  mouton 
cinq  sous ,  et  il  fallait  rendre  la  peau;  un  veau  dix  sous  ; 
un  pourceau  vingt  sous  ;  les  poules  et  poulets  étaient 
même  taxés  ;  lé  blé,  le  vin,  avaient  aussi  leur  prix.  La  façon 
dont  les  compagnies  se  logeraient  dans  les  villes  et  villages  ; 
l'obligation  de  payer  tout  ce  qui  serait  dû  avant  de  partir  ; 
les  peines  infligées  aux  déliquants,  tout  fut  prévu ,  et  le 
peuple  en  fut  bien  informé  ;  enfin ,  le  roi  voulut  qu'il  y 
eût  justice  et  police  dans  sa  guerre. 

Déjà  le  (çomte  de  Foix  avait  depuis  un  an  l'avantagé  sur 
les  Anglais  dans  la  Guyenne.  Le  maréchal  de  Cuiant, 
Saintrailles,  Geoffroy  de  Saint-Belin,  le  sire  d'Albret,  et 
d'autres  bons  caj^itaines ,  se  rendirent  en  cette  province, 
sous  les  ordres  de  Jean  de  Blois ,  comte  de  Penthièvre , 
petit-fils  du  connétable  de  Clisson.  Le  comte  de  Richemont 
avait  enfin  terminé  les  longues  et  sanglantes  querelles  de 
la  maison  de  Blois  avec  les  ducs  de  Bretagne  de  la  maison 
de  Montfort.  Par  un  traité  signé  à  Nantes  en  1&48,  Jean  de 
Blois  avait  renoncé  à  tous  droits  au  duché  de  Bretagne  ; 
le  comté  de  Penthièvre  lui  avait  été  restitué  avec  quelques 

»  Mathieu  de  Coiicy. 
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autres  seigneuries  en  Bretagne.  Le  roi  lur  avait  donné  k 
vicomte  de  Limoges,  et  il  avait  acheté  au  duc  d'Orléans 
le  comté  de'Périgord,  qui  provenait  de  la  ix>nfiscatk)|i  fuite 
sur  Archambault,  sire  de  Périgord,  en  1399  '.  Il  vint  donc 
a*établir  dans  cette  province  avec  ses  serviteurs  et  les  prin- 
cipaux partisans  qu'il  avait  dans  la  noblesse  de  Bretagne. 
Le  sire  de^  Beaupoil  '  et  quelques  autres  complices  de 
remprisonoement  du  duc  de  Bretagne  en  1420,  avaient 
reçu  amnistiée  par  le  traité  ;  mais,  ne^y  fiant  pas  entière- 
ment, ils  transportèrent  leur  séjour  et  leujr  avoir  dans  le 
Périgord. 

Jean,  comte  de  Penthièvre  et  de  Périgord,  fut  donc 
d'abord  choisi  pour  lieutenant  du  roi  dans  cette  guerre.  Il 
commença  par  assiéger  Bergerac ,  qui  fut  pris.  En  même 
temps  le  sire  d'Albret  alla  se  loger  à  Bazas ,  d'où  il  faisait 
des  courses  dans  le  pays  de  Médoc.  Les  Anglais  sortirent 
de  Bordeaux  pour  le  repousser.  Tout  nombreux  qu'ils 
étaient  en  comparaison  de  sa  troupe,  il  les  mit  en  grande 
déroute ,  et  les  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  Bordeaux. 

Au  mois  de  mai  1451 ,  le  roi  envoya  comme  son  lieute- 
nant-général le  comte  de  Dunois,  qui  avait  depuis  long- 
temps acquis  tant  de  renommée,  et  surtout  l'année  pré- 
cédente en  Normandie.  Le  comte  d'Angouléme ,  frère  du 
duc  d'Orléans  ;  Jacques  dé  Chabanne ,  grand-maitre  de 
la  maison  du  roi  ;  Joachim  Bouault  et  d'autres ,  étaient 
avec  lui.  L'armée  n'était  pa$  si  nombreuse  que  pour  aHer 
en  Normandie;  il  avait  fallu  laisser  de  fortes  garnisoQS 
dans  toutes  les  villes;  d'ailleurs  on  disait  que  cette  con- 
quête serait  plus  facile.  Cependant  la  plupart  des  nobles 
étaient  du  parti  anglais ,  et  depuis  deux  cents  ans  qu'ils 

1  Tome  II  de  celte  Histoire,  s=  a  Depuis,  les  Beaupoil  i^outèrent  i  leur 
nom  le  nom  de  SaJnte^Aulaire.  ' 
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Mua&t  v«waiix  el  suleto  du  roi  d'Angleterre ,  ils  a?akiit 
fort  oublié  b  Fjance  '.  Le  premier  siège  un  peu  godsi** 
dérable  fut  iielui  de  Blaye.  Lea  Ad^sôs  de  ïlordeaut 
çfiaàyèreitf  de  ravitailler  la  forCerease,  en  y  envoyant  eieq 
raiasaaux  bien  annés»  Mais  Jean  le  jBoursier,  qui  oom^ 
mandait  les  vaisseaux  français  venus  pour  apporter  des 
vivFes  et  des  munitions  aux  assiéganla^  combattit  cette 
flotte  et  la  mit  eu  fuite.  Après  quelquies  semaines  de  siège , 
la  ville  fut  puise  d*as8aut,  et  le  cb&teau  sq  rendit  tout 
aussitôt. 

Libourne  et  Fronsac  furent  soumis  aussi  par  le  comte  de 
Danois,  et  Dax  par  le  sire  d'Albret  ;  bientôt  les  Anglais  ne 
IK>nservèreBt  plus  que  Bordeaux  et  Bayonne,  sans  pouvoir 
inéme  espérer  de  les  défendre  '.  Les  habitants  de  Bordeaux 
songèrent  à  traiter.  Leur  archevêque  et  les  sires  de  Bur- 
fort,  de  la  Brede^  de  Montferrand,  de  Langeac,  se  ren- 
dirent, avec  un  aauf-conduit ,  auprès  du  comte  de  Dunois, 
et  réglèrent  l^a  conditions  moyennant  l^queUes ,  si  les 
Anglais  ne  se  présentaient  point  en  force  suffisante  avant 
le  â3  juip,  Cordeaux  avec  toutes  les  forteresses  et  châteaux 
du  duché  de  Guyenne,  seraient  remis  au  roi  de  France, 
qui  s'engageait  à  maintenir  leurs  franchises  et  libertés ,  à 
ne  point  leur  imposer  de  taxes  nouvelles,  à  établir  dans 
la  ville  une  justice  souveraine  et  une  monnaie,  à  n'exercer 
aucune  poursuite,  et  à  laisser  les.  gens  de  tout  état  rester 
ou  s'en  aller  à  leur  gré. 

Le  23  juin  liii'51 ,  le  comte  de  Dunois  se  présenta  avec 
la  brillante  et  nombreuse  compagnie  des  seigneurs  de 
France  et  des  capitaines  de  son  armée  devant  les  portes 
de  Bordeaux.  Le  héraut  de  la  ville  coromenfa^par  sofiuner 

I  MoBttrelct.  =  >  Chartiar.  —  Berry.  —  Godc;.  —  Duclerc«|.-»HoWnflied. 
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tt€is  fois  à  haute  voix  les  Anglais  de  venir  porter  secours 
aux  gens  de  Bordeaux.  Nul  ne  comparaissant ,  lés  jurés 
de  la  ville,,  Tarchevêque,  son  clergé  et  les  principaux 
seigneurs  du  pays,  remirent  les  clefs  a^  lieutenant-gé- 
néral du  roi;  le  comte  Les  donna  aussitôt  à  Jean  Bureau, 
trésorier  de  France,  et  à  Joachim  Rouault/que  le  roi 
avait  nommés  maire  et  capitaine  de  Bordeaux.  L'entrée 
fut  brillante  et  sojennelle  ;  on  y  vit  chacun  à  la  tête  de  sa 
troupe  et  dans  le  plus  brillant  équipage  :  le  sire  de  Pensach, 
sénéchal  de  Toulouse ,  capitaine  de^  archers  de  l'avant- 
garde ,  les  maréchaux  de  Loheac  et  de  Culant ,  avec  trois 
cents  hommes  d'armes  ;  les  comtes  de  Nevers,  d'Armagnac 
et  le  vicomte  de  Lautrec,  de  la  maison  de.Foix,  avec  trois 
Cjents  hommes  de  pied  ;  les  archers  du  comte  du  Maine 
sous  les  sires. de  la  Boessière  et  (le  La  Roehetbùcauld; 
puis  chevauchaient  trois  des  conseillers  du  roi ,  l'évêque 
de  Langres,  l'évêque  d'Alet  et  l'archidiacre  de  Tours,  avec 
plusieurs  secrétaires  du  roi.  Après  marchaient  Tristan- 
l'Hermite,  prévôt  des  maréchaux,  et  ses  sergents  ;  ensuite 
venaient  le  chancelier  Juvénal,  avec  un  manteau  court 
de  velours  cramoisi  par-dessus  sa  cuirasse;  le  sire  de 
Saintrailles,  baitly  de  Berri ,  grand  écuyer;  le  comte.de 
Dunpis  ,  lieutenantrgénéral  du  roi  ;  les  comtes  d'Angou- 
lême  et  de  Clermônt,  avec  leurs  armures  blanches,  accom* 
pagnes  de  leurs  pages  et  de  leurs  serviteurs;  les  comtes 
de  Vendôme  et  de  Castres.  Jacques  Chabanne,  bailli  de 
Bourbonnais ,  grand^maître  de  la  maison  du  roi ,  con- 
duisait les  quinze  cents  lances  du  corps  de  bataille,  et 
Geofifroy  de  Saint-Belin,  bailli  de  Chaumont,  les  hommes 
d'armes  du  comte  du  Maine.  Enfin  l'arrière-garde ,  dont 
Joachim  Rouault  était  capitaine,  était  commandée  par 
Abel  Roi\iault,  son  frère.  Tout  ce  superbe  cortège  ♦  sî 
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nouveau  pour  les  gens  de  Bordeaux ,  sujets  du  roi  d'An- 
gleterre depuis  tant  d'années,  arriva  jusqtfà  la  çathé* 
drale.  L'archevêque  porta  à  baiser  les  saintes  reliques  au 
comte  de  Bunois  et  aux  principaux  seigneurs  de  France  ; 
puis  ils  entrèrent  dans  l'église.  Après  l'ofiQce,  messire 
Olivier  de  Coetivi ,  frère  de  l'amiral  qui  venait  de  mourir 
sr  malheureusement  devant  Cherbourg,  présenta  au  chan- 
celier les  lettres  du  roi  qui  le  nommaient  sénéchal  de 
Guyenne ,  et  prêta  serment  de  loyalement  garder  et  faire 
garder  justice  dans  le  duché  et  dans  la  ville.  Les  jurés  et 
la  bourgeoisie  jurèrent  aussi  d'obéir  désormais  audit  séné- 
chal comme  à  la  personne  du  roi.  Ensuite  les  seigneurs 
du  pays,  lés  sires  de  Duras ,  de  Rauzan ,  de  Lesparre,  de 
Montferrand  et  autres ,  prêtèrent  serment  et  hommage 
entre  les  mains  du  chancelier,  pt  promirent  d'être  à  l'avenir 
bons  et  loyaux  Français.  Cependant  le  daptal  de  Buch  s'y 
refusa ,  parce  qu'il  était  chevalier  de  la  Jarretière ,  et  que 
ce  serment  lui  sembla  contraire  aux  statuts  de  l'Ordre.  Il 
transmit  toutes  ses  terres  et  seigneuries  à  son  fils,  qui 
était  mineur.  Pour  lui,  il  resta  Anglais,  en  se  réservant 
d'emporter  tous  ses  biens  meubles. 

Dès  que  la  cérémonie  fut  terminée,  on  pubKa  à  son  de 
trompe,  dans  toute  la  ville,  les  défenses  du  roi  à  tous 
gens  de  guerre  de  faire  le  moindre  tort  ou  la  moindre 
violence  aux  habitants  ;  et  comme  il  y  eut  un  homme 
qui  viola  cette  ordonnance ,  le  préyôt  fit  tout  aussitôt 
élever  une  potence  neuve  où  on  le  pendit  à  la  grande 
joie  des  gens  de  Bordeaux,  qui  criaient  :  «  Noël  et  vive 
4e  roi  !»  ..  * 

Elle  seryit  bientôt  à  d'autres;  car  il  se  fit  dans  l'armée 
un  crime  qui  n'aurait  pas  semblé  bien  étrange  quelques 
années  auparavant,  mais  qui  maintenant  était  trop  con- 
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traire  au  bon  ordre  pour  rester  impuni  ^  LèsireGuil^ 
laume  de  Flavi,  ce  fameux  gouverneur  deCompîègne, 
eelui  qui  avait  si  longtemps  fait  trembler  tout  le  pays 
d'alentour  phr^î^s violences  et  sa  cruauté,  celui  qui  avait 
fëit  mourir  dans  un  cachot  je  maréchal  de  Rocfaefbrt, 
avait  péri  aussi  par  un  crime.  Sa  femme  aVait  tanteuà 
souQï'ir  de  ses  désordres  et  de  ses  violences,  lorsrqu'il 
amenait  dans  sa  maison,  à  sa  table  et  en  sa  présence,  les 
jeunes  filles  qu'il  séduisait  ou  enlevait  de  force  ;  il  l'avait 
tellement  outragée  par  sa  conduite  coupable  et  débauchée, 
que  la  cruauté  et  la  vengeance  s'étaient  emparées  de  son 
àme.  Elle  avait  gagné  lé  barbier  de  son  mari,  qui  un 
jour,  en  lui  faisant  la  barbe,  lui  coupa  la  gorge.  Comme 
il  n'était  pas  encore  mort,  la  dame  de  Flavi  l'acheva  en 
l'étoufiant  sous  un  oreiller  ;  puis  elle  se  sauva  avec  Pierre 
Louvain,  qui  était  un  autre  capitaine  français.  Lès  frères 
du  sire  de  Flavi  ne  purent  avoir  justice,  car  alors  l'autorité 
du  roi  n'était  pas  grande,  et  tout  était  encore  en  grand 
désordre  dans  le  royaume.  Le  peuple  de  Compiègne  se 
montra  même  si  joyeux  de  cette  mort,  qu'il  pepdit  aux 
murailles  le  corps  du  sïre  de  Flavi  •. 

Depuis  ce  moment,  Pierre  Louvain  était  devenu  un  des 
meilleurs  capitaines  de  l'armée  du  roi  ;  il  en  était  fort 
aimé,  ainsi  que  des  principaux  chefs.  Tout  à  l'heufe  il 
venait  de  se  distinguer  en  Normandie,  et  avait  été  fait 
cl^vali^er.  Cependant  les  frères  du  sire  de  !Flavi  guettaient 
depuis  longtemps  Toccaston  de  se  venger;  lors  de  l'en- 
trée à  Bordeaux,  six  archers  qu'ils  avaient  gagnés  se  jetè-^ 
rent  sur  Pierre  Louvain  ;  il  reçut  un  coup  de  couteau,  et  fut 
grièvement  blessé,  mais  point  à  mort.  L'homme  qui  avait 

'  Ùuclerçq. — Cartier.  —  G0UC7. — Berry .  =5  »  PescripUon  du  département 
do  rOiM,  par  M.  de  Gambry. 
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porté  le  coup  parvint  à  s'échapper;  les  cinq  autres  furent 
pris,  et,  avant  leur  châtinient,  avouèrent  qu'ils  avaient  agi 
à  rinstigation  de  Raoul  de  Flavi.  Celui-ci  était  pour  lors 
dans  une  forteresse  appartenant  au  comte  de  Saint-Pol , 
c*  conséquemment  hors  d'atteinte. 

La  ville 'de  Bayoïjne  restait  encore  à  soumettre;  le 
comte  de  Dunois  y  alla  mettre  le  siège  ;  dès  le  troisième 
jour,  les  habitants  demandèrent  à  traiter.  Une  trêve  fut 
accordée  ;  mais  le  sire  IViartin  Grasie,'  chevalier  de  Taripée 
de  France,  s'étant  approché  des  remparts,  on  tira  sur  lui, 
et  il  riiourut  du  coup.  Cette  violatipn  rendit  les  conditions 
plus  dures.  Le  comte  de  Dunois  exigea  que  le  canonnier 
qui  avait  mis  le  feu  à  la  couleuvrine  fût  livré  ;  la  garnison 
n'obtînt  point  de  se  retirer,  et  ii  lui  fallut  se  rendre  pri- 
soïjnière.  Le  traité  n'en  fut  pas  moins  conclu,  et  le  20 
août  les  portes  furent  ouvertes  au  lieutenant-général  du 
roi.  Au  moment  où,  au  lever  du  soleil,  il  se  mettait  en 
marche  pour  faire  son  entrée,  on  aperçut  au  ciel  l'appa- 
rence d'une  croix  blanche.  Chacun,  soit  dans  la  ville,  soit 
dans  l'armée,  la  voyait  bien  distinctement.  Il  y  en  avait 
même  qui  croyaient  apercevoir  un  Christ  dont  la  couronne 
se  changea  en  fleurs  de  lis  :  «  C'est  Iliieu,  criait-on  dans  la 
Cl  ville,  qui  veut  que  nous  quittions  la  croix  rouge  et  que 
«  nous  soyons  Français.»  Et  tous  prenaient  la  croix  blanche. 
Le  comte  de  Dunois  ne  manqua  pas  d'envoyer  au  roi  une 
relation  de  ce  prodige,  avec  un  certificat  authentique  et 
signé  de  lui  comme  quoi  il  en  avait  été  témoin  de  ses 
yeux. 

Ainsi  fut  terminée,  en  deux  années^  la  conquête  des 
provinces  de  France,  que  leji  Ang),ais  occupaient  depuis 
trop  longtemps,  et  le  royaume  fut  délivré,  plus  encore  par 
le  ton  gouvernefhent  du  rôi  que  par  la  vaiHance  de  ses 
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^^piteines.  Nul  ne  se  souvenait  et  les  chroniques  xu^raconf- 
taient  gas  que  la  France  eût  jaipais  été  plus  heureuse  et 
plus  puissante. 

Durant  toutes  ces  prospérités  du  royaume  de  France,  le 
duc  Philippe  avait  continué  d'abord  à  se  tenir  eu  grand 
repos  dans  son  pays  de  Flandre.  Les  bonnes  villes  voyaient 
croître  leur  conimerce.  Jamais  les  Gantois  n'avaient  été  si 
riches  ;  comme  de  coutume ,  ce  Ijeur  était  une  grande 
causé  d^orgueit,  et  ils  n'en  étaient  que  plus  difficiles  à  go^ 
verner  * .  Le  Duc ,  depuis  qu'ils  l'avaient  abandonné  au 
siège  de  Calais,  Içur  gardait  une  rancune  dont  on  pouvait 
s'apercevoir.  Il  avait  dompté  Bruges  ;  depuis  les  malheurs 
de  cette  ville,  son.poûvoir  s'y  exerçait  pleinement,  et  il 
eût  bien  voulu  réduire  Gand  au  même  état^.  Cependant 
personne  ne  savait  si  bien  attendre  que  lui  ^.  Avant  de 
commencer  une  entreprise,  il  voulait  toujours  être  dans 
son  droit,  du  moins  tel  qu'il  l'entendait.  Ainsi  il  dissi^ 
mulait  avec  les  Gantois.  En  liS^ilO,  il  avait  retiré  de  chez 
eux  le  conseil  supérieur  de.Flandre,  et  l'avait  transporté 
à  Courtrai.  Cédant  à  leurs  supplications,  il  l'avait  rétabli 
l'année  suivante.  Mais  en  1U5  il  le  fixa  à  Termonde*.  î)n 
outre,  c'étaient  de  continuelles  difficultés  sur  les  privilèges 
de  la  ville,  le  conseil  du  Duc  voulant  les  restreindra,  et  les 
gens  de  Gand  ne  songeant  qu'à  les  étendre*.  Enfin,  en 
1448,  lé  duc  se  crut  assez  fort  pour  établir,  de  sa  seule 
autorité^  une  gabelte  sur  le  sel.  Ypres  et  Bruges  obéirent 
sans  remontrance^  ;  les  Gantois  non-seulement  murmu- 
rèrent'contre  cette  taxe  inconnue  dans  le  pays  et  préju- 
diciable à  ïeur  commerce,  contre  cette  invention  détes- 
table des  roià  de  France,  mais  ils  refusèrent  absolument  de 

*  Comines.  =  >  Heuterus.  —  lleyer.  =  'Ghatélain.-^Manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  =  ♦  Meyer.— Oudeghersl.  =  *  Coucy. 
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payer,  puisqne  Fimpôt  nVait  pas  été  consenti  par  les 
états  de  Flandiie,  et  que  le  Dua  n'avait,  pas  le  droit  de 
l'ordonner '. 

Biçntdt  s'éleva  une  autre  difficulté.  La  ville  avait  bien 
souvent  changé  ses  règlements  et  là  façon  de  se  gouver- 
ner :  pour,  lors  elle  avait  à  sa  tète  vingt-six  jurés;  treize 
d'entre  eux  étaient  chargés,  conime  conseillers,  des  aflai- 
resde  la  ville  et  de  la  conduite  de  ses  finances  ;  treize 
autres,  comme  échevins,  étaient  juges  des  causes  et  Fen- 
daient la  justice.  Les  habitants  étaient  divisés  en  trois 
membres  :  les  bourgeois,  les  gens  de  métiers  et  les  tisse- 
rands ;  les  bourgeois  élisaient  trois  conseillers  et  trois 
échevins;  les  gens  de  métiers  «linsi  que  les  tisserands 
nommaient  cinq  Conseillers  et  cinq  échevins.  Cette  forme 
de  gouvernement  était  déjà  ancienne  et  remontait  à  l'é- 
poque où  le  roi  de  France  PhilippeJe-Bel  avait  vaincu  et 
soumis  les  Flamands.  Depuis,  la  formé  d'élection  des  jurés 
avait  varié  selon  que  le  comte  de  Flandre  ou  le  peuple  de 
Gand  avaient  eu  plus  ou  n^ins  de  puissance.  En  outre,  il 
s'était  introduit  plus  tard  une  autre  sorte  de  magistrats  : 
c'étaient  les  doyens.  Le  doyed  des  bourgeois  était  de  droit 
chef  et  premier  bailli  de  la  ville.  Chacun  des  cinquantor- 
deux  métiers  avait  son  doyeu,  et  en  outre  il  y  avait  un 
grand  doyen  de  tous  les  métiers.  Les  tisserands  étaient 
divisés  en  vingt-sept  quartiers,  qui  avaient  de  même  leurs 
doyens,  et  au-dessus  d'eux  un  ^grand  doyen.  Le  pouvoir 
de  ces  magistrats  était  la  meilleure,  défense  des  privilèges 
de  la  ville  et  aussi  l'occasion  du  désordre.  Chaque  doyen 
était  garde  de  la  bannière  du  métiçr,  et  avait  droit  d'as- 
sembler tous  les  hommes  qui  en  faisaientpartie  ;  de  sorte 
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qsie,  lorsqu'il  jr  avait  quelque  inquiétude  parmi  le  peuple, 
tt  suffisait  qu'un  doyen  allât  planter  sa  bannière  ^ur  le 
marché  des  Vendredis,  pour  que  le  trouble  commençai. 
Lea  gens  du  métier  Mrivaieiit,  puis  ceux  des  autres  corpo- 
fationa  d'ouvriers  ou  de  tisserands.  S'ils  étaient  en  grand 
nombre,  ti  fallait  bien  que  le  grand  doyen  y  vînt  aussi  avec 
la  bannière  Kïommune.  On  aliait^nner  la  grosse  cloche 
de  Rolland;  ainsi  nommaft*op  fe  befifrol  dfe  la  ville.  Les 
jurés  s'assemblaient  ;  et  enfin  le  foalUi  oupremiiér  magis^ 
trat  de  la  ville,  queHe  que  fût  la  volonté  des  bourgeois 
dent  il  était  doyen,  et  bien  qu  ils  fuirent  d'ordîqaire  plos 
amis  du  repos  que  lés  tisserands  et  lels  artisans,  était  con- 
traint à  apportei^  la  bannière  de  la  ville  de  Gand  et  ta  ban- 
nière d^  Flandre,  commises  à  sa  garde. 

En  1449,  le  Duc,  mécontent  de  la  résistance  qu'il  avait 
éprouvée  pour  établir  la  gabelle,  prétendit  avoir  le  droit 
de  séparer  l'office  d^  bailli  de  l'oMcè  de  doyen  des  bour- 
géois,  et  qu'il  rie  déléguerait  plus  son  auforité  à. celui 
qu'éliraient  les  gens  de  la  ville.  Cela  était  contre  toutes 
lès  coutumes;  les  murmures. devinrent  menaçants,  l'élec- 
tion ne  se  faisait  pas  ;  la  ville  obtint  encore  avantage  sur 
son  prince,  mais  il  s'irritait  de  plus  en  plus. 

Enfin,  au  mois  de  septembre,  le  duc  Philippe  ayant  mis 
de  fortes  garnisons  à  Audenarde,  ,à  Termonde,  à  Gavre 
et  à  Rupelmonde,  ayant  fait  barrer  les  canaux,  ordonna 
de  nmveau  la  gabelle  du  sel,  et  y  ajo^uta  une  taxe  sur  le 
Ué  et.  la  mouture.  Les  Gantois  persistèrent  dans  l^ir 
refus.  Alors  il  retira  tous  pouvoirs  aux  magistrats  institués 
en  sofa  nom,,  fit  cesser  lés  Jonctions  des  écfaevins  et  des 
'baillis,  et  pufblia  dans  loutè  la  Flandre  l'ordre  de  n'obéir 
en  rien  aux  gens  de  Gand. 

La  crainte  de  voir  se  rallumer  les  guerres  saisit  tous  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


DBS  GANtOlS  ^44»«Vanfléèi8uiT.J:  ^ 

Flamands.  Les  trois  aittr^  membres  de  ftandiis,  Ypresv 
Brages  et  le  Franc»  sejïortèrent  poottoédteteùrs  entre  iè 
Doc  et  les  Gantois.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  qui , 
après  avôii*  longuement  pris  comiaissanee  des  privilèges 
dteia  ville,  prononcèrent,  au  bout  de  sept  mois ,  <tue  les 
magistrats  tenaient  en  effet  leurs  pouvoirs  du  Duc ,  et  ne 
pouvaient  être  institués  qu'avec  son  consentement.  De 
nouvelles  élections  se  firent  ;  H  éloigna  de  Téchevinage 
ceux  qui  lui  avaient  été  opposés,  et  spécialement  Daniel 
Sersander,  grand /doyen  des  métiers,  qui  avait  contribué 
plus  que  tous,  dteait-on,  à  faire  refuser  les  gabelles.  Il  y 
eut  aussi  quelques  bourgeois  exilés.  Les  habitants  étaient 
plus  mécontents  que  jamais  ;  ils  assumaient  que  tous  les 
magistrats  nommés' par  leur  prince  vendaient  là  justice, 
prononçaient  avec  partialité,  et  se  livraient  à  mille  cou- 
pables pratiques  ' . 

Tout  se  passait  encore  assez  paisiblement  ;  mais  on  im- 
putait aux  doyens  de  divers  métiers  d'avoir,  contre  les 
lois,  admis  des  étrangers  dans. leurs  corporations,  et  plu- 
sieurs furent  exilés  pour  ce  motif.-  Quatre  hommes  du 
fcàs  peuple,  Pierre  Tînckè,  Louis  Van- Hammer,ÉIpi 
Goolbrandt  et  Lîeven  Wink  se  mirent  surtout  à  répéter 
ces  accusations,  à  troubler  la  tille,  à  deinàndet*  des  assem- 
blées générales  de  la  bourgeoisie  et  des  métiers ,  enfin  à 
tout  essayer  pour .  émouvoir  le  peuple. 

Le  Duc  semblait  appuyer  les  manœuvres  de  ces  hommes, 
et  11  montrait  auà^i  une  grande  colère  de  c?b  que  les  tran- 
tels  avaient  admis  des  étrangers  aux  privilèges  de  leur 
ville.  Tout  était  donc  dans  un  désordre  qur  s^en  allait 
croissanti  Aucune  justice  ne  se  faisait  :  Tincke  et  ses  com- 
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pagnoBS  paraissaient  avoir  pèrmissioii  de  IttNibrer  la  ville 
à  leur  gré.  £n  vain  pn  avait  recours  au  Duc  ;  il  exigeait, 
avant  tout,  que  Daniel  Sersauder^  Lievin  Potter  et  Lievin 
Soo^t  lui  fussent  livrés  à  discrétion  ;  c'étaient  ceux  qu'il 
regardait  comme  le  plus  opposés  à  sa  volonté.  Les  éche- 
vins  se  refusèrent  à  lui  obéir.      , 

Enfin ,  à  la  persuasion  de  messire  de  Cômines,  seigneur 
de  la  dite ,  graiid  bailli  de  Flandre  ^  et  du  sire  Grérard  de 
Ghistelles,  bailli  du  Duc ^  iSand,  Sérsander  et  les  deux 
autres  résolurent  de  se  confier  à  la  bouté  de  leur  sei-- 
gneur,  qu'on  leur  promettait  presque  formellement.  Us 
allèrent  le  trouver  à  Ter  monde,  s'agenouiller  humble» 
ment  devant  lui  et  demander  leur  pardon.  Le  Duc,  sans 
s'arrêter  à  ce  qui  avait  été  promiis  en  son  nom ,  exila  Ser- 
sandér  à  vingt  lieues  de  ses  états  pour  vingt  ans  ;  Potter 
à  quinze  lieues  pendant  quinze  ans  ;  Snowt  à  dix  lieues 
pendant  dix  ans.  Il  leur  prononça  la  se^ntence  de  sa 
bouche,  car  elle  était  rendue  sans  jugement  ^ 

Quand  cette  nouvelle  fut  connue  des  Gantois,  la  rage 
s'empara  d'eux  ;  ils  se  virent  trahis  par  leur  prince  et 
troinpès  par  les  seigneurs  qui  les  avaient  assurés  que  leur 
soumission  serait  autrement  récompensée.  Tout  était 
depuis  longtemps  en  fermantaîtion.  Le  peuple  s'assenal>la 
aussitôt.  Dix-huit  gentiishdmmes /riches  bourgeois  ou 
magistrats,  du  parti  du  Duc,  furent  saisis ,  mis  eu  prison, 
et  à  grand'peine  sauvés  de  la  fure^r  des  séditieux.  Les 
baillis,  les  échevins,  une  foule.de  gens  paisibles  sortirent 
à  la  hftte  de  la  ville.  Pendant  trois  semaines  elle  demeura 
sans  m.agistrats,  sans  justice  ;  le  peuple  ordonna  aux  fugi- 
tifs de  revenir,  soùs  peine  d'être  bannis  à  jamais  ;  il  pro-^ 

'  Goucy.    -  .,  ■ 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉ^OLTB  DES  GANTOIS  C44Sl).  99T 

Qoriça  des  amendes.- Tincke  et  Van-Hamtner  furent  déca- 
pités, et  l'on  prétendît  qu'on  avait  trouvé  sur  eux'  des 
saufs-conduits  du  Duc.        -  ' 

Les  Gantois  n'étaient  cependant  point  encore  résolus  de 
faire  la  guerre  à  leur  pririjce.  Ils  ne  voulaient  p^s  lui 
obéir,  mais  fls  craignaient  sa  colère.  Ne  voyant  nul  inoyen 
de  le  fléchir,  et  ne  pouvant  laisser  leur  ville  dans  up.  si 
affreux  désordre ,  ils  nomnàèrent  donc  un  bailli  et  douze 
capitaines  pour  tes  gouverner  et  rendre  la  justice  ;  ptiîs 
envoyèrent  des  ambassadeurs  axx  Duc  Iç  conjurer  de  réta- 
blii"  la  paiitet  de  renvoyer  ses  oiBciers,  Ils  revinrent  après 
huit  jours ,  et  n'apportèrent  ni  espérance  ni  consolation. 
Jusque-là  tout  avait  encore  pu  être  modéré  par  des  hommes 
sages  ;  de  ce  moment,  leé  gens  de  petit  état  devinrent  les 
maîtres,  On  vit  reparaître  la.  confrérie  des  chaperons 
blancs  '.  Un  ouvrier  maçon,  nommé  Lievin  Bone,  fut 
nommé  d'abord  grand  bailli  ;  puis  tout  le  gouvernement 
fut  conflé  à  trois  chefs  ou  hooftmaos  :  Lieviri  Bone  pour 
les  métiers,  ÉKérhard  Botelaèr  pour  les  tisserands-,  Jean 
Wilde  pour  les  bourgeois. 

Baudoin  de  Yoss,  noble  chevalier,  bailli  du  Duc  au 
pays  de  Waés,  à  qui  les  Gantois  imputaient  d'avoir  barré 
Içs  canaux,  avait  été,  au  commencement  des  troubles, 
saisi  et  emprisonné.  Les  hooftmans  le  firent  mettre' à  la 
plus  cruelle  torture,,  et  tous  ses  membres  furent  brisés*. 
Peu  de  jours  après,  il  fut  port^  en  litière  à  l'échafaud, 
avec  trois  autres  prisonniers»  Ils  implorèrent  4a  mijsériT- 
corde  de  là  populâç/e.  Baudoin  de  Voss  ftit  seul  épargné, 
à  la  condition  de.  procurer  la  capture  de  Pierre  Bawens  et 
de  George  Bull,  secrétaires  de  la  ville,  qu'on  accusait 
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é!àmt  çonéu^t  toutes  le»  trabisoos  ;.  il  parvint  eBSuite  i 
raèhetër  sa  vie  par  d*iiqmenses  sommes  d'argent 

Pendant  plosiears  mois  on  ne  vit  à  Gfliad  que  sappUoa», 
tortures  i  coufiscations ,  banniss^œwto.  Toute  cette  popu- 
lace se  gouvernait  sans  nulle,  raisoa  et  i^'ècoutait  qoie  sa 
passion  furieuse..  Sana  cesse  elle  renversait  les  mesures  de 
ceux  qui  essayaient  de  la  réconcilier  avec  le  Duc;  de  sorte 
que,  tandis  qu*on  s'adressait  soit  à  la  Duchesse,  soit  au 
comte  de  Charolais  ^  pour  servir  d'intercesseurs ,  les 
meurtres  et  les  amendes  continuaient.  Mais  ce  qui- était 
arrêté  dans  l'esprit  de'  touis,  c'était  de  ue  point  p^yer  les 
taxes  sur  là  ^mouture  et  sur  le  sel,  et  de  ne  pas  se  sou- 
mettre [non  plus,  aux  péages  que  le  Duc  avait  établis  i 
l'entrée  des  laines  i  des  barengs  et  de.  diverses  autres  mar- 
chandises* '  . 

Le  désordre  qui  régnait  à  Gand^  et  la  crainte  qu'inspi- 
raient la  puissance  et  l'habileté  du  duc  Philippe ,  em^ 
chaient  les  autres^  villes  de  Flandrç  de  prendre  parti  pour 
les  Gantois,  lli  écrivirent  de  tous  côtés  ,.s'intitulant,  selon 
leur  coutume,  les  seigneurs  de  Gand ,  ce  qui  semblait 
bien  orgueilleux^  On  se  (ût  volontiers  joint*  à  eux  pour 
empêcher  l'établissement  des  gabelles,  et  sur  ce  point 
plusieurs  villes  étaient  prêtes  à  s'allier  avec  eux  *  ;  mais 
lé  Duc,  qui  conduisait  toute  cette  affaire  avecrùne  extrême 
prudence ,  rompait  les  alliances  par  .des  promesses  gt  de 
douces  paroles.,  et  détachait  des  Gaptois  les  comouines 
qui  leur  avaient  d'abord  donné  bonne  espérapce. 

11  ne  furent;  pas  plus  heureux  en  si'adressant  aux  gens 
de  Liège  ?.  Ceux-ci  se  souvenaient  encore  de  la  rude  façon 
dont  le  duc  Jean  et.  leur  évêque  Sans-Pitié, les  avaient 
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traUteen  UOS.;- ils  conseilièrept  aux  Gantois  4e  fUr«^  la 
paix  ayee  leur  seignear,  el  offrirent,  même  leur  interee^- 
swn>  Les  |)ir|pcipaux  d^entre  eui  ym^ent  à  Gand  avec  leur, 
évèque ,  et  de  là  au{M*ès  du  Duc.  Mais  il  était  trop  irrité , 
et  les  oonditions  qu'il  accordait  n'avaient  d'autre  effet 
que  de  jeter  le  peuple  de  Gand  dans  de  nouveaux  acGès> 
de  fureur.  .... 

Le  duc  Philippe,  voyant  bien  que  cette  afihire  ne  pour- 
fait  se  termina  que  par  les  armes ,  faisait  tous  ses  prépa- 
ratifs, renforçait  sesgarnisons^  mandait  lïefs  gentilshomnies. 
La  chose  importante  pour  lui ,  c'était  de  s'assm'er  des 
volontés  du  roi  de  France*.  Si  ce  prince ae  fût  déclaré 
protecteur  des  Gantois,  alors  il  â'eût  pas  été  ihcrle  de  les 
nédiiire*  Le  r<^yaume  nmintenant  était  puissant,  sagement 
gouvér^ié,  les  ^nances  en  bon  ordre,  les  çoinpagnies  d'or- 
donnance prêtes  à  marcher  au  premii^r  comman(|ement. 
En  outre  ;  le  Duc  savait  que  plusieurs  cotiseillers  du  roi 
n'étaient  point  portés  de  bonne  volonté  pour  lui  ;  depuis 
plusieurs  années,- il  avait  sans  cesse  quelque  détnèlé  avec 
la  Fraiice.  On  lui  reprochait  surtout  ^es  correspondances 
avec  Iç  Dauphin ,  qu'il  enhardissait ,  disait-on  ^^  dans  sa 
désobéissance.  Le  Duc  envoya  donc  une  ambassade  au  foi 
pour  lui  exposer  tous  les  méfaits  des  Gantois  et  la  néces«- 
sitéde.les  réduire. 

Pendant  cette  année  1&51 ,  où  croissaient  la  révolte  et 
les  désordres  de  Gand,  et  durant  les  préparatifs  et  les  né- 
gociations, le  Duc  continuait  à  tenir  une  céur  brillante ,  à 
Nissëmbler  autour  de  hii  les  grands  seigneurs ,  la  noblesse 
et  les  chevaliers  par  des  fètes^  des  banquets  et  des  tournois.  ~ 
Au  mois  de  mai,  il  tint  à  Mons  json  chapitre  de  la  Toison* 
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d'Or^  §0P  nevea  Je^i^  4e  Glèves ,  te  ske  Jean  de  Lamoy, 
le  sire  Jean  de  Neafcfafttel,  reçureol;  TOrdre^  il  te  donna 
aussi  à  JjacquesdeLa  Laing,  4p  boD^tAîevaUér,  i^i  était 
revenu  d'Italie  et  du  tournoi  dé  4a  dame  ctes  'Heurs,  fi 
i«çut  peu  après  une  plus  grande 'marque  de  la  tsveur  de 
son  maître. 

Le  pomte  de  Cbarolais  venait  d'avoir  dit-huit  ans,  et 
a'était  plus  un  enfant  ;  par  les  soins  dû  ber  d^Au;Ki,  il  éteit 
deyenu  un  prince  de  grande  espérance  et  montrait  de 
belles  qualités.  Bien  que  son  çaracMire  parût  ardent,  sa 
volonté  obstinée,  et  qu'il  supportât  difficilement  la  con- 
tradiction, les  teçons  d&  son  gouverneur  avaient  cependant 
réussi  à  le  rendre  doux  et  courtois.  D'aiHeurs  il' était  en- 
core jeune,  il  craignait  son  père  et^saraitse  coiitêiiir.  Il 
était  aussi  pfçux  ^t  pleiii  de  la  crainte  de  Dieu  ;  jamais  il 
ne  jurait  par  blasphème,  ce  qui  était  fort  rare  en  eé  tepq)». 
Il  avait  bien  éjtudié,  aimait  à  lire  et  à  se  faire  lire,  retenant 
ce  qu'il  avait  entendu,  surtout  les  belles  histoires  de  che- 
vaterie  des  Gauvains  et  des  Lancelot.  On.voyaittju'il  avait 
goût  aux  choses  périneuses,  particulièrement  sjt  la  naviga- 
tion et  aux  voyages  d'outré-mer.  Son  plus  grand  plaisir 
était  la  chasse  à  l'ôisjeàu,  quand  eUe  lui  était  permise.  Il 
tirait  de  l'arc  comme  le  meilleur  archer;  c'était  aussi  un 
bon  joueur  de  barre  à  la  façon  de  Picardie ,  et  il  jetait^on 
homixie  par  terre  plus  loin  qu'aucun  lutteur.  Il  jouait  aux 
échecs  mieux  que  personne  de  son  temps.  Pour  la  da^hse, 
les  mascarades  et  autres  mpmeries ,  c'étaient  des  divertis- 
sements qui  n'étaient  pas  trop  de  son  caractère,  et  il 
n'étjEiit  pa9  adonnéâ'de  teUes'oîsivetés.  Toutefois  il, dansait 
fort  t^ién.  La  musique  lui  plaisait  pïus  que  toute  autre  ré« 
éréation;  il  y  excellait,  et  savait  chanter  chansons  et 
motets. 
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Le  Dac  jugea  que  le  temps  était  venu  de  lui  faire  faire  ses 
premières  armes ,  et  donna  un  beau  tournoi  à  Bruxelles , 
exprès  pour  qù*il  y  combattit.  Mais  comme  il  n'était  jamais 
descendu  dans  la  lice,  ]es  dames ,  et  surtout  la  Duchesse, 
voulurent  que,  trois  jours  avant  la  joute,  il  s'essayât 
quelque  peu.  Le  Duc  choisit  Jacques  d^  ta  Laingpour 
courir  la  première  lance  avec  son  fils.  Chacun,  disaltque 
jamais  si  grand  honneur  ne  pourrait  être  attribué  à  un 
meilleur  chevalier ,  et  que  c'était  à  lui ,  mieux  qu'à  nul 
autre ,  qu'il  appartenait  d'éprouver  le  noble  fiVs  de  son 
souverain ,  celui  qui  devait  être  un  jour  son  Seigneur. 

On  se  rendit  au  parc  de  Bruxelles^  et  pour  cette  fois  la 
bonne  Duchesse  vint  au  tournoi  pour  y  voir  jouter  son  fils 
unique ,  qu'elle  aimait  tant.  Les  lances  furent  données , 
et  les  chevaliers  courant  l'un  sur  l'autre,  le  comte  de 
Charolais  brisa  sa  lancé  sur  l'écu  de  son  adversaire.  Pour 
le  sîre  de  La  Laing ,  sa  lança  ne  toucha  point  ;  elle  passa 
au-dessus  du  casque.  Le  Duc  vit  bien  que  le  bon  chevalief 
avait  ménagé  son  fils.  Il  se  fâcha,  et, fit  dire  au  sire  de 
La  LaîD  g  que,  s'il  voulait  en  agir  ainsi ,  il  ne  s'en  mêlât  plus. 
D'autres  lances  furent  apportées^.  A  cette  fois,  Jacques  de 
La  Laing  courut  ferme  sur  le  pmte ,  et  les  deux>  lances 
furent  brisées  en  même  temp^.  Alors  c'est  la  Duchesse  qui 
fut  fâchée  contre  le  sire,  de  La  Laing  ;  mais  le  Duc  riait  et 
se  raillait  doucement  de  sa  crainte.  Ainsi;,  le  père  et  la 
mère  étaient  d'opinion  diverse  :  l'un'désirait  l'épreuve,  et 
l'autre  la  sûreté.  ^ 

Tous  les  gens  sages  de  cette  cour  se  réjouissaient, 
voyant  l'assurance  et  la  bonne  grâce  de  leur  jeune  prince  ; 
chacun  disait  qu'il  se  mcmtrerait  digne  de  sa  noble  racè« 
Le  jour  du  tournoi,  dans  la  place  du  marché  de  Bruxelles, 
il  ne  parut  pas  avec. moins  d'avantagé  devant  la  bridante 
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noblesse ,  qui  était  i^enue  de  toutes  parts ,  et  devonA  we 
foule  de  sectateurs*  Il  fut  conduit  et  accompagné  par 
son  cousin  le  iM>mtê  d'ÊtampeSf  et  les  princes  se^  parents 
ou  ses  aUiés.  Le  ber  4'Auxi  et  le  sire  de  Rosimbos,  qui. 
l'avaient  nourri  et  gouverné  depuis  âon  enfance,  setenaient 
au  phis  près  de  lui.  Tous  ses  jeunes  coo^pagnons,  Philippe 
de  Croy,  Jean  de,  la  Trempille,  Charles  de  Ternant.et 
d'autres  étaient  venus  aussi  faire  leurs  premières  eiHre- 
prises  d'armes.  Le  comte  rompit  dix-huit  lances,  donna  et 
reçut  de  fortes  atteintes,  fit  bien  sou  devoir  en  tout.  Sans, 
cesse  il  fut  encouragé  par  les  applaudissements  de  Tas-, 
semblée  et  par  les  hérauts  qui  criaient  :  a  Montjoie!  »  Le 
soir,  les  dames  lui  décernèrent  le  prix. 

Quelques  semaines  après ,  arriva  la  réppnse  du  roi  de. 
France  ^  Gui  Pot  et  Nicolas  dé  Bourgogne,  auibassadeurs 
du  Duc,,  avaient  été  chargés  ^e  supplier  et  requérir  le  roi 
que,  dans  le  cas  où  ceux  de  la  ville  ^e  Gand  sq  retireraient 
par-devers  lui ,  ou  y  enverraient  pour  pbtgnir  son  appui» 
le  roi  voulût  bien  le  leur  refuser  ^  et  ne  pas  croira  à  leurs 
faux  rapports,  attendu  que  le  duc  de  Bourgogne,  avecVaide 
de  Dieu  et  de  ses  loyaux  $ujets,  avait  dessein  dé  pourvoir 
raisonnablement  à  la  conservation  de  sa  seigneurie,  sous 
l'obéissance  du  .roi,  et  de  façon  que  son  honneur  et  celui 
du  Duc  son  vassal  fussent  pleinement  gardas. 

Le  roi  avait  répondu  qu'il  ne  voulait  en  rien  soutenir 
ou  cqnforter  ceux  de  Gand  pour  des  ^choses  déraison-, 
nables  ;  qu'il  désirait  au  contraire  les  réprimer,  s'ils  allaient 
cofùxe  les  droits  et  prérogatives  de  la  souveraineté  et  de 
la  seigneurie  du  duc  de  Bourgogne.  Si  les  gens  de  Gand  sq. 
retiraient  par-devapt  le  roi,  il  serait  bien  averti  de  ne  leur 
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accorder  dQCimes  lettres  ou  provisions  qai  pussent  amoin- 
drit les  droits  de  la  couronne  et  du  duc  de  Bourgogne. 

Ainsi  rassuré  sur  les  intentions  du  roi,  le  Duc  pressa  ses 
préparatifs  ^  Les  honmies  d'armes  arrivaient  de  Picardie, 
d*Ârtois,de  Flandre.  Chacun  voyait  qu'une  forte  et  cruelle- 
guerre  allait  commencer.  Tous  les  hommes  sages  de  Gand 
et  des  pays  environnants  étaient  dans  la^  crainte  et  le 
désespoir.  Les  trois  membres  de  Flandre  envoyèrent  une 
ambassade  au  duc  de  Bourgogne;  Philippe  de  Poligni, 
abbé  de  Saint-Bavon  de  Gand  y  et  plusieurs  notables  bour- 
geois dé  la  ville,  en  faisaient  partie^  ainsi  que  les  députés 
de  Liège.  Le  prince  consentit  à  les  admettre  en  sa  pré-^ 
sence;  c'était  le  vendredi-saint ,  7  avril  l/»52..  Ils  s'age- 
nouillèrent devant  lui,  le  conjurant  d'épargner  sa  bonne 
ville  de  Gand  et  le  j[)ays  dé  Flandre.  Le  Duc  leur  répondit  : 
«J'ai  bien  voulu,  par  respect  pour  le  saint  jour  où 
ff  nous  sommes,  entendre  vos  Supplications.  Je  sais  bien 
«  que  vous ,  qui.  me  parlez  ici ,  vous  êtes  bonnes  gens  ; 
«  que  vous  veneï  à  loyale  intention,  et  que  vous  voudriez 
e  la  paix.  Mais  ce  n'çst  pas  vous  qui  av^z  pouvoir  et  au- 
<c  torité  à  Gand;  la  ville  est  gouvernée  par  des  hommes 
«méchants  et  obstinés.  A  quoi  serviront  ce  que  nous 
«  traitons  ici  et  le  pardon  que  je  vous  donnerai  ?  Ne  sais- 
«je  pas  que  les  chaperons  blancs  sont  sur  pied,  qu'ils 
«  courent  la  campagne ,  ravagent  tout  le  plat  pays  et  ran- 
c(.çonnent  les  riches  paysans?  Est-ce  ainsi  qu'on  demande 
«la  paix  à  son  seigneur?  Vjertt-on  traiter  avec  lui  Uépée 
ik  au  poing ,  comtoe  avec  son  égal?  Quelle  réponse  puis-je 
«  donc  vous  faire?  sinon  que,  lorsque  vos  gens  viendront 
«  à  merci,  comme  doivent  faire  des  sujets,  je  me  mon- 

•  I4M,  T.  su  L'amiéQ  çonmeo^  le  •  tvrll.  =  «  Wcyer.  --Heuteroft.  —  La- 
marcbe.  —  nuclercq.  — Couc^.  -        "^ 
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«  trerai  miséricordieust ,  et  je  ne  confondrai  pas  les  mé- 
a  chants  avec  les  bons.  »  Sur  ce ,  il  les  laissa  et  sa  retira 
en  sa  chpmbre.  Cependant  il  permit  que  des  pourparlers 
s'ouvrissent  avec  ses  conseillers. 

Le  Duc  ne  savait  point  parler  si  juste  et  avoir  si  bien 
raison.  A  Theure  même  où  il  répondait  aux  ambassadeurs, 
les  gens  de  Gand  épièrent  le  moment  où  le  ch&telain  de 
Gavfe  était  à  réglise ,  et,  se  présentant  à  la  porte,  ils  fei- 
gnirent de  conduire  des  prisonniers  de  la  part  du  Duc 
dans  le  château.  Le^  portiers  eurent  la  simplicité  d'ouvrir, 
et  la  ville  fut  prise.  Peu  de  jours  après,  les  châteaux  de 
Poucké  et  de  Shendelbeke  tombèrent  aussi  entre  leurs 
méins.  ^  ' 

La.  guerre  était  commencée.  Le  Duc  envoya  aussitôt  les 
ordres  pour  réunir  son  armée  :  le  comte  d'Étqmpes  com- 
mandait les  Picards  ;  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  Jeain 
de  Croy,  lé  principal  conseiller  du  Duc,  à  qui  bien  des 
gens  attribuaient  la  faute  de  toutes  ces  discordes,  devaient 
être  à  la  tête  des  hommes  d'armés  du  Hainault  et  de  Na- 
mur  ;  le  conite  de  Nassau  et  le  sire  de  Horn  levaient  les 
Brabançons;  les  sires  d'Hallewin^de  La  Laing,  de  la  Gru- 
thùse  étîaient  capitaines  de  la  noblesse  de  Flandre  ;  le 
seigneur  de  la  Vere  devait  amener  les  Hollandais  et  les 
Zélandais.  Le  maréchal  de  Bourgogne  reçut  Tor^ire  (l'as- 
sembler les  gentilshommes  du  Duché.  Le  duc  de  Clèves 
venait  avec  se^/ vassaux  au  secoure  de  son  oncle.  Cette 
ville  de  Gand  était  A  peuplée,  si  riche  et  si  puissante,  elle 
avait  si  grande  renommée  par  ses  anciennes  guerres , 
qu'on  faisait  contre  elle  autant  d'apprêts  que  contre  un 
royaume. 

Le  Duc,  et  s^rtolit  la  Duchesse,  ne  vouaient  pas  risquer 
leurs  fils  dans  une  guerre  qui  s'annonçait  cdmme  si 
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cctelle*.  Oq  chercha  divers  prétextes  pour  i'éloignen 
Tantôt  on  Tenvoya  assister  au  sacre  de  son  frère  le  bâtard 
David,  nompié  évèque  de  Therouanne,  tantôt  demander 
aux  états  de  Zélànde  de  consentir  une  aide  pour  la  guerre. 
Mais  le  jeune. prince,  à  qui  le  cœur  croissait  tous  les 
jours,  ne  voulut  point  qu'on  lui  dérobât  cette  occasiôu  de 
s*illustren  II  jura  par  saint  Georges,  c'était  soq  serment, 
qu'il  irait,  ne  fût-ce  qu'en  «simple  pourpoint,  rejoindre 
son  seigneur  et  père,  pour  le  venger  de  ses  rebelles  sujets  : 
il  fallut  y  consentir. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de3  forteresses,  le  jsire  de 
Ternant  rassembla  en  toute,  hâte  ce  qui  restait  de  gentils- 
hommes à  la  cour  ;  car  chacun  était  allé  chez  soi  s'armer 
et  chercher  ses  gens.  Avec  deux  cents  ^rchers  il  alla  gar- 
der Alost.  Le  sire  Simon  de  hà  Laing.et  le  seigneur  d'Ës^ 
cournay  s'enfermèrent  dans  Audenarde.  Ils  avaient  peu 
de  monde;  mais,  pour  donnet*  confiance  aux  habitants,  ils 
menèrent  avec  eux  leurs  femmes  et  leur  ménage*.  Comme 
on  manquait  de  vivres,  le  sire  de  LaLaing  fit  aussitôt 
assembler  les  habitants  de  la  campagne  d' Audenarde. 
«  Voyez,  leur  dit-il,  si  vous  voulez  rester  fidèles  et  adbé- 
a  rer  à  notre  cher  et  redouté  seigneur  le  duc  de  Bour- 
se gogne ,  comte  de  Flandre,  votre  seigneur  naturel.  Je 
«c  vous  conseille  alors  de  porter  sans  tarder  vos  meubles 
((et  provisions  dans  la  frianchise.de  la  ^ille,  pour  qu'ils  y 
a  soient  saufs  et  conservés  ;  car,  je  vous  le  dis  pour  cer- 
((  tain,  vous  allez  avoir  une  forte  guerre  entre  votre  sei- 
c(  gneur  le  comte  et  la  ville  de  Gand.  »  Ces  bons  paysans, 
comme  gens  simples,  se  fièrent  à  ce  qui  lejur  était  dit.  Ils 
amenèrent  leur  bétail  et  tout  leur  bagage.  Quand  tout 

»  Lamarche.  =  '  Meyer.  —  Heuterus.  —.L'excellente  Chronique  de  Bra- 
isant, imprimée  en  flamand  i  AnTen,  4530.  -^  Vie  de  Jàcquei  de  La  Latuf. 
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^ttt  ddns  la  Ville,  aii  moment  où  leurs  femmes  et  leurs 
enfhnts  s'apprêtaient  à  y  venir  aussi,  le  sire  de  La  Laing  Gt 
impito^fablemént  mettre  à  la  porte  ces  pauvfes  campa- 
gnards, garda  tout  leur  avoir,  et  les  laissa  ainsi  à  FaumÔne, 
Alors  ils-  se  sauvèrent  à  Gand^  et  excitèrent  encore  fes 
habitants  contre  les  Bourguignons. 

-  Les  Gantois  s'apercevaient  bien  que  le  Duc  n'avait  en- 
core que  peu  de  gens.  Leurs  premiers  succès  les  ren- 
daient hardis;  ils  étaient  de  ciaractère  orgueilleux.  Quand 
ils  se  trouvaient  dix  ou  douze  mille  sur  la  place  d'armes, 
il  leur  semblait  que  nulle  armée  au  monde  rie  fût  à 
craindre,  et  ils  criaient  tous  ensemble,  sans  écouter  per-^ 
sonne,  murmurant  de  ce  qu'on  ne  les  menait  pas  contre 

^  le  duc  de  Bourgogne.  Lîevin  Boue,  les  voyant  ainsi  dis- 
posés, parut  sur  la  place  avec  une  besace  où  il  faisait  son- 
ner deux  grosses  clefs,  disant  que  c'étaient  les  clefs  d'Au- 
denarde^  Ils  eurent  la  simplicité  de  le  croire;  d'ailleurs 
les  paysans  disaient  qu'il  n'y  avait  presque  point  de  gar- 
nison. On  partit  donc  en  foule  pour  s'en  aller  prendre  Au- 

.  denarde. 

Le  sire  de  LaLaing  essaya  d'abord,  avec  ses  soixante 
lances  et  ses  deux  cents  archers,  d'éppuvanter  les  Gan- 
tois; mais,  ils  étaient  trente  mille  bien  ar-més,  avec  une 
belle  artillerie,  des  bagages  en  abondance;  d'ailleurs  ils 
ne.  manquaient  pas  de  courage.  Il  fallut  s'enfermeir  dans 
la  ville  et  s'exposer  à  un  redoutable  siège.  Le  feu  fut  mis 
aux  riches  faubourgs,^et  la  flamme  de  cet  incendie  fut 
aperçue  de  plus  de  quatre  lieues  à  la  ronde  ^  Toutes  les 
entrées  étaient  bien  gardées.  Cette  multitude  s'étonnaît 
qu'on  lui  résistât,  et  poussait  de  grands  cris  en  menaçant 
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la  garnison.  Cependant  la  ville  fut  bientôt  dé  toutes  parts 
investie  par  les  retranchements  et  les  fossés  des  assié- 
geants. Ils  construisirent  un  pont  sur  l'Escaut  pour  faire 
coranaunjquer  les  deux  parties  du  siège. 

Le  jour  approchait  où  les  Gantois  pourraient  donner 
Fassaul.  Le  sire  de  La  Laing  s'apprêta  à  le  soutenir.  Toutes 
les  femmes  de  la  ville,  danfiês  ou  bourgeoises,  et  la  dame 
de  La  Laing  toute  la  première,  apportaient  chaque  jour 
des  pierres  sur  le  rempart,  dans  des  hottes  et  des  paniers*. 
Les  Gantoi>,  Surpris  d'une  si  belle  défense  et  du  zèle  des 
habitants  pour  leur  seigneur,  essaya^ient  d'exciter  quel- 
ques divisions  dans  la  ville.  Ils  lancèrent  des  flèches  par- 
dessus les  murs,  en  y  attachant  des  billets  eu  français  ou 
en  flamand,  par  lesquels  ils  rappelaient  au  sire  de  La  Laing 
ses  promesses  et  l'argent  qu'il  avait  reçu  pour  livrer  îa^ 
ville;  mais  cet  artifice  ne  réussissait  point  à  semer  la  mé- 
iSance.  Le  capitaine,  la  garnison  et  les  bourgeois,  riaient 
de  laruse  des  Gantois,  et  n'en  tenaient  aucun  compte.  . 

Les^  assiégeants  s'avisèrent  a^ors  d'une  autre  imagina- 
tion. Le  sire  de  La  Laing  avait  laissé  en  Hainaultdeux  jeunes 
enfants.  Les  Gantois  cherchèrent  deux  enfants  de  même 
taille  et  à  peu  près  de  même  apparence,  les  amenèrent 
devant  le  rempart,  et  crièrent  de  loin  au  capitaine  et  à  sa 
femme,  qui  était  là  apportant  des  pierres  sur  la  muraille, 
que  dans  une  course  en  Hainaùlt  ils  venaient  de  saisir 
leurs  enfants,  et  qu'ilà  allaient  les  naettre  à  mort  si  la  ville 
n'était  pas  rendue.  Ils  comptaient  sur  la  tendresse  de  la 
mère  et  la  faiblesse  du  chevalier.  Mais  le  sire  de  La  Laing 
fit  amener  des  couleuvrines  â  cet  endroit  même,  et  or-, 
donna  qu'on  tirât  encore  plus  fort.  . 

»  Liniarclic. 
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Le  Duc,  goi  savait  toute  rimpoartance  d'Audeparde,  m 
négligeait  rien  pour  ^courir  à  temps  cette  ville.  Il  faisait 
rassembler  une  armée  sur  chaque  rive  dé  TEscaut.  L'une, 
sous  ses  ordres,  devait  prendre  sa  route  parla  rive  droite; 
Tautre,  cfonunandéepar  le  comte  d'Étampes/devait  suivre 
la  rive  gauche.  Quelque  diligence  qu'on  y  mit,  les  hommes 
n'étaient  pas  encore  réunis  ;  il  fallait  aussi  se  procurer  de 
l'argent.  Pendant  ce  temps^i,  l'audace  et  la,  puissance 
des  Gantois  augmentaient;  presque  tous  les  paysans  se 
déclaraient  pour  eux.  Tandis  que  le  Duc  était  encore  à 
Enghien,  attendant  ses  troupes,  ils  vinrent  jusque  dans  le 
voisinage  attaquer  la  ville  de  6rammotlt^  Les  magistrats, 
restés  fidèles  à  leur  seigneur,  s'enfuirent  pour  aller  im- 
plorer son  seçcftirs.  Il  y  envoya  le  sire  Jean  de  Croy,  qui, 
surprenant  les  Gantois  encore  en  désordre,  rentra  dans  (a 
ville  par  assaut.  Les  habitants  s'étaient  ùioRtrés  partisans 
du  Duc:  ils  avaient  résisté  aux  Gantois  et  favorisé  l'at- 
taque.du  sire  (j[e  Croy;  ils  n'en  furent  pas  moins  pillés 
avec  unie  cruauté  extrême.  Toute»  les  maisons  et  les  églises 
même  furent  saccagées,  les  meubles  et  les  marchandises 
emportés  sur  des  chariots,  béauèoup  dé  prisonniers  em- 
menés pour  en  tirer  rançon.  Puis<  comme  les  gens  du  Duc 
n'étaient  pas  en  force  pour  se  mainteliir,  ils  mirent  le  feu 
à  cette  malheureuse  ville.  Le  lendemain  les  Gantois,  irri- 
tés d'avoir  étié  trahis  par  les  gens  de  Granotmont,  revinrent 
pour  brûler  et  détruire  le?  derniers  rester  de  leur  cité. 

L'arihée  du  comte  d'Étampes  fut  réunie  la  première; 
il  prit,  sa  route  le  long  de  l'Escaut,  Arrivé  à  Espierre,  où 
coule  une  petite  rivière  qpi  se  jette  dans  le  fleuve,  il 
trouva  le  pont  occupé  par  une  troupe  de  paysans  qui  s'y 

*  Meyer. 
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étaieiiitriBtraiicbés  ' .  Il  soutint  anefausse  dttaqoé,  tendis  que 

le  ¥ieui  sire  de  Sav^ùsevqui  jaiâais  ne  voulait  combattre 

ailleurs  qu'à  TaVant-garde ,  s'en  alla  passer  là  rivière  plus 

haut  à  Waterloo*.  Les  paysans 5e  trouvèrent  ainsi  enve- 

I         lôppés.  ns  avaient  pour  chef  un  nommé  Bàtermao,  et  se 

1         défendirent  assez  bravement.  Les  hommes  d'armés  et  les 

<        archers,  après  les  avoir  enfoncés,  les  égorgeaient  sans 

.        miséricord|[).   Deux  cent?  environ  se.  réfugièrent  dans 

/        Téglise,  et  ayec  leurs,  longues  piques  en  défendirent  l'en- 

i        tréé  pendant  trois  heures;  il  fallut  y  mettre  le  feu,  et  ils 

I        périrent  presque  tous. 

t  Le  comte  d'Étampes  poursuivit  sa  route.  Arrivé  près  du 

siège  d'Audenarde,  il  était  fort  en  doute  de  ce  qu'il  devait 
faire.  Fallait-il  attaquer  les  Gantois ,  ou  bien  envoyer 
I        avertir  le  Duc  sur  Fautre  riVe  de  TEscaut  pour  agir  de 
concert?  Les  Gantois  étaient  nombreux;  leur  camp  était 
fortifié;  mais  le  comte  d'Étanapes  avait  avec  lui  dé  bien 
vaillants  hommçs  de  guerre  et  de  grande  expérience:  les 
sires  de  Saveuse ,  de  Miramont,  de  Haùtbourdin,  d^  Ro- 
sjmbos,  de  Montmorency  et  Jacques  de  La  L^ing,  le  bon 
chevalier.  Chacun  s*en  alla  à  son  tour  reconnaître  Ten- 
neiQit  et  tàter  sa  force  par  quelqiîes  escarmouches.  Tout 
bien  examiné,  ils  résolurent  de  tenter  le  combat.  Un  ser- 
viteur du  sire  de  Haùtbourdin  se  chargea,  mayënnant 
cent  écus  d*or,  de  s'en  seller  à  la  nage,  par  l'Escaut,  an- 
noncer au  sire  Simon  de  La  Laing  qu'on  venait  à  son  se^ 
cotiirs^  et  que  le  lendemain  les  assiégeants  seraient  attaqués. 
Le  comte  d'Étariipes  s'apprêta  à  cette  bataille,  qui,  selon 
J'apparence,  devait  être  rude.  Le  lendemain  quand  il  fut  en 
vue  des  Gantois,  avant  de  commencer  le  combat,  il  voulut 

•  Meyer.  —  Hcuierus.  —  Coucy.  —  Lamarche.  —  Duciercq.  t  Vie  de  Jac- 
ques de  La  Laing.  =  >  En  Flandre. 

■  .  -1 


Digitized  by  VjOOQ IC 


&10     GUBRRB  KtX   PORTBS  DE  GAND  (l45l). 

recevoir  la,chevaterie  de  la  main  du  vieux  sire  de  Saveuse*, 
Dès  qu'il  fut  chevalier,  il  commença  à  armer. aussi  les 
jeunes  seigneurs  de  son  armée,  qui  ne  Tétaient  pas  encore  : 
Antoine/  bfttard  de  Bourgogne,  qui  commandait  Tavant- 
garde,  Philippe  de  lïorn,  Antoine  Baulin,  le  seigneur  de 
Rubempré,  le  sire  de  Crèvecœur  et  cinquante  autres  gen- 
tilshommes environ  reçurent  de  sa  main  Taccolée.  . 
^  Alors  Jacques  de  La  Laing  s'adressa  à  tous  ces  nouveaux 
chevaliers*  :  <c  Voici^  l'heure,  dit-il,  de  gagner  honorable^ 
«  ment  vos  éperons  dorés  et  de  faire  œuvre  de  chevaliers; 
H  j'y  veux  aller  avec  vous.  » 

Les  Gantois,  pour  garder  le  chemin  de  Courtray  à  Au- 
denarde,  par  où  arrivait  le  comte  d'Étampes,  avaietit  fait, 
en  avant  de  leur  camp,  un  retranchement  où  ils  avaient 
placé  une  troupe  nombreuse.  Ce  fut  ce  poste  que  voulut 
emporter  Jacques  de  La  Laing  avec  huit  jeunes  chevaliers. 
Chac>un  d'eux  prit  seulement  avec  soi  un  valet  armé;  ils 
couchèrent  leurs  lances,  passèrent  un  fossé  qui  n'était  pas 
très-profond,  et  arrivèrent  sur  les  Gantois,  qui  se  tenaient 
fermes  çt  serrés,  opposant  leurs  piqués  plus  longues  et 
,  plus  solides  que  la  lance  des  chevaliers.  Quelle  que  fût 
leur  résistance,  Jacques  de  La  Laing  et  ses  compagnons 
rompirent  les  rangs  et  entrèrent  parmi  eux,  non  sans  avoir 
perdu  quelqu'un  des  leurs.  Mais  ce  fut  alors  qu'ils  se  trou- 
vèrent en  plus  grand  péril.  Les  Gantois  refermèrent  leurs 
rangs,  et  les  chevaliers,  environnés  d'ennemis,  ne  trou- 
vèrent plus  nulle  issue.  Chacun  d'eux,  pressé  et  assailli, 
ne  pouvait  songer  qu'à  lui,  sans  donner  ni  recevoir  aucun 
secours  de  ses  compagnons.  Jacques  de  La  Laing  surtout 
fut  assailli  d'une  telle  manière,  qu'encore  qu'il  se  défendît 

»  Ihiclercq.  —  Goucy.  =  »  Lamarchc. 
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comme  un  lion ,  ilanalt  succomber  sons  les  piques  des 
^ntois*,  lorsque  le  yalet  du  sire  de  Bousigbies,  voyant 
le  bon  chevalier  en  tel  danger,  donna  des  éperons  à  son 
cheval,  et,  sans  être  couvert  d'aucune  armure,  une  seule 
javeline  à  la  main,  il  se  précipita  au  milieu  de  la  foule  qui 
pressait  le  sire  de  LaLaing.  IlTit  tant  que,  de  ses  mains  et 
du  poitrail  de^son  cheval,  il  écarta  les  piques  et  lui  Bt  jour. 
Mais,  en  lui  portant  ainsi  secours,  il  reçut  sur  la  tète  un 
coup,  d'une  masspe  à  pointes  de  fer  et  tomba  de  cheval. 

Le  bon  chevalier,  pour  rien  au  monde,  n'eût  voulu 
abandonner  celui  qui  venait  de  le  sauver.  11  se  lança  de 
nouveau,  l'épée  au  poing,  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée, 
aventurant  sa  vie  sans  regarder  à  rien.  Heureiisen^ent 
quelques  chevaliers,  qui  venaient  de  se  dégager,  tout  bles- 
sés qu'ils  étaient,  vinrent  à  son  aide. 

Ils  y  eussent  tous  péri  si  le  comte  d'Étàmpes  n'eût  fait 
avancer  les  archers  de  Picardie  Mis  commencèrent  à  tirer 
serré  sur  les  Gantois,  qui,  n'ayant  que  des  hauberts  ou 
cuirasses  légères,  ne  pouvaient  se  défendre  contre  les 
archers  aussi  bien  que  contre  des  hommes  d'armes  qu'ils 
atteignaient  de  loin  avec  leurs  longues  piques.  Ce^premier 
poste  défait,  les  Gantois  se  trouvèrent  attaqués  en  avant 
et  par  le  fl^nc.  Il  fallut  encore  le-secours  des  archers  pour 
mettre  le  désordre  dans  leurs  rangs,  et  ouvrir  ainsi  le  pas- 
sage aux  hommes  d'armes,  qui  se  précipitèrent  ensuite 
tout  au  travers;  Pour  lors,  la  victoire  fut  décidée  ;  les  gens 
de  Gand  prirent  la  déroute,  après  avoir  perdu  près  de  trois 
mille  des  leurs,  et  le  comte  d'Étàmpes  entra  dans  la  ville 
d'Audenarde. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  heureuse  bataHIe,  le 

'  Lamarche.  =  *  Heuterus. 
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Duct  qpÀ  était  à  GramiiioDt,  envoya  son^vantgarde,  oom- 
mandée  par  le  comte  de  Loxemboiirg  et  le  sire  Jean  de 
Croy,  à  la  poursuite  de  ceux  des  Gantois  qui  m  retiraient 
d'Audenarde  par  la  rive  droite  ;  «fn  les  atteignit,  et  il  y  en 
ept  un  grand  nombre  de  tués.  Toutefois,  arrivés  près  de  la 
porte  de  Gand,  environ  huit  cents  s'arrêtèrent  à  une  m&la- 
drerie  hors  la  ville,  et  se  défendirent  avec  un  merveilleux 
courage.  Il  y  eut  snrtou);  un  boucher^  nommé  Corneille 
Sneysson,  qui  fit  Tadmiration  de  tous  les  cbevalier8^ 
C'était  lui  qui  portait  la  bannière  du/méUer;;  après^  s'être 
longtemps  défendu,  il  fut  Messe  aux  deux  jambes  et 
tomba  sur  les  genoux,  sans  peiir  cela  cesser  de  combattre; 
il  tenait  sa  bannière  d'une)  main,  et  de  l'autre!  il,  frappait 
avec  son  arme.  Les  seigneurs  eurent  regret  de  tuer  un  51 
brave  homme. '' 

Le  comte  d'Étampes  et  la  garnison  d'Audenarde  étaient 
venus,  de  leur  côté,  jusqu'aux  murs  de  Gand,  et  les 
hommes  d'armés  avaient  touché  de  leurs  lances  les  portes 
de  la  ville.  Le  désordre  SO' mît  bientôt  dans  la  viUe,  le 
peuple  commença  de  crier  à  la  trahison.  Lievin  Bone  et 
les  deux  autres  booftmans  furent  mis  en  prison^  et  peu  de 
jours  après  ils  eurent  la  tète  tranchée.  Avant  de  mourir, 
ils  avouèrent  publfquement  leur  iniquité  envers  tant  de 
malheureux  qu'ils  avaient  cqndamnés  à  mort  pour  com- 
plaire à  ces  mêmes  gens  de  la  ville,  qui,  si  peu  de  temps 
après,  les  traitaient  avec  la  même  cruauté.  Cinq  nouveaux 
booftDAans  furent  nommés,  un  par  paroisse. 

I.a  guçrre  sècontinua  avec  une  horrible  cruauté  aux 
portes  de  Gand  ;  les  habitants  faisaient  souvent  des  sorties 
et  n'épargnaient  guère  les  prisonniers  qu'ils  pouvaient 
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ramener.  De  son  côté,  le  duc  Philippe,  courroucé  de  la 
perte  d*un  de  ses  meilleurs  chevaliers,  le  sire  de  Mlramont, 
qui  eut  la  gorge  traversée  d'une  arbalète  à  l'attaque  tfuhe 
maison  fortifiée  près  des  murs  de  la  ville,  fit  périr  totus 
les  prisonniers  qu'il  avait,  et  promit  Une  somme  pour 
chaque  Gantois  qu'on  lui  amènerait,  afin  de  leur  faire 
trancher  la  tête.  Un  jour,  on  prit  un  des  trompettes  de  la 
vUle  :  il  allait  avoir  le  mèùie  sort  que  les  autres  prison- 
niers ;  les  trompettes  de  Tannée  du  Duc  vinreât  le  conju- 
rer de  l'épargner,  car,r  disaient-ils,  on  ne  pourrait  plus  les 
charger  d'aucune  commission  sans  les  envoyer  à  une  mort 
certaine.  Il  trouva  ce  motif  raisonnable,  et  laissa  aller  le. 
trompette.  La  haine  des  deux  partis  se  faisait  voir  aussi' 
par  rincendie  des  bourgs  et  des  villages. 

Le  siège  de  Gand  était  una  trop  grande  entreprise  ;  il 
aurait  fallu  avoir  une  armée  plus  nombreuse  et  des  prépa- 
ratifs plus  comptets.  Le  Duc  prit  le  parti  de.  placer  nom-  • 
breusé  garnison  dans  toutes  les  villes^voisines.  Lui-même 
se  rendit  a  Termonde,  et  y  fit  construire  un  pont  avec 
des  tonneau!  et  des  planches,  pour  que  son  armée  put 
communiquer  avec  J'autre  rive  de  l'Escaut,  qui  est  fort 
large  eh  cet  endroit^  et  aller  ainsi  faire  des  courses  de  ce 
cAté,  dans  les  environs  de  Gand,  au  nord  de  la  ville.  Ce 
pays  se  nomme  le  pays  de  Waes  ;  il  n'en  était  point  de 
plus  riche  et  de  ipaiéux  cultivé,  mais  partout  coupé  de 
canaux,  de  fossés  et  de  haies^.  Les  habitants  avaient  autre- 
fois marché  sous  la  bannière  de  Gand,  et  la  prétention  des 
Gantois  était  encore  de  se  dire  seigneurs  du  pays  de  Waes. 
Dans  leurs  anciennes  guerres,  il  avait  eu  peu  à  souffrir, 
tant  il  est  d'tm  accès  difficile. 

Lorsque  le  pont  fut  fait  et  fortifié,  les  sires  de  Lannoy 
et  de  Uumières,  le  bâtard  deBenti  et  Jacques  de  La  Laing, 
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qui  ne  manquait  jamais  une  ocGaàion  de  combattre;  pas- 
sèrent r Escaut  avec  quelques  cbevaliers  et  gentilshommes 
et  une  forte  troupe  d'archers.  Us  amvèrent  ainsi  jusqu'au 
village  de  Lokeren;  les  archers  se  répandirent  dans  les 
maisons  pour  piller  ;  quelques  paysans  se  réfugièrent  dans 
le  clocher  et  s'y  défendirent  ;  les  chevaliers  suivirent  leur 
route,,  poursuivant  une  petite  compagnie  de  Gantois  qui 
s'enfuyaient  du  village  ^  Cependant  de  clocher  en  clocher 
le  tocsin  avait  sonné  et  averti  les  habitants.  Ils  se  rasseoï- 
blèrént ,  et,  passant  derrière  des  haies\  traversant  les 
canaux,  suivant  les  digues,  il» arrivèrent^  au  nombre  de 
plus  de  trois  mille,  à  Lokeren,  s'emparèrent  du  pont, 
fermèrent  ainsi  le  chemin  du  retour  aux  gens  du  IHic , 
.  mirent  eux-mêmes  le  feu  au  village ,  et  commencèrent  à 
tomber  sur  les  archers.  Les  chevaliers 'revinrent,  et  se 
trouvèrent  dans  le  plus  grand  péril.  Déjà  le  bâtard  de 
Renti  avait  abandonné  la  bannière  du  Duc.  Le  sire  de 
LaLaing  ne  s'effraya  de  rien;  il  se  jeta  tout  au  travçrs  des 
longues  piques,  et  se  mit  en  devoir  de  ralUer  ses  gens.  Il 
courait  d'un  lieu  à  l'autre  pour  les  ranger  et  leur  donner 
du  courage.  Les  archers  reprirent  cœur  ;  afin  d'être  plus 
alertes,  ils  dépouillèrent  leur  jaque  pour  combattre  en 
pourpoint  ;  mais  il  fallait  trouver  moyen  de  se  retirer.  Le 
sire  de  La  Laing  tenta  de  passer  le  canal  à  gué ,  et  le  tra^ 
versa  mainte  et  mainte  fois,  toujours  revenant  pour  sau- 
ver ceux  qui  restaient  en  arrière  et  protéger  leur  passage. 
Il  avait  déjà  eu  cinq  chevaux  ti|és  sous  lui*,  quand  il 
s'aperçut.que  son  frère  Philippe- était  encore  parmi  les 
ennemi^;  il  traversa  de  nouveau  le  canal,  ejt,  suivi  de 
(Quelques-uns  des  siens ,  il  s'en  alla  le  délivrer. 

*  Lamorchè.  —  Duclercq. 
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he  PUo  avait  appris  dans,  quelle  position  se  trouvaieiit 
ses  gens,  et  .avait  passé  >'£scaut  ;  il  vit  revenir  cette  troupe 
bienxiimiDûée  en  nombre;  ce  qui  en  restait  devait  son 
salut  ii  Jacques  de  LaLaing v  et  célébrait  ses  louanges.  Le 
Duc  lui^fit  un  grand  accueil  ;et,  ayant  ordonné  qu'on  lui 
apportAt  son  souper  dans  le  boulevard  du  pont,  il  convia, 
tous  ses  chevaliers  à  manger  avec  lui,  faisant  asseoir  près 
de  lui  Jacques  de  LaLaingî  pour  se  conformer,  âisait--il , 
aux  bonn^  et  anciennes  coutumes,  et  honorer  le  meil- 
leur chevalier  de  la  journée.  Lorsqu'on  demanda  à  Jacque» 
de  La  Laing  qui  Tavait  nûeux  secondé,  il  dit  que  c'était 
André  de  la  Plume,  le  fou  du  comte  de  Gharolais,  qui  ne 
l'avait  pas  quitté  un  instante 

Le  Duc  s'approcha  alors  du  pays  de  Waes  avec  une 
forte  armée;  Les  Gantois  essayèrent  plusieurs  fois  de  résis-^ 
ter,  mais  ils  n'étaieiitpas  en  force.  D'ailleurs  rien  n'éga^ 
lait  l'ardeur  et  le  désir  de  rénommée  que  faisaient  voir 
tous  les  jeunes  chevaliers  dont  lé  Duc  était  entouré.  Cor- 
neille, ];>âtard  de  Bourgogne,  Adolphe  de  €lèves,  Jacques 
de  Luxembourg,  Philippe  de  Croy,  Jean  delà  Tremoille, 
ne  cherchaient  que  les  oceasions  de  combattre ,  et  il  n'y 
avait  qu'à  les  contenir. 

Le  comte  d'Étatnpes ,  pendant  ce  temps7là^  ne  restait 
pas  oisif  dans  Audenarde.  Il  s'empara,  après  un  combat 
où  ii  perdit  plusieurs  nobles  chevaliers  et  beaucoup  de  ses 
gens,  du  village  de  Nivelles,  où  les  Gantois  et  les  paysans 
s'étaient  fortement, retranchés,  et  se  défendirent  avee  un 
extrême  courage,  secourus  par  les  habitante  du  pays  •  que 
les  cloches  avertissaient  dans  tous  les  yillages.  Il  y  eut  aussi 
plusieurs  journées  sanglantes  près  des  portes  de  la  ville 
de  Gand.  La  fierté ,  l'obstination,  et  la  confiance  insensée 
de  ce  peuple  dans  ses  propres  forces ,  ne  diminuaient  nulr 
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lement  ;  mais  ils  changeaient  sans  cesse  de  cfaeft  ;  an 
moindre  soupçon,  ils  les  faisaient  périr  peu  de  jours  après 
les  avoir  choisis.  Bans  up  tel  désordre,  il  arriirait  que  les 
uns  négociaient  pour  la  paix,  tandis  que  les  autres  n'en 
Youlaient  point  entendre  parler. . 

Oès. le  commencement  de  la  ^erre,  ils  avaient  écrit 
dans  les  termes  les  plus  modérés  au  roi  de  France ,  pour 
recourir  &  son  autorité,  et  se  plaindre  de  la  violation  de 
leurs  libertés  et  privilèges.  Ils  avaient  demandé  secours  en 
Angleterre,  où  de  grandes  promesses  leur  avaient  été 
faites  ;  mais  aucuq  renfort  ne  leur  était  encore  arrivé. 

Les  gantois  cherchaient  surtout  à  ranger  dans  leur 
parti  les  autres  bonties  villes  dé  Flandre  ;  ils  avaient  bien 
les  paysans  pour  eux  ;  mais  le  secours  des  bourgeois 
leur  eût  été  encore  plus  utile.  Lorsqu'il  avait  été  question 
d'abord  de  la  gabelle  du  sel^  les  gens  de  Bruges  s'étaient 
engagés  à  faire  cause  commune  avec  Gand  contre  cette 
entreprise  de  leur  seigneur.  Depuis ,  ils  (^'étaient  tenus 
tranquilles  et  dans  la  bonne  grèce  du  pue.  Vers  le  milieu 
de  Juin,  une  troupe  de  dotrze  mille  Grantois,  pourvus 
d'artillerie ,  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Bruges*, 
pour  rappeler  la  promesse  qui  leur  avait  été  faite ,  et 
requérir,  secours  de  leurs  alliés.  Il  ne  manquait  pas  de 
gens  dans  cette  grande  ville  qui  auraient  désiré  saisir  cette 
occasion  pour  se  venger  de  leurs  anciennes  défaites  et 
reconquérir  lés  privilèges  qu'ils  avaient  perdus.  Mais  le 
sire  Louis  de Ja  Gru'thuse prit  ses  précautions,  fit  fermer 
les  portes,  assembla  les  pripcipaux  habitants,  leur  parla 
avec  douceur  au  nom  du  Duc,  et  leur  rappela  que  àm 
l'autre,  guerre ,  non-seulemen^  les  Gantois  les  avaient 

•  Concy.  —  Heutenis. ,-  Meyer. 
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abâBdoDnés ,  mais  avaient  t^mbattti  contre  eui.  En'  ontre^ 
tous  les  riches  liourgeols  craignaient  le  désordre  ;  cette 
foulô  de  marchands  étrangers  établis  à  Bruges  ne  voyaient 
d'autre 'affaire  que  leur  commercé ,  et  ^'avaient  ni  libertés 
ni  privilèges  à  garder.  Lesniagistcats]»e  rendirent  d'aboî'd 
à  la  porte  :  a  Seigneurs  de  Gand  ,,  4iue  voul'ez-von;»  ?  » 
dirent-ils.  Les  Gantois  alléguèrent  l'engagement  pris  avec 
eux,  et  se  plaignirent  qu'il  était  si  niai  tènu^  que  la  cfom- 
fflune  de  Bruges  avait  n^éme  interdit  qu'on  portât  dès 
vivres  à  Gand.  Cependant  ils  se  bornèrent  À  demander 
qu'on  les  laissAt  entrer  pour  manger  et  boire  en  payant. 
«  Nos  chers  amis ,  répliquèrent  les  gens  de  Bruges ,  sadiez . 
«que  nou^  ne  voulons  laisser  entreir, personne  en  notre 
«vill^.,  mais  nous  allons  vous  envoyer  du  pain  et  de  la 
«bière.  Quand  vous  aurez  bu  et  mangé/ allez-vous-en, 
«  0^  vous  veirez  qu'on  vou^  chassera  de  là.  d 

Cependant  les  Gantois  ne  9e  retirèrent  pas.  Les  gens 
des  nations  sortirent  de  la  ville  pour  essayer  de  les  ramé-- 
Ber  à  k  raison,  ,«,you$  aviez,  nos  chers  amis,  disaient-ils, 
«  donné  à  entendre  que  le  Duc  voulait  absolument  mettre 
«  une  gabelle  sur  le  sel,  et  ipaintenéntil  s'en  désiste; 
«  ainsi  la'  promesse  de  ceux  de  Bruges  est  pourie  présent 
«  de  nul  effet.  Quant  aux  vivreà ,  ils  ne  peuvent  vous  en 
a  porter  ni  vous  en  vendre;  puisque  leur  ^gneur  Ta  dé- 
a  fendu,,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  se  mettire  en  guerre  avec 
«  lui.  Mais  vous,  nbs  chers  fimid,  il  nous  semble  que  vou9 
«êtes  mal  conseillés 4le  vous  révolter  ainsi  contre  votre, 
«{grince  ;.ta  paii  vous  profiterait  beaucoup. mieux,  et  vous 
tt  u'aurez  de  tout  ceci  que  malheur  et  dommagerVoyez, 
a. que  votre  opiniâtreté  peut  perdre  jun  pays  comme  la 
a  Flandre,  le  plus  fhmeux  de  tout  lé  monde  pour  le  com- 
a  merce  ;  un  pays  où  vendent  et  achètent  les  royaumes 

IV.  « 
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i'fmm»  et  éè6i§Êés$,  «à  wiiMirt «tae  mieoulMiiitt  «hn 
«  (m. trioôfr  M»  i'^n,  les  mafahàiiâei  ée  tiraleç  le»  coi^iéet. 
«cFèniseE  4||ae,  p«'  v<»  foM^  enie«i&  ^  vos  MMvaiMg 
«  opiiâoM,  .¥Otts>oiiFréz  le&dMeair 
a  ce  jq«î  ¥em  sera  «n  jpaod  désboùn^ir,  9è  pbis«  ne  dô*- 
«  Ye2-¥««i  pts  redouter  la  c(dèrè  de  ^^eu^ile  faive âmsî.la 
cgttçrrèooaflFeWreaeigBenr!')»'  ^ 

Be  talkis  pamloi  et  beaucoap  d'aiilies  senUèfent  pei»^ 
Mwdar  ks  di&p^tës  deftôahteîs.  À  hmtmXmt  ils  en  œ»* 
direttf  dompte  à  i'Hd(d-de-VUit ,  et  .ce  jouiwlà  oq  résotat 
de  tenter  quelques  moyéM  d'aisoir  k>  pai».  L'abbé  de 
SoifithBavôii ,  fo  pneor  des  Cbartnav ,  des  dép«Éés  des 
mareh^ds  étrangers  ^e  reiièKrent  avpiès  du  i^ie.  Mais 
M  voulait  pleine  et  entUre  somisaos  ;'DM'4e«letteotrieB 
ne  piMiyait  se  conâore,  auouo  poturpefflerne  peufail 
même  être  entamé.  La  giwrre/qAi  lié  s'était,  poîÉlliites^ 
liompue  BB  sbbI  joir,  devint  ftas  emtÊè  eacope  fB'smia- 
ravaa^  Oi^e  les.  ehapérons  blaiBcs ,  9  s'était  iN^niê  -me 
antre  eoirirécie  des  compagnons  de  la  Verte-^Tetite  * ,  fri 
àwaient jniré  de  partagea  également  le  pifte^v  et  de  ne  idr 
mais  coBcber  aoBS  un  toit  tant  ipi(ils^eimeBit  b^es  de  ta 
i!ille.'ils  avaient  pria  pow  capitale  le  lAtiHd  de  Bhns- 
li<»eni,  et  eimrâîent  le- pajps  eft*  y  fusart  nulte  ravages. 

La  forée  et led  tièssiM»ees  dès  Gantois  véneientenflaiil 
dn  pays  de  Waes  et  des  viUes^  d'Bnlst ,  BoncboBte  ,•  Asse^ 
lède  et  Axèle,  q^r'on  nomuM^t  les  qnâtpa  métiers-*.  C'était 
«alte  rkâ^  rx>Bt9ée  ipri  le^  leiiiromBMt  des  lûw^^^  tous 
lashaèitantsleaf  étaieflft  fovo^abtes.  AfBssi  le  Sbe  mm^ 
M  mené  ^piesqae .  toute  soa  >  ansée  sur  l^fiscant ,  dent  i 
mc&f9ik  ]e9  émx  rives  ^m-dessns  de  ôsudft  ain  qoe  les 

'  Lamarche.  «^  MeyerJ  ^'Beuterus.  —  Chronique  flanij^nâe  ;  Anyen ,  tb3Ô. 
ar»  Lamarche.  --  Excellente  Gbroniquç. 
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1Mtp«i  ^îl»  emoyaili  #ns  le  Watft  ewÀot  toujpOfft  ime 
p^lniîte  MWtée  et  )e  bh^qd,  de  r^fieitair  âQr  rmfodt  De 
léw  èMé^,  W  Gantois  aKàieot  de  jgtmdés  fiaoUttéa  de  ap 
délnidw,  à  caiié^  des  digus,  des  ca[âaux  et  dfti  ioMida- 
^Hom  q«'ib  pmvaiwt  féîre;  tie  fort  <te  leuriffBiéfr se  tiow- 
f$it  à  BaenseHe ,  w.  viUige  prodie  de .  Ropdoie&d^. .  Us 
t'y  âaieot  puissaâmvBBt  letnDehéa;  mm  nembireiiie  ar- 
iUerk  y  était  venue  c^  .Gaod.  Cbaqée  métier  ayeiit  fait 
ibudve  une  couleuvritie  où^an  aom  étuât-gravé.  Lev  efaaf 
'^itpottr  kH*s  Gaatier  LeeokBeoli. 

J)^à,  Aepais  plosieura  joure,  il  y  a¥ait  eo  d-asaea  aitdas 
eomblila*  Le  Duc,  qm  était  à  Qufialndndev  résdut  d'atla? 
qder  avec  tDotes  se»  forées.  Taniiée  des  Gàotois.  11  dmaa 
soo  monde  en  trois  balaâles  î  l'av^nt-gaide  fot  i&îae  aoas 
le  commandemeiit  da  coiiite4e  Saiitt-Pol  ;  llaaaît  avec  lai 
Corneilte^  bàlardde.BottFgegDè.  Jacques  de-LaLaiog  et  le 
sire  de  Sayeuse.  Le  corps  d'armée  était  sona-tes  mordrai  du 
Bue  loi^-nème,  qui  avait  4)rés  ds  lui  soo:  fils,  le  aoeite  de 
^Siarolais.  L'arsièreifiarde  avait  pour  ehef  le  caoke  d^ 
tompea  ;  Jean,  duc  de.ClèveSt  et  les  Allemaudg  qu'tt  a^aît 
amenée  an  fMaaient  partie.  .  ^ 

Avdot  de  luàrciier  veva renDerai,  un  grand  nombre  de. 
sirign^urs  demandèrent  au  Duc  et  à  son  flls  de  les  fisire 
fihevalîers.  Le  sire  Louisde  la«  Yîefvilie,  9eigiiein*de  Sains, 
reqiHt  même  l'honneur  d'être  ahevalîer  bwueDet.  Ce  fut 
Toison-d'Or,  le  héraut ,  qui  piésenta  sa  re<iuëte  '  :  4  Mon 
4L' tirèa--' redouté  et  souverain  seigneur,  voîoi  votre  tarés'- 
a  iHiBaMe  Sujet,  messire  Looîajde  la.Viefvilèef  isau  d'an- 
.«  ci^iuè  bàunièie  à  leaus  sujette.  La  banlHiie  de  la  sfii- 
«rgaeuclede  la  Viefville^t.ei«bre  les  màios  éd  Tataé; 
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<(  ainsi  il  n'y  peut  prétendre.  Mais  Jl  a  la  seigneurie  de 
c<  Sains,  anciennement  terre  à^annière,  et  il  vous  sapplie, 
«  considérant  la  noblesse  de  sa  naissance  et  lès  services  de 
a  ses  prédécesseur^,  qu'il  vous  plaise  le  faire  banneret  et 
a  relever  sa  bannière.  Il  vous  présente  le  pennon  à  ses  ar- 
«  moiries,  suffisamment  accompagné  devingt-dnq  hommes 
«  d'armes  au  moins,,  selon  que  l'exigent  les  anciennes  cou- 
«tumeà.  w  Le  Duc  répondit  :  «Qu'il  sojt  le  bien  venu,  je 
à. le  ferai  volontiers.  »  }I  prit  le  pennon,  qui  était  une 
sorte  d'étendard  finissant  en  pointe,  le  roula  autour  de  son 
gantelet;  pui^,  avec  un  couteau  que  lui  présenta  le  hé- 
raut, il  coupa  la  pointe  pour  lui  donner  la  forme  d'une 
bannière.  «Noble  chevalier,  reprit  Toîsonnl'Or  en  s'a- 
«  dressant  au  sire  de  Sains,  recevez  l'honneur  ciue  vous 
«(  fait  aujourd'hui  vptreiSi^igneur  et  prince  ;  soyez  aujour- 
<<  d'hui  bon  chevalier,  et  conduisez  votre  bannière  à  l'hon- 
«  neur  de  xotre  race.  » 

Ensuite  se  présenta  le  sire  de  Harchies,  gentilhomme 
de  Hainault,  suiBsammen|:  accompagné  aussi  d'hommes 
d'armes  qui  étaient  à  lui;  îl  demanda  que  sa  seigneurie 
fût  érigée  en  bannière,  bien  qu'elle  ne  l'eutpas  encore  été. 

Le,  comte  de  Charolais  fit  aussi  plusieurs  '  chevaliers. 
,Rien  n'égalait  sa  joie  de  se  trouver  à  sa  première  bataille'. 
L'épée  à  la  main,  il  faisait  ranger  ses  hommes,  montrant 
bien  qu'il  était  né  pour  conimander  à  des  gens  de.  guerre, 
et  que  telle  était  sa  vocation.  , 

Il  n'était  pas  le  seul  dont  le  contentement  et  l'ardeur 
éclatassent  en  cette  journée.  Jamais  on  n'avait  vu  une  si 
fièreassemblée,unesi  belle  noblesse;  jamais  tant  de  pompe, 
un  si  grand  ordre,  des  armures  si  brillantes,  des  bannières 
plus  riches  et  plus  nombreuses,  des  contenances  si  aguer- 
ries pu  si  animées.  Tous  ces  gentilshommes  s'étonnaient 
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qa'nn  tel^tspect  ne  troublât  point  la  hardiesse  d*un'  peuple 
révolté ,  et  n'imposât  point  à  son  audace. 

Cependant  les  Gantois  ne  s*épouvantdiènt  point  de  tout 
cet  appareil.  Il  est  vrai  que  lé  Duc,  en  capitaine  qui  con- 
naissait la  guerre,  se  garda  bien  de  montrei*  toute  la  force 
de  sOir  armée.  Il  voulait  attirer  les  ennemis  bors  de  leurs 
retranchements,  n'abôrd  il  envoya  contre  eux  une  partie 
de  Tavant-garde,  et  donna  ordre  qu'on  se  r-epliât  dès  qu*on 
les  verrait  sortir,  de  leurs  fortifications,  Comme  gens  pré- 
somptueux et  sans  expérience ,  ils  donnèrent  dans  le 
piège,  et  se  mirent  à  la  poursuite  de  ceux  qui  s'étaient 
d'abord  présentés  devant  eux.  JLe  Duc  les, laissa  avancer 
jusque  qruprès  du  village  Où  il  était  placé  avec  son  artnée. 
Les  précautions  étaient  prises  pour  n'être  point  attaqué 
en  arrière  ni  sur  la  droite  par  (luelque  Groupe  d'ennemis 
arrivanl  àfimproviste  à  travers  un  pays  si  favorable  à. ce 
getire' de  Surprises.  ,  ,     ' 

Quand  les  Gantois  furent  à  portée  du  trait,  toutes  les 
trompettes  sonnèrent,  '  on  mit  le  feu  à  toutes  les  couleû- 
yrines,  et  les  archers,  poussant  de  grands  cris,  contmen- 
cèrent  à  tirer  leurs  flèches  SSins  relâche.  C*était  toujours  la, 
perte  des^  Gantois;  (^ette  arme  leur  était  terrible.  Elle 
rompait  leurs  rangs. et  y  frayait  l'entrée  aux  honâmes 
d'armes.  Mais  l'inipatience  des  jeunes  cJievalieri;  était  si 
grande,  qu'ils  ne  pouvaient  attendre  ce  moment.  Ils  quit- 
taient leurs  bannières  pouriatter  se  mettre  avec  les  archers. 
<c  Nous,  nous  mettons  en  désordre,  leur  criait  le  comte  de 
«  Saint-Pol ,  et  Vous  agissez  cofttre  la  doctrine  de'  la 
«  guerre.  Les  enrtemis  n'autaiént  qu'à  charger  sur  les 
«  archers  ;  qui  pourrait  alors  les  soutenir?  Chacun  veut  se 
a  distinguer  et  croit  bien  faire  ;  maià.  je  vous  le  dis,  celui* 
a  là  acquiert  assez  d'honneur  qui  se  garde  de  honte.  » 
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Le plûé imputent ^etoute  cette jemiessii étsKClortidlfe, 
bfttard  de  Bourgogne.'  H  teakift  nietlr«  pieii  à  terre  potÉ* 
tbinber'sur  les  emiettiis  avec  les  ^obefs.  E«  Vam  ^e 
Guillaume  de  'Ssint^Setae ,  wn  goiiTenieitr,  Iqî  dÎMit  : 
«  Goini)ie»t  f  mofiisieAF  I  par  votrç  jeooesse  et  rotre  ter^ 
a  deur,  veùlez^-vous  âielt^  en  péril  ^setle  nirfiiesse  cp»  ?« 
<k  V0U9  suivre,  et  qni  porte  de  si  pesaotes  aines  !  Kar  k 
c(  chalenr  qu'il  Mt,  il  en  est  pk^leurs  cptt'ilfiradrait  porter 
«  et  scKitenir  ^ar  Ifes  bras.  Vous  devez,  tu  contraire,  être 
<^  le  fort  et  le  cbAteau  où  les  autres  doirçut  Éé  rassemUer 
i<èx  se  'fortifier.  Si  les  ennemis  retournaient  et  nous  brou- 
«  valent  ain$i  fatigués  et  en  désordre,  cette  T6Îflm(^  ¥00S 
«  tournerait  h  déshonneur.  » 

Dès  que  les  gens  de  Gand  commencèrent  à  S'ébranler, 
iî  n*y  eut  plus  moyen  -d'arrêter  cette  jeunesse.  Jacqueês  de 
Ijuxembourg  s'élança  ;  tout  fort  qu'éftrit  son  cheval,  il  fat 
abattu  à  coupa  de  piques,  et  il  y.eut  de  grands  fWts  d'amies 
pour  le  relever  et  le  tirer  de  presse.  Le  Mtàrd  deBôUfgoghe 
quitta  Hus^*  des  premiers  le  Keu  où  on  '  lé  reteimtt ,  wrm 
les  feunes  gens  de  sa  maison,  il  coucha  sa  lance  et  ^  jéhi 
m  plus  épais  en  un  passage  étroit  où  les  ennemis  *Ven^ 
fayaient  en  grande  fbule.  Un  paysan  se  retoiàrna ,  et  lar 
adressa  sa  pique  au  cou.  Il  n'avait  pas  de  gorgerin  ;  Varme 
entra  dans  la  bouché  et  lui  traversa  là  tète  ;  le  jeune  che-. 
valiér  tomba  mort.  - 

n  fut  bien  vengé  par  le  cruel  massacre  des  Gantois,  qui 
M  faft  en  cet  éndtH>K  et  ailleurs;  leur  chef  fot  pris  et 
pendu,  ainsi  que  tous  tes  prisonniers.  Mais  qu'était  me 
telle  vengeance  pour  le  Duc  qui  aimart  tellement  ce  ftls  ? 
On  aurait  tué  cent  mille  vifeirfS,  disaient'  ses  serviteurs, 
que  cela  n'eût  pas  réparé  une  perte  si  sensfWe  ;  elle  géta 
pour  lui  cette  grande  victoire.  Il  ftt  tehrrcr  te  corps  de 
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.^mMSi  ei  fe^  porter  Mite^nkielIaiBiefit  à  BruxellîM^»  m^ 
f^fcs«^fnf»telà  I)aebiM»e,4e.è6ttes  fboérailleB  luîifi^^ 
<^MM(^.yP4«tr  b>rs^  AnbstM  de  BoorgogAe,  fiii  était  flb 
4*we  iMrtAe 'iteraotséile,  noRtmée  Marie  île  TMefferk», 
frit  i&nowût  MitaM  de  Bomgopie^  qBi'H  porta  doréaià- 
iattt,'^aaâs  y  èfmfttér^Mi  pi^ 

•  Le  lèndettahi  àà  combat^  d^  Mpelmonde,  r^urméé  des 
B«&iidaiS)  qtie  te  Duc  «vait.i»aiidé«,  8a*ri¥« -daos  die 
ffnmds  baitoaiis  qui  alitent  remonté  TEsca^^^^  Le  «ré  de 
LaMiof  <  «tattK>iMler  de  Bd^ui^e,  les  sire»  de  la  Yère, 
de  Wftssenàer,  d'Béenttfède,  de  Boetdaer  tes  coimisaii^ 
daie&t.  Le  me  de  BEèderode  avait  levé  mitté  sèldats  à  ses 
{«rôpràes  frais.  Le  Dse;  avec  ce  renfort,  eootmim  à  sV 
vaaeer  dans  te  pajis  de  Waès*  Sa  batoe  côatoe  les  Gantois 
s'était  tellement  «ecrue  :par  M  mort  de  son  fils ,  qu'il 
wdoBaa  qu'on  mit  le  feu  à  tous  le$  viHa^s,  détrdîsafit 
auisQ  te.^liia  riche  ûontrée  de  ses  Mal»^  Il  y  e«t  séamnoraifs 
faelipes  paysaos  qui^  veoaàft  uu-piede,  saas  ceioÉure,. 
BUttAte,  une  liaguétt«  blanche  à  la  main,  :se  jeter  à  ^s 
genoux,  trouvèrent  tm  peu  de  mi^éricçxrde  en  son  eqsar, 
At  sauvèo^nt  Ij^uFS  BHHsons. 

G«ipeflidafit  le  roi  ayait  reçn  b  lettre  deis  Gantois,  a  Très- 
eseeltent  priwe,  notre  trèsndier  Sire  et  souverain^ei- 
eaeur,  lai^saient-ite,  bous  nous  recosHoandons  à  Votre 
jpoyaie  Blajesfté.  Vous  devez  être  pleinement  iofermédu 
gouvernement  da  pays  de  Flandre  et  «des  affieiires  de  cette 
i4lle/et  e^nnaént  bous  et  les  auti^s^  habitants  dudit  pays 
euÉété  grevés  de  divi^^es  mnrères:  d'abord,  pair  la  vente 
des  Marges  de  haitli  et  autres  offices,  qui  ont  été  donnés 
aux  plus  offrants,  sans  avoir  égard  au  mérite  des  personnes 
m  au  bien  de  la  yf^tioé,  mm  mnm  en  dissolution,;  puis 
pitr  rau^ttteut&tfrMi  d^attcien»  droits  et  péages,  d;  l'établis- 
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seme&t  (de  noaYçaux,  qui  ont  été  demandés  et  perçbs 
au-delà  du  tenpe  consenti,  et  ^ntr^  la  promesse  écrite 
et  liguée  de  notre  rédouté  seigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
comte  de  Flandre;  aussi  par  les  tailles  que  d'abord  il  a 
obtenues  par-douceur  et  amiflJ)lement  ;  puis  par  subtilité, 
firàirde  et  malice  ;  enfin,  par  violence  et  rigueur.  En  oufare, 
il  a  mis  en  notre  ville  de  lùauvaià  gouveriieurs,  agissant 
notoirement  à  leur  seule  volonté,  avec  haine  et  avarice; 
u^ant  de  partiélité,  prenant  souvent  de  rargent  des  deux 
parties,  rapinant'et  pillant  les  biens  ^é  la  ville  sans  nulle 
honte,  vendant,  à  leur  profit  les  petits  offices;  entrant 
pauvres  dans  leur  gouvememeni^  mais  en  sortant  riche», 
après  avoir  délaissé  nos  droits^  françhise^y  privilèges  et 
libertés.  £t  quand  nous  avons  trouyé  moyen  de  débouter 
et  prîyer  du  gouvernement  ceux  qui  nous  avaient  si  mé- 
chamment gouvernés,  il  if  plu  à  notre  redouté  seigneur  et 
prince  d'accoeillir  eiax  et  leurs  adhérents,  et  de  faire  dire 
parnne  assemblée  des  trois  états  de  Flandre,  formée  dç 
ses  amis,  qu'ils  devaient  être  nommés  par  lui.  Ensuite, 
par  leur  avi^  et  pour  nous  montrer  son  indtgnaUon,  il 
nous  a  ^té  ses  baillis  et  officiers^  nous  laissant  ainsi  sept 
mois  sans  justice.  Enfin,  à  force  de  supplications,  nous 
avons  obtenu  qu'il  nous  les  rentoyAt,  du  moins  par  pro- 
vision. Nous  crûmes  qu'ils  reqdraient  la  justice,  sass 
acception  de  personnes ,  et  quand  nous  la  requtjaies,  ils 
alléguèrent  en  diverses  occasions  la  comin^ission  linulée 
dé  notredit  seigneiur,  qui  leur  avait  enjoint  de  ne  pas 
procéder  contre  son  gouvernement.  Ainsi  ce  n'était  qu'uD& 
fiction  et  une  ombre  de  justice,  pour  contenter  le  monde. 
Bien  plus^nos  itiauVais  gouverneurs,  ayant  si  grand  crédit 
auprès. de. nôtre  prince,  nous  envoyèrent  <j[uatre  mauvais 
garçons,  qui  âvaiei.nt  secrètement  une  sauvegarde  de  mon- 
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WgDear,  et  d^s  lettres  qui  les  chargeaient  de  prcrposer 
devant  son  peaple  oertaines  choses  au  préjudice  de  per- 
sonnes notables  de  la  villes  ce.  qu'ils  firent  dans  une  con- 
grégation générale  du  peuple,  et  ils  s'employèrent  de 
jour  et  de  nuit  pour  émouvoir  le  peiiple,  faire  tuer  leurs 
ennemis  et  détruire  la  ville.  Deux  des  qqatr^  furent  pris  ; 
mais  les  bailâs  et  les  officiers,  qui  nç  voulaient  pa?  enten- 
dre à  la  punition  de  ces  gens ,  j^artirent  de  nouveau  de  la 
ville.  Depuis;  ces  prisonniers  ont  été  examinée  ;  ils  ont 
pubjlîquefnent  reconnu  leur»  méchancetés,  nommé  ceux 
qui  les  avaient^chargés  (le  les  commettre,  et  ont  été  déca- 
pités. Maintenant  nous  soipmes  encore  sans  baillis  jit 
ofBciers,  et  notre  seigneur  nous  délaisse  de' toute  justice» 
Cependant,  pour  obtenir  grftçe  pu  justice ,  nous  av(>ns 
envoyé  vers  lui  de  notables  ambassades  deà  bons  états  de 
Flandre;  et  d'autres  encore.  Enfin,  pour  éviter  les- larcins, 
tes  pilleries,  l'outrage  des  femmes ,  et  tous  autres  désor- 
dres qui  auraient  pu  naître  en  cette  ville,  et  attendu 
qu'une  si  grande  nnultitudé  de  peuple  ne  saurait  ètregou'^ 
vernéè  sans  justice,  ou  au  moins  sans  crainte,  nous  avons 
^té.  contraints  par  nécessité  d'élire  des  chiefstaines  S  les- 
quels ont  ténu  la  justice  le  i^lus  régulièrement  quHs  ont 
pu  et  selon  leur  conscience;  lesquels  ont  conduit  et  con- 
duisent encore  le  peuple,  ordonnant  quand  il  fallait  des 
exécutions  corporelles  et  d'autres. 

à  Malgré  toutes  les  violences,  griçfs  et  exactions  qi|e 
nous  avions  pâtieminenj;' soufferts,  croyant  par-là  con^ 
vaincre. notre  prince  et  seigneur,  il  lui  a  plu,  pour  nous 
détruii:e  complètement,  de  publier  ses  mandements  de 
guerre ,  d'assembler  son  peuple ,  de  mettre:  garnison^ dans 

>  HopAmanfl.  ^ 
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eu  pleiM  gwrre«Tei6  mtiefpriiioefsrie  MMe  i 
gauviarneor».  Meo  ifué  celte  ||Mri«  aras  mK  pins  dkre^ 
pla«  creétlé  H  plm  ééipMsflftte  cpTcissone  qm  mmm  pw* 
gioRS  a¥6ir,  ear  toiM  vtm  6t  naturéis  sujets  4ol?eiît  p«r^ 
deissirs  tmtes  eheses  se  déioléf  de  la  rigueur  et  de  f  méi- 
gfiation  de  leur  prince ,  cependaitt,  ayèe  Paide  et  H  grftee 
4e  I>ieu  /  nous  avons  Hitei)lîOfi|.puisqu''H  le  ftnt  d'après 
les  raisoQs  susdites ,  de  seutenir  et  consenrer  âotre  AitM, 
nés  prral^g;eis,.fraBdtisés ,  libertés  et  mutumes ,  et  d^ 
lemplof  iaf  tout  notre"  pôumr,  nos  personnes  et  ms  biena; 
ce  que  nous  vous  sigtiilious  en  toute  humilité ,  et  oonaBe 
nous  y  soinmeH  obligés^  à  vous  notre  souverein.eeigaenr^ 
gardien  et  conservateur  de  nosdites  libertés.  Nous  rawiow 
déjà  signifié,  s*n  ne  nous  eût  coûté  de  porter  fiMate  de 
notre  prince,  et  si  nous  n'eussions  espéré  qu^fl  se  fût 
ratisé  et  nous  eAt  rendu  grâce  et  josttce.^  Nous  veos  cnip- 
plions,  très-excetlent  prince,  noftre  très-cher  âîre,  par 
▼otre  noble  et  bénigne  gi#ce,  en  gardant  votre  hnutettr  et 
sooyeraincM ,  de  remédier  à  cette  àfflaire,  comme  il  sem- 
blera pefiincsft  et  estpédieni;  à  vous  et  à  votre  noble  eonseiL 
Nous  vous'prions  aussi  de  nous  fiftire  signiBer  votre  noMe 
réponse  par  le  pertétir  de  eeKe  lettre ,  car  le  cas  re^aiert 
célérité,  afin  ^ue ,  d'après  votre  réponse,  nous  pœssioas 
noua  côifduire  et  ordonner  selon  que  besoin  sera.  Au 
surplus ,  nous  vous  rendons. très-humblement  grâce  de  la 
bonne  et  firanche  amour  que  vous  nous  avez  montrée  en 
défendant  à  ceux  de  votre  ville  de  Tournai  que  nul  ne 
nous  fit  ni  guerre  ni  tbrt;  Et  s'il  vous  plaît  nous  com- 
mander quelque  chose  ^  DOi^i  nous  offrons  de  l'accomplir 
de  bon  cœur^t  de  tout  notre  pouvoir,  comme  doivent fhire 
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(te  teîMWt  s«ij«t».-Sltr  ce,  ifae  te  SaftifftSpift  i»  Votre 
tréis-haâte,  très-^toelleÉte  et  trèë-ndMe  pew^ttiie ^  sa 
9ftî«*e  gMUe,  ^  votft  ïfcoorte  iKmtie»  km^  tftStiOh- 
rfeïw^Yle,^vec  râeeoîmplilïsement  de  TO^b^iii  et  nol4e9 
(MMn.  Éi^ilà  Gapd ,  le  2%  mai  f  ^ 

•Le  foi  prit  eii  mûre  délibér«IScm  cette  éèmande  des 
i&mUM  et  les  malbenrs  dq  pafR  de  FlanAre.  Sans  rkm 
rtsoudre,  S  envoya  trois  ambassadeurs,  en  les  Chargeant 
diviser  aux  moyei»  de  rélablfr  la  paix  entre  le  Dnç  et  ses 
^npts.  Il  feflait  des  bonmies  sages  pour  une  itelle  commis^ 
9»5n.  Le  sîre  ée  Bea'umont,  qui  avait  été  nommé  sénéclia! 
de  Poitou  à  la  place  du  sirér  de  ftréié,  devenu  sénéchal  dfe 
Normandie  ;  Gui  Bernard ,  arcfeidiacre  de -Tours  et  misftre 
jfes  reqirêtes  ♦  et  maîtfe  Jean  Cîrauvet,  procureur-général, 
furent  chotsfe;  mais  Hs  devaient  en  Flandre  prendre  pouf . 
cherdè  leur  ambassade  Louis  de  Luxembourg,  comte  de 
Saint-Pçl  ;  ce  grand  et  puissant  iseîgneur  jbufssait  de  tout 
Crédit  à%Cottr  de  fioUrgdgno ,  où  le  Duc  avatt  toujours  à 
te  ménager.  Il  était  déjà  phisîeurs  fois  venu  ramimthne 
avec  ses  bommes  dançJes  armées  du  roi ,  et  avait  gagné 
te  conâanôe  du  conseil  de  France.  On  pensa  qu'il  dob- 
tterail  une  plus  grande  autorité  à  Fam'bagsade ,  et  que  le^ 
autres  ambassadeurs  connaîtraient  mieux  par  sdn  Sivis 
queHe  conduite  et  quel  langage  fl  fallaît  tenir  auprès  du 
Duo;  car  ib  avaient  à  lui  faireâusâi  des  rej>résentations 
sur  d'autres  points.  Le  comte  de  Saint-Jfol  répondît  qu'A 
s'empîoyetaît  volontiers  à  cette  paix ,  et  qu'il  y  était  inté- 
ressé, (puisque  ses. seigneuries  de  Flaïidre  seraient  sans 
doute  ruinées  par  la  guerre. 

Voici  à  peu  près  en  quels  termes  f es  trois  conseillers  du 
roi  lui  rendirent  compte  des  comm^enceniénts  de  leur 
fnission  : 
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«  Notre  souverain  seigneur,  nous  nous  recommandons 
à  votre  bonne  grAce ,  et  i\  vous  plaira  savoir  qu'accom- 
plissant la  charge  que  vpuà  nous  avez  dônpéé ,  nous  arri- 
vâmes ,  il  y  a  eu  dimanohe  huit  jours,  à  Saint-Amand ,  à 
quatre  lieues  'de  Tournai.  M.  de  Saint-Pol  vint  devers 
nous  ;  lions  lui  présentâmes  vos  lettres  closes ,  et  lui  com- 
muniquâmes nos  instructions  ;  puis  nous  délibérâmes  de 
nous  rendre  à  Tournai ,  aiGn  d'exposer  à  ceux  de  la  ville 
la  commission  que  vous  nous  avez  donnée  pour  eux,  et 
d'écrire  à  monseigneur  dé  Bourgogne,  pour  lui  demandet 
où  tïôxxs  pourrions  le  trouver  pour  lui  remettre  vos  lettres. 
Ledit  monseigneur  de  Bourgogne  était  alors  au  fort  de  sa 
guerre  contre  ceux  de  Gand,  et  occupé  à  entrer  dans  un 
fprt  pays  de  Flandre,  nommé  le  .Waés,  quî  est  tout  clos 
de  rivières  et  de  grands  fossés.  Là,  il  y  a  eu  de  grandes 
luttes  entre  les  ,gens  de  monseigneur  de  Bourgogne  et 
ceux  de  Gând.  Là,  mourut  le' bâtard  Corneille,  qui  est  fort 
plaint,  car  on  dit  que  c'était  un  homme  de  bien  bonne 
façon.  Lundi ,  nous  vînmes  à  Tournai ,  et  nous  enquimés 
de  la  disposition  de  cette  yille.  Nous  trouvâmes  qu'elle 
était  encore  fort  divisée;  que  les  gens  mécaniques  ont 
voulu  et  veulent  y  prendre  toute  l'autorité  ;  que  les  doyens 
et  soùs-^doyens  des  métiers,  qui  ont  la  commune  entre 
leurs  mains;  ont  voulu  faire  une  ordonnance,' par  laquelle 
chacun  d'eux  pourrait  porter  la  bannière  du  métier  sur  le 
marché ,  et  s'armer  sans  nul  empêchement.  Nous  sûmes 
que  plusieurs  gens  de  là  villç  avaient  usé  de  méchantes 
paroles,  disant  que  vous  n'étiez  que  leur  gardien,  et  qu'ea 
vous  payant  lés  600  francs  qu'ils  ont  à  vous  payer,  vous 
n!aviez  rien  à  leur  demander.  En  vérité,  les  gens  de  cette 
commune  dé  Tournai  seraient  bien  joyeux  que  ceux  de 
Gand  pussent  subjuguer  monseigneur  de  Bourgogne,  pour 
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faire  comme  eux,  et  ils  ont  ensemble  grande  intelligence. 
Notre  avis ,  celui  de  vos  officiers  et  de  divers  notables  de 
la  ville ,  a  été  qu'il  était  expédient  de  rabaisselr  le  courage  ' 
dècette  côinmùne.  Nous  avons  assemblé  les  quatre  conseils 
de  .la  ville,  etavonç  reniohtré  en  bons  termes  comment, 
vous  êtes  seigneur  ^naturel  ;  direct  et  souverain ,  pouvant 
seul  dotnner  faculté  à  chacun  de  déployer  bannière;  com- 
ment-s'armer  était  une  grande  entreprise  contre  yotre 
autorité  ^  et  comment  il  y  avait  erreur  et  crime  de  lèse- 
majesté  à  dire  que  vous  n'étiez  que  gardien  de  la  ville, 
t^uis  nous  avons  fait  défense ,  de  par.  vous ,  soùs  peine  de 
confiscation  de  «orps  et  de  biens ,  que  nul  fût  assez  hardi 
pour  s'armer  et  déployer  bannière  sans  le  consentement 
de3  quatre/ conseils,  pour  crier  à  l'arme  v ni, pour *user 
d'aucun  langage  contre  votre  autorité.  Nous  les  avons 
chargés  aussi  de  iinettré  toutes  leurs  besognes  à  point,  ' 
pour  qu'à  liotre  jetout  nous  puissions  procéder  à  la  réfpi^ 
mation  de  la  ville  ;  en  vérité,  Sire,  ce  né  sera  pas  peu  de 
chose ,  mais  nous  y.  ferons  ce  que  nous^  pourrons., 

«.Mercredi,  monseigneur  de  Bourgogne  nous  écrivit 
qu'il  était  fort  occupé  de  sa  guerre,  et  que  nous  eussions 
à  nous  rendre  à.  Bruxelles,  où  noi^s  pourrions  commu- 
niquer aux  gens  de  son  conseil  le  fait  de,  notre  ambas*  . 
sade.  Le  vendredi  nous  trouvâmes  à  Bruxelles  le  chânceiier 
de  Bourgogne ,  l'évèque  de  Tournai  et  d'autres  çonseilr 
lers  ;  nous  leur  dîmes  que  la  aiatière  requérait  de  pader 
à. la  personne  de. monsei<gneur  de  Bourgogne,  pour  la 
pacification  entre  mondit  ^ur  et  ceux  de  Gand.  Car 
moniteur  de  Saint-Pol  nous  avait  avertis  qnç,.vula  dispo- 
sition du  Duc,  il  valait  Huieux ,  pour  le  nioment ,  ne  pas 
parler  de  l'affaire  de  Picardie.  Le  chancelier,  et  l'évèque 
de  Tournai,  après.nous  avoir  raconté  beaucoup  de  choses 
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9nwr  éeLBaMwfigne ;  lufMli  éusmar,  il  noue  fit;  dîr«,  fv 
«»&  ^Melter,  de  venir  à  TermoMle,.  eîqiit  de  Ik  now 
^(MffiriMi  altar  où  fl  secait  Mmfr  aittiiiâft  donc  %«i  U 
dap»  «D  nîHège  du  p)iy«  de  Waes ,  et  leJvoavAma&amié, 
«OGoapagflié  de  noBsiettr.d^  Cbarolai&,  4e  moomfu  de 
Uèves.demessire  Jean  de  Boungogae,  cerated'ÉbfflipMr, 
de^DOOsieiir  de€roy,  et  aolre^  obevaliero  et  é^yers.  Ce 
jiMir-là ,  il  p'ftvaît  ai  sen-  chaBceljer ,  4Û  p^rsoQpe  dé  aon 
eoDsetl  ;  nous  hit  ei&posftmes  nebre  eséance.  Après  «v 
4M>ii9  eteies  parié.de  cette  guetae  de  Fiandiè  et  ceMoataré, 
4e  ifm  doueemettt  que  qeii^^àveDe  ini,  les  ioMty^e^ 
%ui  peiuraieiit  s-eoauiYFe,  Menneur  de  9oatgogPfs,  sais 
dépénatioB  de  aoo  ^^onselL,  Boua  répondit^  qiie  «eui  <fe 
Gaiid  étaieat  les  chefe  die  toute  rébdlioa  ;  c|B'ila4i]i  axaieat 
fait  les  plus  paBds  outnagea  du  anonde  ;  )|u*il  était  besaia 
d'en  faire  boe  telle  pnoitioB ,  que  ceMl  sfsrvU;  d'ei^^aqile  à 
toirt  jattiais ;  qu'tt  avait  Huteattion,  à  l'aide  de  Dieu,  de 
leur  remoatrer  teUemeot  leur  outrage  ^  que  ce  sefait  i 
rheofieBr  de  tous  les.  priaees  ehrétiiENia  ;•  qu'il  ne  Cfof ait 
Itaa  q^  vousiuasies  bieawarti  de  l'éjbat  des  cboscs  el  d» 
tevmea  qu'ils  o^teBWk  Saifi^eeia,  disaU-H,  vonsùauriei 
été  coBteiA  de  le  laisser  tûre ,  sàims  lui  padèr  de  paix,  at 
il  oma  priak  éa  bmis  éa  déporter.  11  raôouoaîasait  im 
qM»^4Hiaét8aseufteaBii  du  comté  de  Fiaodre,  et  yonlait 
Weft  voiBS  obéir  et  vous,  aonplaîre  eu  tout  ce  qu'il  poB^ 
«ait  ;  aes.paEales  étaiieoit  m  ^rand  bonnaur  €é  Bévéreooe 
de  voua.  H  àuit  m  diaaotrque  le  leudeHfittB  ilrépowfaaît 
ptaftampfeiaeDt*       . 

m  NoiùkreioiiraàBaea  veû  bû  ;  sou  ebancelier  et  révéqoe 
de  Tournai  ;  viuroBl  aussi  ;  le  cbaBceber  nous.fiiréponse 
et  àeus^xeBMitaa  Cait^a»  long  les  graudea.offeuaes  de  cev 
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«fefiaoâ,  4à  cwiBiMt ,  far  kw  dépiléft  dM  luilfaM» #ciip^ 
gècesk^blîes  à  Brnge6,>t  des  b^miMuri^  (to-Fhadw^ 
il 7  ftyatt  Qtt  des  aiweitiffçs de  pirii ;  comm^iri;' etusèt 
Ciàiid  mmeek  été  oMtente  que  mMmmr  de  CfbMelais  «t 
menuéttr  Joaa  de  Baut^^ghe  fii6»eirii.iiiédMt0iirs  ;  91'ainai 
lumsieur  dé  Bosufôgiie  remettait  le  toi  de  S9ft  Inm 
v^oloir,  étsm^it  eoateiit  si  nous  vwliiGiiis  al^o»  eiD{do;ef, 
à  apa&ier  eette  fB@^  à  raim9b)e  avee  œeMiear  dd 
Ciinrolate,  mMaiéar  Jeaii  cté  BmFgiigiie  6t.l0S:»uidib 
I  i^éis. 

il  ^  Nom  dîiaé»  fœ  mise  «harge  étaîl.d/aUer  à  Gand. 

f  asposer  notre  erénee  «mx  gém  de  la  tslle ,  pour  facîUter 
n.  h  besogne.  I^^e  chancelier  aMa  répondit  qa'il  n'y  aonrit 
1)  f&Kt  nôw  liefifiattr  nisûneté^à  y  c^r.  A  eete nooa  éspli- 
f  foStiBes  cpie  besof^r  une  telle  jmcifieatieB  ai^e  é'aiilires 
%  ne  serait  pas  eonfôrme  à  totie  honneur  et  à  vétre  anitô- 
^  rite  ;  qiie  d'aâleors  mus  n'afvîoos  pii»  pouvoir  de  le  Eaisé, 
I  et  né  rojserioBs.pas  ;  que  qu^nt  k  atler  à  (j^and.,  nao»  n'y 
I  ve3fioB9  ni  désh(»!iiieir  lai  péril,  et  ne  feisioaa.pas  de' 
ji  dbute.  i|«e  mpqsieiir  de  :Bràf||o^e  empécliàt  ^ct'on  ne 
ij         MiB  fit  -Ditl,  trouble  ai  einpèdièiiiieilt  Aioifi  noua  ie 

0  Feqnimeà  de  fmre  cesBer  les  toies  de  ijût  pendantcpie  nous 
^         a^ima.à  Gaad,  et  pciidant  que  iu»us  traiterioaa  de  cette 

1  peGîficafiea .  Sur  ce ,  momeur  de  Beurgogne  dit  èpémms, 
^  fourrioM  eoflunuttiquer  eacôte  à  ce  sujet  aTee  wa  chaa^ 
^         Dett^r  etsoae^fôeil..  - 

^  «  A^rard'bui  aeçis  7  aeapaea  aHéSi  »iec  ômaiénr  <fe 

I  Sainê-Pol  ;.peadant  toôt  le  jeaM*)  tt  y  a  au  de  grands^afgur 
méats  peur  rooipre  ootie  aHée  à  Gand.  i&lus ,  en  «oadu^ 
^  sion ,  ils  ont  fintpar  condesceadre  à  ee  qna  adue  tentîona 
.  an  accommodement  amiable^  et  a  ce  que  nous  allions  à 
.         Gand.  Mous  partirons  demain ,  s'il  plaît  à  Bâea  Vet,  seloa 


Digitized  by  VjOOQIC 


ft32  CONTirVUATION  DB  LA  GOBBRE    (4453). 

la  disposition  où  noiis  trouverons  ceux  de  Gaod,  nons 
manderons  à  moTisieurde  Saint-Pol  d'y  venir.  Au  surplus, 
nous  ferons  le  mieux  qu'il  nous  sera  possible.  £n  vérité, 
Sire,  cette  affaire  est  bien  grande,'  dangereuse  ettiifBcite 
à  manier,  et  cette  guerre  bien  dure.  On  n'y  prend  nul 
homme  à  merci  ;  on  brûle  Villes  et  villages,  et  Ton  fait 
grands  dommages  tant  d'une  part  que  de  l'autre.  Toute- 
fois, jusqu'ici  ceux  de  Gand  ont  toujours  eu  du  pire  ;  et, 
dans  cette  occasion ,  monsieur  de  Bourgogne  se  montre 
fort  dur  et  fort  difficile.  On  dit  qu'il  doit  venir  des  Anglais 
à  Gand  y  à  quoi  i>ous  pourvoirons'si  nous  le  pouvons,  et 
nous  ferons  toujours  savoir  dç  vos  nouvelles ,  etc. ,  etc. 
De  Termonde ,  le  22  juin  1&52.,» 

Les  ambàssadeursi  furent  reçus  à  Gand  avec  de  grands 
honneurs  et  une  «xtrème  joie^  Les  bourgeois  et  les 
écfaevins  vinrent  à  une  Ueue  au-devant  d^eux  ;  ils  ne  par- 
laient du  roi  de  France  qu'avec  amour,  respect  et  recon- 
naissance i  ils  montrèrent  un  vif  désir  de  la  pac^ication. 
Mais  lorsquMIseprentcodféré  entre  eux  à  l'Hôtel-de-Ville, 
il/n^y  eut  plus  moyen  d'entamer  aucune  négociation  ;  ils 
exposèrent  avec  amertume  tous  les  griefs  qu'ils  avaient 
contre  leur  seigneur,  ce  qu'ils  avaieik  souffert  d'oppres- 
sion ,  le  mal  qu'il  leur  faisait  en  dévastant  leur  pays  ;  ils  se 
montrèrent  émerveillés  que  le  Duc  ne  voulàt  pas  recon-* 
nattrè  leurs  franchises  et  privilèges,  et  déclarèrent  qu'ils 
n'en  voulaient  laisser  rien  perdre.  Les  ambassadeurs  ten- 
tèrent de  les  adoucir,  parlèrent  de  la  complaisance  du  Duc, 
qui  avait  fenoucé  à  la  gabelle.  Tout  fût  inutile  ;  les  Gan- 
tois ré|)ondirent  que ,  s'ils  n'avaient  pas  autre  cjiose  à  leur 
dire ,  ils  pouvaient  se  retirer. 

'  Seconde  leltre  des  ambassajdeun  au  roi,  —  Duclercq.  —  Goucy.  —  La 
Marche.  *-  Meyer.  —  Heuterus. 
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.Les  ambassadeurs  revinrent  trouver  le  Duc,  et  il  fut 
bien  joyeut  qu'ils  eussent  ainsi  connu  par  eux-mêmes  la 
déraison  des  Gaiitois.  La  trêve  de  trois  jours  qu'il  avait 
accordée  était  fiuie.  La  guerre  recommença ,  et  iaussi  l'in- 
ceodie  des  villages  dans*  tout  le  plat  pays. 

Cependant  lès  Gantois  avaient  ces  jours-là  âonné  leur 
confiance  à  on  coutelier,  homme  grand  et  fort ,  qui  s'était 
vanté  de  mettre  en  fiiite  le  Duc^  et  de  détruire  toute  sa 
puissance*  Ils  avaient  été  si  charmés  de  s^  promesses  » 
qu'ils  disaient  qu'on  le  ferait  comte  de  Flandre  quand  il 
aurait  gagné  la  victoire.  Il  sortit  de  la  ville  avec  cinq  raille 
combattants,  et  s'en  vint  attaquer  le  bâtard  de  Bourgogne 
auprès  de  Hulst,  comptant  le  surprendre.  Il  le  trouva  au 
contraire  sur  ses  gardes  ;  sa  troupe  fut  mise  en  déroute , 
et  lui  fait  prisonnier  avec  beaucoup  des  siens.  On  le  mena 
au  Due ,  qui  le  fit  mettre  à  la  potence  ainsi  que' tous  ses 
compagnons.  Il  eût  voulu  en  épargner  quelques-uns  ;  mais 
ifs  avaient  une  telle  haine  contre  leur  seigneur,  qu'ils 
aimatent  mieux  mourir  que  de  lui  crier  merci  ;  et  répé- 
taient qu'ils  périssaient  pour  la  borine  cause  et  comme  de 
vraîa^martyrs-*.  «  ,  "  ^' 

Les  restes  de  cette  expédition  des  Gantois  furent  pres- 
que eitérmiflés  par  les  Hollandais^  Il  n'y  avait  plus,  j^our 
achever  la  conquête  du  piays  de  Waes,  qu'à  chasser  de 
Moorbecque.une  troupe  dcr  Gantois  qui  s'y  était  fortifiée. 
Le  Duc  y  envoya  son  fils  pour  reconnaître  si  l'attaque 
était  possible*.  L^  chaleur  était  extrême;  les. hommes 
d^'armes  descendirent  de  cheval  poiir  puiser  de  l'eau  bour- 
beuse dans  les  fossés ,  teint  la  soif  les  dévorait  ;  plusieurs 
moururent  de  fatigue.  Cependant  le  comte  de  Charolais 

«  Dticlcrcq.  ï=  >  Lamarche. 
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voulait  assaillir  leé  retronch^ioèiito  de»  Gaatoi»»  t^o  tai 
représentait  que  se»  gens^.  étaient  épurés  par  la  ébaleur, 
que  la  fartifiçatiûii  (tes  eanemift  était  redoutable.  Il  ne  vea* 
lajt  rieu  entendre,  àmni  que  quel  que  fût  le  nocabre  de 
ces  vilains  et  la  force  de  leur  position  ^  il  n^en  avait  nuHe 
feur.  Son  ^gouverneur,  le  ber  d' Ausi  y  lui  reviootrait  que 
tel  n'était  pas  l'aVis  <ies  capitaines  sag^.et  exp^imentés 
que  1^  Diicavait  envoyés  avec  lui;  que  le  sire  deTemaat 
et.le  sire  de  Créquî  diraient  que  la  ebose  était  iq^^ossible, 
et  qu'il  ne  fallait  point  par  |;r(^  de'  jeunoàse  gâytec  les  af*- 
faires  de  «on  père.  «  Mais  au  mojlns,  disait  le  jeune  priiMse, 
fc  eouchons^  ici'  ep  face  dé  Tenneaii  »  pendait  qu'on  ira 
<Â  chercher  de  l'artillerie  et  du monde  f  et  nous  attaqua 
<c  rons  demain  noiatin.  x^  Son  conseil  ne  le  voiiliit.pasvil 
en  pleurait  de  dépit  et  de  rage  ;  si  ce  n'eut  été  IdrCa'auite 
de  son  père,  U  en  eût  fiait  à  sa  volonté. 

Cela  était  cependant  fort  biçn  vu;  car  .le  bAtard  de 
Bourgogne ,  par  la  victoire  qu'il  avait  ren^portée  deux 
jottrs  auparavant,  avait  le  chemin  libre  pour  aller  at- 
taquer liloorbecque  par.  derrière ,  et  les  Gantois  ù^. 
rent  contraints  d'èbaudonner  leurs  retrand»enieots  «lUis 
combat. 

Bientôt  ils  furent  comme  assiégés  4atta  leur  vHle.  Le 
Duc  vint  camper  au  passage  du  Long^Ppnt.  En  même 
tenq»  une  épidémij^  se  déclâta  à  Gand.  Malgré  tant  de 
maux,  la  constance  des  habitants  n'ét^t  point  encore  las* 
sée,  et  ils  Qreat  quelques  belles  sortes  \.  Cependant  il  y 
avait  toujoiirs  iin  fort  parti  pour  la  paix,  qui,  ayant  obtena 
Ijs  dessus ,  fit  conjurer  les  ambassfi^deur^  du  roi  d^  revenir 
encore,  et  de  leur  apporter  des  saufe-conduits  -pour  ceux 

Meyer.  " 
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éBS  kofs  f»  iraient  traiter  avec  le  Dhc^/  Les  ambas- 
Mdeoiï  se  fendirent  à  cette  prière.  Le  lendemain  de  letfcr 
èrriyjée^  (hi  rasseniibla  tout  le  peuple  sof  le  marché 'des 
Vendredis,  et  Fon  ordowna  que  ceux  qui  voulaliefft  la  paix 
penseraient  4*u«  côté,  et  de  l'autre  ceux  qur  voulaient  te 
guerre.  Il  se  trouva  qiie  sept  mille  seulement  désiraient  la 
paix,  contre  douze  mjUe  qui  ne  là  voulaient  pas.  Les  aYn- 
bassadeurs  demandèrent  une  nouyeliè  assemblée  pour  le 
lendemain.  Ceux  qui  avaient  été  pouf  la  guerre  refusèrent 
d'y  venir,  et  les  partisans  oe  la  paix  se  trouvèrent  les 
maîtres.  Il  fut  donc  résolu  tout  d'une  voix  qu'ils  enver- 
'  raient  des  députés  à  leur  seigneur.  Ce  furent  Tabbé  de 
.  Sftint-Tron,  le  prieur  de  Saint-fiavoui  le  prieur  dés  CHar- 
treuxt  et  deâ  Êourgeèis  du  parti  qui  s'était  toujours  nnfon- 
tré  favèrable  au  Duc/  ^ 

Le  Duc,  par  égard  pour  le  roi  de  France,  accorda  une 
trêve  de  six  semaines  *  à  condition  que  les  Gantois  paie- 
raient, durant  ce  temps ,  la  sblde  des'^garnisons  de  Cour- 
jhrai,  Âvdenairde,  Àlosl  et  Termonde;  qu'ils  donneraient 
des  otages  et  jqu'Hs  ne  recevraient  nui  convoi  de  vivres. 
On  lear  prescrivit  aussi  de  ne  pas  envoyier  plus  de  cin- 
quantis  députés  à  Lille,  où  devaient  se  tenir  les  pourpar- 
lers. Totttefeis,  avant  de  sceller  cette  suspension  d'armes, 
le  Duc  exigea  que  la  ville  de  Gand  sa  soumît  d'avance, 
paordés  lettres,  à  ce  qui  serait  réglé  entre  les  ambassadeurs 
du  roi,  ses  propres  oonseillets  et  leurs  députés.  Les  Gau- 
lois ênvoyèfent  des  lettres,.o«  ils  s'engâgeiaient  en  effet  à 
èonsentir  les  conditions  dutralté,  mais  sauf  leurs  priViféges, 
franchises,  libertés  et  coutumes  ;  déclarant  d'avance  qu'ils 
voulaient  bien  subir  une  amende' pécuniaire,  mais  point 

»  Duetorcq.  ^  Méyer. 
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d*autr.e.  Ils  detriândâient  aussi  que,-  rà)iproc(aement ,  tes 
ambassadeurs  du  roi  leur  remissent,  des  lettres  portaùt 
engagement  qu'on  traiterait  sur  ces  .conditions  ^  Les  am-- 
bassadeurs  leur  répondirent,  avée  des  piBffoles  d'amitié, 
que  leur  lettre  de  soumission  n'était  pas  en  bonne  forma: 
qu'elle  déplaisait  à  monsieur  de  BiMirgogne ,  ek  qu'elle 
pourrait  empêcher  la  suspension  d'armes;  ite  leur  envoyè- 
rent la  minute  d'une  autre  lettre,  où,  disaient-ils,  se  trour 
valent  tes  mêmes  choses  en  substance.  Quant  à  l'eagage- 
ment  demandépaf  les  Gantois^il  semblait  aux  ambassadeurs 
qu'il  serait  contraire  à  l'honneur  du  roi  et  au  leur.  «  Mais 
vous  pouvez  vous  tenu* assurés  que  noi»  ne  souffrironspas 
qu'aucun  grief  ^déraisonnable  vous  soit  fait,  et  nous  avons 
lK)nne  espérance  que  nous  nous  conduirons  dé  sorte  qu'ep 
conclusion  vous  en  devrez  être  contents.  Si  nous  ne  trou- 
vons pas  moyen  d'arriver  à  une  bonne  paix,  neusvous 
rendrons  votre  lettre  de  soumission ,  et  vous  serez  libres 
alors  de  faire  ce  qua  bon ,  vous  semblera .  )> 

Les  Gantois,  du  moins  ceux  qui  voulaient  la  paix,  pri- 
rent confiance  et  signèrent  cette  minute  éd  lettre.  La  sus- 
pension fut  signée  et  publiée.  Un  héraut  des  ambassadeur^ 
la  porta  à  Gand.  Les  esprits  étaient  toujours  si  divisés;  le 
trouble  était  toujours  si  grand  dans  la  ville^  que  le  peupte 
ayant  vu  le  valçt  de  ce  héraut  revêtu  d'un  jacque  à  la 
croix  de  Saint-André,  ce  qui  était  l'habillement  des  ser- 
viteurs du  Duc ,  le  prirent  et  le  pendirent  pour  venger, 
disaient-ils,  la  nâort  dû  coutelier.  Mais  fmcnn  mal  ne  fut 
fait  au  héraut,  et  Ton  ne  s'occupa  plus.qu-à  en  venir  à  un 
accommoden^ent. 

Les  Gantois  envoyèrent  donc  cinquante  députés  à  Lille, 

>  Pièces  de  l'Hlslotre  de  Bourgogniv    .  . 
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eales  faisant  assister  de  maître  Jean  de  Popincpurt,  avocat 
au  Parlement  de  Paris,  qu'ils  avaient  pris  pour  conseil. 
Les  pourparlers  éurèreiit  environ  un  ihois.  Le  Duc  n'avait 
pas  d'abord  voulu  se  trouver  à  Lille.  Enfin  il  consentit  à  y 
venir.  Tout  s^y  était  passé  A  soft  gré  ;  les  conditions  de  la 
paix ,  arbitrées  par  les  ambassadeurs  de  France ,  étaient 
conformes  à  ce  que  ses conseillers^  avaient  propô^sé.  Aussi 
arriva-t-i)què  les  députés  de  Gand,  quittant,  tes  pourparlers 
avant  la  fin,  y  laissèrent  seulement  deux  hérauts  et  un  in- 
terprète.   ' 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  les  ambassadeurs 
de  Frarice  rendirent  la  sentence  suivante  : 

La  porte  par  où  les  Gantois  sortirent  pour  aller  mettre 
le  siégé  devant  Audenarde  sera  close  une  Mi  par  semaine, 
diaque  jeudi,  jour  où  ils  allèrent  à  cette  entreprise. 

La  porté  par  où  ils  sortirent  pour  aller  livrer  bataille  à 
leur  seigneur  devant  Rupelmonde  sera  murée  à  jamais. 

Les  gens  de  Gand  seront  tenus  de  ne  janiais  porter  de 
chaperons  blancs.  / 

Lès  échëvins  rie  connaîtront  désormais  des  affaires  des 
bourgeois  que  lorsque  ceux-ci  résideront  dans  là  ville  ou 
la  banlieue;  Vils  habitent  ailleurs,  ils  seront  justiciables 
des  juges  du  lieu.  ' 

Ils  ne  pourront  bannir  personne  que  de  l'éutorité  du 
Duc ,  et  en  déclarant  les  causes  à  son  grand  bailli. 

•  Au  lieu  d'élire-  le^rs  vingt^ix  échëvins^,  six  dans  les 
bourgeois ,  dix  dans  les  métiers  et  dix  dans  les  tisserands, 
on  choisira  désormais  sans  acception  de  nnlétier  ni  de 
bannière;  l'élection  se  fera  par  quatre  prud'hommes' 
nommés  par  le  Duc,  et  quatre  autres  élus  par'  la  com- 
mune ,  ainsi  que  dans  les  temps  anciens. 

Il  sera  choisi  six  maisons  éloignées  Tune  de  Tautre ,  où 
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tontes  les  banotères  seront  fermées  fhiM  des  coÉnes  hào^ 
c^fs,  remises  au  grand  b^^i,  au  premier. éeheiria,  ai 
doyen  des  métiers  .et  à  deux  phid'bontmes  éhis  ptr  ia 
vHle. 

Les  écherins  n'écrjront  pins  aa  nom  Jés  setgnenrs  de 
6and ,  ils  s'intitoleront  comme  ceux  des  autres- yifles. 

Tous  les^  magistrats  de  la  ville ,  les.doj^ens ,  les  hooft* 
mans  et  deux  mille  habitants  yiendront  en  chenpîse,  à  nne 
demi-lieue  de  Gand^  crier  merci  au  IMic,  qu'ils  se  sont 
maUvaisement  et  faùssemeiat  révoltés  contre  lui ,  leur' 
seigneur ,  et  qu'ils  le  prient  de  leur  pardonner. . 

Sir  à  l'avenir;  lés  officiers  du  Duc  faifsiient  quelque 
chose  qui  requit  punition ,  les  écheyins  n'en  connaMraîerit 
plus,  etraffake  serait renvoyée.au  Duc  et  è  ses  conseillers. 

Pour  Iqs  dommages  ffiits  au  Duc  par  cette  rébeltion, 
lesdits  gens  de  Gand' seront  tenus  de  payer  une  somme 
de  250,000  reydders  d'or.  . 

On  remettait  à  un  an  de  décider  si  les  pays  de  Waes, 
Alôst,  Auden^arde,  Termonde ,  Rupelmonde  et  les  quatre 
métiers  dépefidraient  encore  de  la  ville  de  Gand. 

Lorsque  les  hérauts  eurent  rapporté  de  Lille  ctes  condi-  ^ 
tions,  on  assembla  Je  penplé  pour  lui  en  faire  )à  Iecture^ 
Ce  fut  un  cri  universel;  on  sonna  les  cloches,  on  apporta 
les  bannières.  c(  C'est  la.  destruction  d^  nos  libertés,  de  nos 
«  vieux  privilèges^,  disait-op  de  tout^  parts.  Il  vaut  mieux 
a  qu'il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre  dans  la  ville.  Nous 
((  ne  sommes  pas  encore  en  si  pauvre  situation  qu'on  nous 
«  puisse  faire  accepter  des  volontés  si  contraires  à  la  jus- 
ce  tfce.  »  Sans  plus  attendre ,  chacun  reprit  les  armés.  Le 
bâtard  de  Blanstroepa  fut  nommé-capitaine  des  chaperons 

»  Duclcrcq.  —,  Meyer.  —  Hèulerus. 
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ilmm  K  Oii'étM;  Bmssi  4'afrtres  hooftinam  ponr  eoiMMre 
Isrjguerre  ;  Hftssilftt  aoé  troof^  nombreuse ,  sortant  de  li 
WHe^  $e  porta  sur  HnUI  et  Àxelle ,  .qui  é^ktil  Mtit  ^ 
fense ,  et  qui  fcirent  pHlés  et  pris. 

Pend^&l  ee  tenips4à;  fe  Oqc  et  les  andMMdMrg  dtt  wêi 
étaient  tm&re  à  Liije ,  attendAnt  que  lets  Gantois  donnas^ 
sent  tee  réptmse.  Après  qoelq^es  jours,  les  ambassadeuiis 
envoyèrent  un  autre  héractt  ;  il  arriva  comme  kl  ville  était 
^M^oreen  grande  émotion,  descendit  à  u^e  auberge  et  de*^ 
manda  à  qui  il  devait  aller  remettre  ses  lettres.  L'hôte,  l'en-» 
tendant  parler  ainsi ,  eut  pitié  de  M ,  loi  dit  comment  les 
dioses  se  passaient,  qn,e  c'était  fait  de  sa  vie  si  l'on  poavait 
le  e(Mniiattre  et  ^voir  sÂ  Commission  •  et.  qa'il  allait  s'env* 
ployer  à  le  faire  échapper.  Le  jiéraat  retourna  sa  cotte 
d'armespoarcaeherdesfleursde  Us  qui,  loin^e  lé  sauver, 
l'aiiraieni perdu; l'hôte  Ulî  dpnnà.un  guide.  Il  sefitpasser 
pour  ail  marchand  étranger,  et  sô  sauva  >à  liUe  en^  toute 
hâte».  '  .  '  : 

Les  ambassadeurs  avaient  terminé  leur  diarge  ;  le  Duc, 
satisfattde  leurs  proeédés,  leur  ât  aOinpter  six  mille  reyd* 
der^  d'or  ^.  Les  Gantois  avaient  moins  à  se  louer  de  leur 
entreoiise.  La  première  fureur  étant  apaisée,  ils  écrivirent 
une  longue  lettre  au- roi  de  France  pour  se  plaindre  avec 
amertume  die  la  eonduite  de  ses  ambassadeurs  \  Ils  rap- 
pelèrent de  queUe  façon ,  par  quqlles  promesses  et  avec 
quelles  réserves  on  avait  obtenu  d'eux  uijie  lettre  de  sou- 
nussion;  comment  ^  avait  été  convenu  que  rien  ne  serait 
Gonclu  sans  leur  être  pcéalablçment  communiqué  ;  copi- 
ment  leurs  députés  avaient  plusieurs  fois  requis  que  le 
.I»-Qjet  d'^commod^uent  leur  fût  remis  afin  qu'il  ^  fût 

»  H<ïuterus.  =   *  Duclercq.  —  Lamarche.  =  ^  Duçlcrcq,  —  Meyer,  == 
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feuàxk  compte  à  Gaod;  commet Jls  ii'avaic^  paa.étf§ 
écoutés  lorsqu'ils  avaiéut  demandé  queTaffaire  Tut  jeth-, 
voyée  d^vaDt  le  conseil  du  roi.  Ils  >  disaient  que  toutQ$  I^ 
jMPopositipns  faites  à  leurs  députés  avaient. consisté,  i  s'en- 
quérir combien  la  vrlle.po&rrait  payer  d'argent  ;  quje  sians 
cesse  on  leur  avait  aHégué  les  conditions  imposées,  à, 
Bruges  ;  eurm,,que  tout  s'était  terminé  s^s  leurs  députés, 
et  qu'on  avait  prononcé  en  leur  absence.  Toutes  ces  choses 
étaient  selon  eux. frauduleuses,  mauvaises,  contraires  à  la 
véritable  intention  du  roi  et  aux  promesses  de  ses  lettres. 
On  les  laissait  ainsi  dans  une  situ«|tioii  pire  qu'auparavant. 
Us  se  plaignaient  encore  de  ce  que.Ies  trêves  avaient  été 
mal  observées  ;  le  Duc  Avait  continué  à  leur  fermer  les 
passages  par  où  venaient  Içs  vivres  et  provisions  ;  plusieurs 
de  leurs  bourgeois  avaient  été  pris  et  blessés.,  ce  qui  leur 
avait  rendu  impossible  d'iûterdire  aussi  le^  voies  de  fait 
aux  gens  de  la  vill^.  Us  finissaient  par  deniaoder  justice  au 
roi  et  s'en  remettre  à  sa  très^no^Ie  discrétion* 

Les  Gantois  profitèrent  du  moment  où  l'armée  du  Duc 
n'était  pas  encore  rassemblée  et  coururent  le  pays  presque 
sans  résistance  i  ils  brûlèrent  Uarlebecque,  se  niontrèrent. 
devant  Aloçt,  défirent  une  trpupe  que  le  bâtard  de  Bôurr 
gogne  avait  fait  sortir  de  Termonde.  Leur  audace  s'était 
accrue  par  l'arrivée  de  quinze  cents  Anglais  qui  leur 
étaient  venus  de  Calais,  gens  plus  propres  au  pillage  qu'à 
la  bataille.  Ce  fut  pourtant  le  seul  secours  qu'ils  reçurent 
de  rAn^leterre.  Les  compagnons  de  la  Vert^-Tente  fai- 
saient de  tous  côtés  les  plus  horribles  ravages.  Cependant 
ils  respectaiiept  toujours  les  églises,  et  ceux  des  leurs  qui 
commettaient  quelques  sacrilèges  étaient  a^ssitAt .  mis  à 
mort. 

Le  Duc  était  affligé  et 'malade  de  se  trouver  dans  une 
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sitoatioft  si  crueile  et  si  difficile.  Il  hfttaitla  yenue  de  seis 
geus  ;  bientôt^lurriva  le  sire  de  Blaoïofit,  iparéchal  de  Bour- 
gogne, qa*ll  mit  en  garnison  à  Courtrai.  Geseigneur^rendit 
k  guerre  plus  eraeùe  encore  s'il  était  poHsiUe  ;  il  fit  pendre 
tous  les  prisonniers.  Comme  il  ne  voulait  plus  que  les 
ennemis  et  les  paysans  se  fissent  des  sfgnaux  dans  les 
clochers'des  villages,  en  sonnant  les  cloches,  il  fit  publier 
que  tous  habitants  des  environs  de  Gand  qui  avaient  Tin- 
teotion  de  demeurer  fidèles  à  leur  seigneur  eussent  â  se 
retirer,  eux  et  leurs  biens ,  dans  les  forteresses ,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  laisser  une  maison  ni  un  abri  dans  la 
campagne.  Les  paysans  aimèrent  mieux  se  fier  aux  Gan- 
tois qu'à  un  chef  français  ^  ;  ils  se  retirèrent  tous  dans  ta 
ville. 

La  guerre  se  continua  de  la  sorte  par  des  coursés  de 
part  et  d'autre.  Le  bfttard  de  Bourgogne  tenait  garnison  à 
Termoiide:  le  sire  de  Wissocq- à  Alost  ;  Simôu  et  Jacques 
de  La  Ls^ing  à  Audenarde.  Chacun  d'eux  faisait  des  sorties 
et  des  expéditions  quand,  les  occasions  semblaient  favo- 
rables. Ainsi  se  passa  l'hiver  en  massacref  étèn  incendies. 
Dans  la  vHle  de  Gand  ou  né  voyait  pendant  ce  tempà-là 
que  discordes,  séditions,  prises  d'armes,  hooftmaris 
destitués,  mis  en  prison,  repris  pour' chefs ,  selon  que 
leurs  partisans  avaient  le  dessu's  un  jour  ou  l'autre.  Tel 
était  le  désordre ,  qu'un  des  Anglais  ;  nommé  Fallot,  dit 
un  jour  à  ses  compagnons  qu'il  n'yavaU  nul  honneur  à 
servir  ainsi  cette  commune  contre  sou  seigneur;  que  d'ail- 
leurs on  était  en  grand  péril  au  milieu  d'un  peuple^^qui  ne 
montrait  communément  sa  reconnaissance  qu'en  tuant 
et  assommant  ceux  qui  le  seryqient  le  mieux.  Tout  cela 
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9MAh  m  fériW>to#u  Ao^ôi^iiM  diiqiMtate  oui 
d'élire  M»  t'mall^cirt  Mec  ifd  serpiéiMtoÉ  m  bAtoxl 
àd  Bwiiypw.  Il  «ut  eMiiiica  an  e«s«  tes  Mviit  fftroM  lei 
geiM.,  ékJb  awIwittirBntr  vaiHaiMBait  oontoe  las  ik»» 
tofe. 

GepMdaBi  le  roi  cvalt  lépomto  i  lear  darnidre  Mlve, 
que  lui  avait  remise  an  reHgietti  cordelier  S  et  jl  leur  ataift 
ewYoyé  m  Ikéraut;  en  les  eagageastda  mwvéaii  à  la  paii. 
Mb  môme  lemps  il  araii  chargé  d'autrea  ambassadeait 
d'eixamîiiar  les  griera  daa  Gantota,  lés  rap^oçliea  qalih 
fiafesaieiit  au  traité  cte  I^la,  et  la  fiiK^oo  (toMim y  avait  {mto* 
cédé,  lie  roi  se  plaignait  béa«c0«4)dtt  tranMa.^ue  cette 
gnerre  apportait  au  marehands  dass  leur  oomaftmse,  et 
des  doEomages  qu'on  faisait  chaque  Jour  dans  le  pays  da 
Tournai* 

.  AUr  mois  de  févriert  après  avoîi^  fait  demandar  un  sau^ 
conduit,  les  Gantois  chargèrent  douae  des  leurs  de  sa 
rendit  à  Bruges  ani^rès  du  <;Qaita  d'Étampas,  que  le  Due 
av^t  CQUHius  pour  las  entradre  ^  faraiter  avec  eux  *•  Afio 
de  se  rendre  laur  saignaur  plus  favorable ,  ils  avaient  en^ 
vayé  avee  leurs  députés  le  prieur  des  Chartreux  et  le  siie 
Bwdoibi  de  Vos,  ce  chevalter  qu'ils  avaient  mis  a  la  tor- 
turé ^  an  auparavant ,  et  qui  n'avait  sauvé  sa  vie  q&'ftu 
prix  de  tout  son  avoir.  Néanmoins»  à  pehie  lespoarparla» 
étaient-ils  commencés  v  que  Jes  gens  de  Gand,  sans  nuls 
ménageùMils,  reyiuroot  siU*  t^us  leurs  griefs,  dînent 
qu'en  détruisant  leurs  privilèges  et  en  levant  des  taxes 
sans  leur  4)onsentemei|t^  4)pies  avait  contraints  d'en  0^r 
ccjPEiiue  ils  avaient  fait  i  a  Nous  n'avons  aucun  tort  «  di* 
«  saient*3s^  c'est  nous»  au  contraire,  qui  av^ns.  à  nous 
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€  ptaiifidre»  b  T«iii  Umw  diseowf  gwftbièHWit  ra  com^ 
(TÉtampM  si  tiro^to,  ai  ergwillwii,  ri4éfégléi,  qM^mi 
M  put  Qëer  plai  awal.  Le  prieur  dei  Charticwi  «t  le 
sirieie  Vos  ne  voabireiit  pto  s'en  reto«raer  à  Garni  avec 
les  aaim  dépatés,  taot  Us  avaient  peur  de  la  colère  da 
peuple.;  ils  restèrent^  tams  de«  à-  Bruges  dèÊ^  en  cnii* 
feu*. 

La  guerre  semUait  dene  ne  deveir  jamaia  fieiTi  Le  Dite, 
malgié  tente  sa  pnissanee,  ne  pouvait  rassemMer .une 
année  aeses  forte  pour  awéger  Gend,  ni  tnëme  pour  em^ 
pécher  "les  Gantois  de  tenir,  la  campagne^  Il  manquait 
d'argent  ;  ne  ponvantpayér  la  solde  de  aes  gêna  de  guerre, 
il  les  voyait  aans  eesàe  retourner  ebez  eus  ;  de  sorte  que, 
tandis  qtt'il  lui  en  arrivait  d'un  côté^  les  autres  Fabandcm-* . 
naient  et  s'en  allaient  vendant  pour  vivre  leurs  arcs,  leurs 
trousses. ,  leurs  coites.  Ceux  qui  restaient  pillaient  les 
habitants,  .et  i^'étaient  pas  moins  redoutés  des  bourgeois 
quelles  compagnons  de  la  Verte-Tente  ou  les.  coureurs  de 
Gand.  Les  chefs  encourageaient  ces  violences  ;  quelques 
uns  même  y  cherchaient  leur  profit.  On  dfa»it  que  le  ma- 
réchal de  Bourgogne  y  avait  gagné  plus  que  nul  antre,  et 
avait  déjà  fait  fair^  à  Tournai  pourplus  de  ihlile  marcs  de 
beUe  argenterie,  qu'il  envoyait  dans  ses  manoirs  deBour* 
gogne.  C'était  à  cela.,  ajoùtailK>n ,  et  à  l'inoendie  de  to^ 
te  pays  de  Gand,  que  se  bornaient  4es  fieiits  d'amies  de*  ce 
capitaine,  qui  avait  été  annoncé  en  Flandre  comme  un  si 
vaillant  homme  de  guerre. 

Pour  ^mettre  fin  à  ee^déaordrè,  le  Duc  accroissait  les 
taittes  outre  mesuré,  et^y  somnettait  même  les  nobles  qui^ 
ne  pouvaient,  venfa*  à  la  guerre,  ménageant  seulement  la 
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Fiandre^âio  de  Bepas  donner  des  alÛés  bux  Gantoi»'*  Il 
famii  par  force  des.emikuiits'Attr  lés  hommes  riches*  Le 
murmure  étaK  générai^  d'autant  qu'on  av^it  beau  payer, 
fass  choaesn'àiiaieBt  pas  mienz.  La  guerre  n'avanQaitpas; 
les  gens  d'armes  continuaient  à  tout  pillerr  et  détruire, 
même  BOtts  les  yeux  du  Duc.  Selon  le  bruit  public,  la 
moitié  de  l'argent  des  peuples  passait  à  des  receveurs  et 
des  conseillers  affiimés  qui  se  fiûsaient  bien  venir  du 
prince.  Il  y  avait  tant  de  méconlentemeiit,  qa'un  jour 
dans  la  citadelle  de  LHIe  un  brandon  de  feu  fut  jeté  par 
un  soupirail  dans  l'arsenal  ;  si  par  bonheur  o»Q'y  était  pas 
entré  à  temps,  i|  s'y  frasait  une  explosion  horrible. 

Pour  combled'emberras,  la  gariiisoa  do  Thionviliev  <}ttî 
tenait  toujours  depuis  neuf  ans  pour  le  duc  de  Saxe  et  le 
roi  de  Bohème,  profitant  de  l'éloiguement  des  garnisons 
bDurguighonnes,  recommença  la  guerre  dans  le  pays  de 
Luxembourg.  Le  Duc  fut  obligé  d'y  envoyer  du  renfort  au 
sire  de^Croy,  qu'il  avait  nommé  gouverneur  après  là  mort 
de  son  fils  Corneille. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  lesgeàs  de  Gandcon- 
servassent  tant  d'imdace,  et  eussent  parfois  si  bonne.espé- 
rénce.  Ils  faisaient  des  expéditions  par  toute  la  Flandre, 
venaient  jusqu'aux. portes  de$  forteresses ,  et  tentaient 
^me  l'assaut  lorsqu41s  savaient  que  la  garnison  était 
diminuée  par  les  désertions,  ou  que  les  capitaines  s'étaient 
absentés  pour  aller  jrendré  compte  de  leurs  embarras  au 
duc  de  Bourgogne.  Partout  les  paysans  leur  étaient  favo- 
rables ^  par  les  intelligences  qu'on  avait  avec  eux,  les 
Gantois  savaient  à  q'uel  moment  et  par  quelle  route  de- 
vaient passer  les  Picards  ;  c'était  le  nom  qu'ils  donnaient 
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communément  à  leurs  ennemis.  Une  fois  les  O(lnip«gfion» 
delà  Verte-Tente  voulurent enleveMa  duchesse 4e  Bo»ïv 
gôgne  comme  ^elie  se  rendait  à  Brugesvi  et  y  auraient 
peulrétreréiissi  sans  le  courage  du  sire  de  Halde^eir  ^  il 
tomba  k  premier  dans  rembuseadé,  et  fit  «aussitôt  sonner 
ses  troinpettes  pour  avertir  le  sireSimônde  LaLaing,  qui 
le  suivait  avec  l'escorte  àe  la  Duchesse.  Ils  se  défendi- 
rent si  bien  tous  deux ,  eux  et  leur  troupe^  qu^ils  par* 
vinrent  à  se  retirer,  mais  non  sans  perdre  quelques  braves 
h^mnies. 

Il  y  eut  encore  deg  tentatives  de  paix,  et  les  Gantois  ei^ 
voyèr^nt  vingt  député»  à  SeecHn,  près  de  LiUe^  pour  parle* 
mènt^  avec  le  eomto  d'Étampea  et  le  ehaneelier  de  Bourr 
gogne.  Ce  pourparler  n'eut  pas  meilleure  issue  que  tous  les 
antres;  la  guerre  a;^  s'en  continuait  pas  moins,  et  tou- 
jours pins  crneilement.  Un  nonctoé  Pierre  Moreau,  homme 
d'armes  français,  qui  était. venu  se  mettre  à  la^spldé  de 
Gand ,  avait  alors  tonte  la  confiance  du  peupte  et  des  eom^ 
battants,  et  les  conduisit  à  plusieurs  notables  entreprises; 
C'étaitià  ce  qui,  pour  ce  ^moment,  entretenait  rpbstination 
dés  Gnntois  et  les  portait  à  refuser  tons  les  projets d'aec^m- 
nîodenieht  qu'envoyaient  leurs  députés  en  les  engageant 
à  la  paix.  On  leur  faisait  espérer  que  le  Bue  accorderait 
de  bonnes  conditions.  Puis  on  Usait  ces  conditions  ;  ils  y 
voyaient  la  perte  de  leurs  libertés  ;  aussitôt  dans  t'assem^ 
blée  dû  peuple  s'élevaient  1^  cris  '  :  «  La  guerre  I  la  gnerre  1 
((  On  verra  quels  sont  les  loyaux  Gantois  qui  combattent 
(cpour  leurs  franchises.  »  Pour  lorsla  foule  passait  du  côté 
de  la  guerre ,  et  les  partisan»  de  la  paix  se  trouvaient  en 
petit  nombre.  Le  dergé,  les  ambassadeurs  de  France,  les 
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tMÊ  nifliffes  de  Flftndro,  le»  nalibfis  de  Srages  «ties 
fklÉss  bowgeeit  n^f  pouvaient  rien. 

Eoift,  au  moi»  de  jaiov  le  Duc  parti&t  à  se  foire  née 
tt'iBée  aMW  Aettbreasa  pMr  qâittv  LMe  et  n^rdier 
eattive  )e$  Gantois.  II  |Hrit  la  fo«te  de  Conntm,  et  eom- 
BMU^  par  airiéger  ia  forteresse  de  âehendèUidLe ,  iiai 
avait  iMe  garnison  de  deux  cents  Gantois  ^yiron.  En 
avant  était  nne  petite  tpur,  où  vingt  faoHm'es  sentemeia 
s'étaient  en&nnés.  les  fossés  et  les  approches  tarent 
bientôt  emportés  ;  les  archers  tirtiient  si  serré,  qne  les 
aseiégéaoe  pouvaient  se^montrer;  Mais^la  ienr  était  hante, 
les  mimalies  épaisses;  y  n'y  avait  qu'une  porte,  et  encore 
.fart  Aleiée  âu^dessos.da  fossé.  On  jif^^orta  une  échelle,  et 
Jacques  de  FaUerans  y  moqta;  Un  Gantois,  passant  sa  pique 
par  une  owertore  prèsde  la  porte,  lui  porta  un  ^and  coop 
et  k fit  naaler  dana  le  fesai.  Son  GousiH,']^i(Brnne  de  Saint- 
HoÉis,  noota  auaitét  jqirés  lui  l'épée  au  poing,  comptant 
eooper  là  piipie  de  ce  vâidn;  cekii^iiHtt'sm  tenaps, 
pMHsaa la  pointe  de  sQtt  arme  dans  la  visière,  htlpeiça 
la  jttne,  et  le  re^essa  à  énni  mont.  Piuaieurs  hommes 
d'aeasas  essayàreot  «ans  un  mràleur  succès  ;  enfin,  le  sire 
Mdtttaiffi  défendit  qu'on  moatM  à  cette  échelle.  H  fit 
l^earire  de  la  paille  etdes^fascines  aHnmées  qu'on  attacha 
au  t^put  des  laiàfie»^  et  qu'à  ee  mo^en  on  tenait  appliquées 
4:ontre  la  porte;  Peadant/çe  terops^là  un  écuyer,  nommé 
fes»  de  nonei,  ava^  dressé  niie  8i|tre  échdle  conlÉe  une 
mnniiMe  de  la  tour;  avec  sa  bâche  fl  y  fit  une  kurge  brè* 
^ie«  tes  Gaeieii,  apr^lràis  heures  de déiénse,  se  vayaet 
tardés,  ftrent  aigna  <ps'ils  se  rendaient  ;  tout  ai»sitAt  ik 
lerent  pendue  ana  aiftpes. 

On  fit  ensuite  le  siège  de  la  forteresse ,  qui  résista  cinq 
jours;  la  garnison  fut  aussi  mise  à  mort  ;  d*était  un  geatil- 
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honme  qui  la  cMimaAàait.  Be  ià  le  Due  «'en  mtpar 
Ândetiarde  et  Deyiise-devant  le  ebAtafta  éePoucke;  il  fitt 
environné  de  toutes  parts,  les  basses-conrs  brûlée,  les 
preioitrs  ponts  ènqptorté«,  IwmutoJe  ^tmà  pMtttevî»  qui 
était  relevé  avec  sen  chaînes  de  fabÇM  à  aiaaqaer  la  porte. 
Pois  Tartitterre  fut  anaenée,.  et  Ton  avûa  entre  deus  tout» 
une  muraille  que  les  fenêtres  firent  juger  assez  peu 
épaisse.  Il  y  avut  dauai  la  batterie  une  belle  et  forte  bon»* 
barde  qu'on  noaiiiait  la  Bergère  ;  Adolpbe.de  CIèv€$s  et 
d'autres  jeunes  seigneurs  étai^t  ^enus  en  voir  T^et^  ; 
Jacques  de  La  Laii^  était  avec  eux.  Tbut  ble^  qu'il  avait 
été  à  la  jambe  quelques  ioors  aup^avaetr  on  n'avait  pu  le 
retenir  au  camp».  La  batterie  ^it  garaoë&  du  eanoo  des 
^aenûs  par  un  reo^art  de  4onneauji  j^ins  de  terre, 
surmontés  par  une  forte  charpente.  Le  bon  chevaUei' 
s'avanga  peur  regarder  ie»  ipi&ffsè^  de  la  brèdhe,  quand 
PM*  noalbeur  uu  de  ces  oanona  légets  neffiniés  veui^ires 
fut  atuenépi^  les  assit^géssur  la  plate->foraié  aii^dessns  de 
la;  porte.  A  la  prenièce  dédbarge ,  il  bnaa  rabri.de  char- 
pente, vint  frapper  Jacqnd»de  La  Laing  et  lui  enleva  tout 
le  soBwet  de ,  la  tête  ;  il  tomba  Unasé  à  oiort  Ce:  fut  un 
fleuil  universel  dans  toute  rarmée;  nul  n'était  autant 
lîmé  que  lui  pour  sa  merveilleuse  vaiQaaee^  sa  doueeur, 
sa  eourtoiûe;  il  s'était  fdus  illuatré  que  personne  dans 
^tte  guerre  contre  le&  Gantois.  Tout  jeune  qu'il  était 
wcore,  c'étaii  le  modèle  de  tous  les  jeunes  .chevaliers. 
La  sisule  censotation  qu'on  pût  trouvei*  ^  Q'eiri;  (pi'pu  le 
croyait  bien  assuré  du  ppradif^  t^Qt  il  était  gage  et 
pieu^,  se  confessant  et  coaiuiuniant  toutes  lea  semain£(S- 
Le  matin  méuie  du  jour  de  «anport»  se  faisant  conr 

'  Lamarche.  —  Duclercq.  —  Vie  de  Jacjiuefl  de  La  Laing. 
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science  d'avoir,  par  Tordre  du  Doc,  brûlé  un  chAteaa  des 
environs ,  il  avait  entendu  trois  messes  et  s'était  dévote- . 
ment  confessé. 

Le  Duc  ressentit  la  plus  vive  douleur  de  cette  mort;  il 
ne  ciiérissait  aucun  de  ses  chevaliers  tant  que  celui-là ,  et 
ne  lui  connaissait  point  un  pareil  en  bonté  et  en  beauté. 
Sa  colère  contre  les  Gantois  n*en  devint  que  plus  grande  ; 
il  fit  redoubler  son  artillerie,  et  lorsqu'une  grande  brèche 
fut  faite  et  que  la  garnison  de  Pouke  se  rendit,  il  fit  pendre 
tout  ce  qui  se  trouva  dans  le  cbftterau,  hormis  les  prêtres, 
un  lépreux  qui  se  trouvaià,  et  deux  ou  trois  jeunes  en- 
fants; c'était  justement  l'un  d'entre  eux  qui  avait  mis  le 
feu  au  veuglaire  dont  le  bon  chevalier  avait  été  frappé  ; 
mais  le  Duc  ne  le  sut  qu'après,  et  l'enfant  s'était  déjà 
sauvéà  Gând*. 

La  seule  forteresse  qui  ne  fût  pas  soumise  était  Gavre  ; 
îe  Duc  alla  y  mettre  te  siège  avec  toute  son  armée.  On  dî* 
sait  que  les  Gantois  avaierit  résolu  de  la  secourir.  La  gar- 
nison était  commandée  par  un  maçon  nommé  Arnold  Van 
Speck  et  son  lieutenant  Jean  Dubois.  Elle  commença  par 
se  montrer  fort  insolente.  Un  jeune  trompette  français 
qui  avait  été  chassé  par  Jacques  de  La  Laing,  son  maître, 
pour  quelques  méfaits,  se  tenait  sur  une  des  tours  et  criait 
de  toute  sa  force  les  plus  grandes  injures  au  Duc,  l'appe- 
lant faux,  déloyal,  traître,  tyran,  et  lui  promettant  que 
son  orgueil  allait  bientôt  être  rabattu  par  les  seigneurs  de 
Gand.  Le  Duc  s'en  émouvait  peu,  et  faisait  continuer  son 
siège.  Il  y  avait  déjà  six  jours  que  Tartillerie  des  assié- 
geants travaillait  à  faire  brèche  sans  y  avancer  beaucoup, 
lorsque  le  capitaine  Van  Speck  persuada  à  ses  gens  qu'on 

»  Meycr. 
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pourrait  pbteair  de  bonnes  conditions  du  Duc  \ -Il  de- 
manda une  trêve  pour  parlementer,  et  vint  lui-même  au 
camp.  Il  eut  de  grande  enjtrcstiens  avec  le  Duc  et  avec  le 
bàtar4  de  Bourgogne.  Aucun  traité  ne  fut  cependant  cen- 
dn;  Arnold  Van  Speck  rentra  dans  le  château,  disant  à  la 
garnison  que  le  Duc  avait  été  inflexible.,  et  qu'if  fallait  ab- 
soIumeiKt  périr^  à  moins  que  les  Gaptois  ne  vinssent  au  se- 
cours, ainsi  qu'ils  l'avaient  promis.  Il  était  résolu,  ajouta- 
t-il,  d'aller  lui-même  leur  rappeler  cette  proinessé.  Quand 
la  nuit  fdt>venue,  il  sortit  par  une  poterne  avec  Jean  Du- 
bois et  quatre  autres.  Le  poatç  des  assiégeants  était  faible 
et  mal  gardé  en  cet  endroit  ;  les  sentinelles  furent  égor- 
gées, et  les  fugitifs,  traversant  l'Escaut  à  la  naige,  se^ren- 
dirent  sans  nul  encombre  à  Gand. 

Lorsqu'on,  les  vit  arriver  ^  on  leur  demanda  quel  motif 
les  amenait,  et  en  qpel  état  ils  avaient  laissé  le  siège  de 
Gavre*  «  Tout  y  va  fort  mal ,  répondirent-ils ,  et  la  ville 
(c  sera  l)ientôt  prise  si  vous  né  vous  hâtez  de  la  secourir  ; 
tt  nos  gens  sont  grandement  étonnés  de  ne  pas  ^ous  voir 
a  yenir,  ainsi  que  vous  l'aviez  promis.  DJautant  que  si  ja- 
ii  mais  vousvoîulez  avoir  vengeance  dû  duc  de  Hourgojgnè, 
a  c'est  niàintenant  qu'il  faut  au  plus  vite  assembler  toute 
a  votre  puissance  ;  si  vous  courez  sur  lui,  vops  le  détrtihresf. 
«  La  plupart  de  scis  gens  s'etf  sont  retournéà  faute  de 
«  paiement;  Il  n'a,  pour  ainsi  pjarler,  personne  avec  lui  ; 
Ai  car  que  sont  contré  vous  quatre  mille  combattants!  en- 
«  corea-t-il  perdu  les  meilleurs  et  les  plus  éprouvés  de  ses 
a  gén^d'armès.  » 

Ce  discours  répandit  une  grande  joie  dans  la  ville.  On 
assembla  un  conseil  des  magistt'ats  et  des  chefs  de  guerre. 

»  Heuierus.'—  Meyer*  —  lamarche.  —  DucUircq.  —  Coucy. 

IV.  » 
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Deux  eapîMnes  anglais,.  Jean  Foi  et  JeQrf  Hairt,  pdr* 
lèrest  plus  fort  encore  que  le  càpitsine  4é  Oayre-  pour 
qa*oo  s'en  allât  en  toate  bète  livrer  bataille  au  dule  de 
Benrgogiie. 

La  ebosè  fet  aitei  résolue.  On  ferma  les  portes  de  la 
ville,  6An  qàe  ^rçoDfie  ne  pût  s'en  ailer  publier  ce  des- 
sein, il  fut  ordonné,  sous  peiné  de>la  hatt,  quetout  bomnie, 
depuis  vingt  ans  jusqu'à  soixante,  ^t  à  s'armer  pour  ve- 
nir combattre.  Les  prétres,"les  moines;  les  .religieu]^  s'ar- 
mèrent euiL-niémes,.tânt  il  y  avait  une  volentét  commune 
de  défendre  la  ville  contre  la  redoutable  veugewice.  de  son 
seigneur. 

Depuis  la^fuite  d'Arnold  Van  SpedL,  le  Duc  ne  doutait 
plus  qu'il  n'$^  eût  bataille.  Il  arrivait  enfin. au  iQoment 
qu'i)  avait  tant  désire  depuiâr  deti^  ans;  il  allait  tenir  ses 
ennemis  en  rase  cainpâgne.  Il  fit  tous  ses  apprêts^  etdift- 
tribua  iton  armée.  Le  mdrécbal  de  Blahmont,  le  bAtard  de 
Bourgogne  et  Jean  de  Groy,  stre  de  Chîmay,  comman- 
daient l'avant^garde  avec  les  BourguigMns  et  les  gêna  du 
HainauHâ  L'arriè^e^garde  était  ^sous  lel»  ordres  de  Jaiéques 
de  Saint-^ol,  de  Jàopies  de  l'IslerAdam,  et  dn  sire  de  la 
Goithuse.  Ils  avaient  avec  eux  les  gens  d'armes  du  comté 
de  Bc^uiogne  et  la  noblesse  de  Flandre.  Quant  au  corps 
de  b^taiîu  ou  étaient  les  Picards  et  les  gens  de  l'Artois,  le 
Due  s'en  était  gardé  le  commandement.  Jamais^ll  n'avait 
paru  si  eontent  et  si  animée  Malgré  ses  cinquadte-sis:  ans, 
il  semblait  aussi  ardent  au  combatqu'un  jeune  chevalier 
,  qui  cherchait  avancement  et  renomniée.  Ses  vieux  servi- 
teurs se  souvenaient  de  l'avoir  vu  ainsi  aux . joars  4e  sa 
jeunesse,  à  la  bataille  de  Mens-etî-yi«ieù.>  ou  dans  les 
guerres  ^o.  Hainault  et  de  Hollande.  Il  avait  avec  lui  le 
vieux  sire  de  Saveuse,  un  de  sois  pins  anciens,  serviteurs, 
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et  les  jeane»  picots  de  sa;  femîHe ,  Métpjae  de  Glèifés  ^  le 
domCed'Étattipe»,  l^nCBint  doo  Jimn  de  PÔrtaf^ik  MMâ  il 
n'avait  pas  voulu  ris^er  sob  fil»  wi(]«ie  dansun  eombat 
Qui  s'annonçait  comme  rude  et  sao^ant  ;  ^m  loi  AÎise 
qu'Ole  était  à  la  veilie  es  la  bataille ,  il  avift  ficint  d^ètre 
•frès^Aqfiâet  4é  la  santé  cte  la  Dueb^esse^  et  ^ait  coMnaoëé 
avcointe  de  CMarolais d'aliar  àlilte  aptf^F  de  ses  naio» 
veites.  Q\m^  le  jem^  prince  trpnvar  qu'elle  ri*avàii  pas 
même  été  malade,  il  vit  bien  que  son  père  aviRit  veido 
Tétoigner.  «  Ah  I  (fi^ft,  poisqii'il  ^  est;  j'y  peàx  bteirôlfe« 
«Ci'eBt  pov  garder  mon  hérijiage  ^'ileombat,  et  ce;gefmt 
a  lâchement  fait  à  inoi  de  ne  m'y  point  trouver.  Je  pro» 
'^  metst  à  Diee  d'y  être,  s'il  est  enâ)fe  poâBibte*  »  8a  mère 
fit  tout  ce  qu'elle  pouvait  poiar  le  r^enir  ;  il  remoi^  sw-* 
khchaorp  à  obeval,  et  arrii/^  an  cm^  le  âftjâîllet  nffmA  ie 
matiD.  "        • 

.  Cq>endant  les  gens  de  la  fareiaon  de  Gavre,  ne  vojant 
pas  revenir  leur  capitaine,  aiiisi  qB'H  l'avait  proaisv.  se 
confirmèrent  dans  les  soapçoâs  qu'ils  avaièBt  déjà  de  la 
ta«hid(m«  Non^Mtofit  le  sort  qni  lea  àtbeodait,  ils  se  ren- 
dirent à  dilierétioir.  Tous  far^rt  eondamiiés^à  dlropend»», 
et  le  tfompstte  ne  fut  pas  oublié.       ^ 

Le  Sa  juittet;  de  gcmû  matin,  m  n'avait  pas  eiieôre 
entendu  lateesse.  La  plupart  des  gens  de  la  suite  du  Duo 
étaient  à  vmr  pendre  tes  prisonniers,  et  lui  était  à  déiewier 
avec  son  ffls  qui  venait  d'arriverf  krsqu'on  vint  lui  maoh- 
cer  tout  à  coup  que  les  Gaatoi»  étaient  sortis  de'  la  ville 
et  a'avatiçaieitt.  a  Qu'ils  soient  les  btenvenus,  s'éeria  lé 
«  Duc,  ils  seront  te»  bien  combattus«^^  »  Il  fit  crier  alarme, 
se  revêtit  de  son  aiin^re  Uaitehe  toute  briUàote,  et  monta 
à  chev|i  avec  le  comte  de  Charolais,  pour  marcher  à  la 
roicoatre  des  Gantois.  Il  parcourut  les  rangs  de  ses  trois 
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bateiltes,  donnant  oourage  à  tout  le  monde,  et  leur  disant  : 
«  Lesi  voilà  enfin  q[ui  yiennenti  Allez  Wiliment  contre 
a  eux  :  avec  Taide  de  Dîçu,  vous  sere:ç  tous  riches  ce  soir.  » 
Une  foule  d'hommes  d*armes  lui  demapdèrent  de  leur 
conférer  la  chevalerie*  De  ce  nombre  forent  Jacques  de 
Saint^PoU  le  marjéchs^  de.  Bouq;ogne,  te  sire  de  Ligne,  le 
sire  de  la  Gruthuae,  Simon  du  Chfttelet,  Philippe  de  Mal- 
deghen,  Jean  de  la  YiefviUe,  Charles  de.MoyeUes,  Mathieu 
de  Bebecque,  Secret  de  Gavre,  le  sire  de  Xoulongeon, 
maitre  Pierre  Goux  y  conseiller  du  Duc  et  qui  fut  depuis 
son  chancelier,  ainsi  que  b^ucoup  dCautres  ;  il  y«eut  aussi 
d«s  bannières  levées,. 

.'Les  Gantois  étaient  sortis  de  la  ville  au  nombre  d'envi- 
rw  Quarante-cinq  mille;  en  avant  étaient  leurs  coureurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  deux  Anglais  qui  avaient 
tant  demandera  bataille.  Simon  deLaLaiiig,  à  la  tête  des 
coureurs  du  Duc,  s'^vanga  de  son  côté  pour  rei^onuaître 
tés  ennen^is.  Les  deux  troupes  &e  rencontrèrent,  et  aussi- 
lAt  Jean  Fox;  passa  av^c  ses  compagnons  du  côté  des^  Pi- 
cards, criant  au  aire  de  La  Laing:  «,  J'emmène  les  Gan- 
ff  tois  comme,  je  l'avais  promis ,  faites-moi  conduire  au 
«  duc  de  Bourgogne ,  car  je  suis  son  serviteur' et  de  son 
«parti.  »  On  lui  donna  deux  hommes  pour  l'escorter; 
puis  les  coureurst  ise  retirèrent  doucement  sans  epgager  le 
comliat*  '      ^ 

Ai^ivés  à  la  vuedè  Gavre,  les  Gantçis ,  qui  étaieùt  ve- 
nus en  troupes  serrées  par  la  grande  route,  se4éployèrent 
dans  la  camj^agne,  leur  droite  s'appûyant  à  VEsicâjat  Leurs 
meilleurs  combattants  étaient  aifmés  de  longues  piques; 
.  ils  se  rangèrent  en  bataille  carrée  ^  et  formèrent  un  front 
que  nulle  cavalerie  n'aurait  pu  enfoncer.  Sur  les  flajncs 
était  l'aptillerie^  gardée  par  des  hommes  à  pied  armés  de 
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hachas,  d'é^ées  kdmx  trancfiante(yd  dennirtéati^L  à  pointes 
de  fer.  La  cavalerie,  commandée  par  Jean  de  Nr?elle,^ft)N 
mait  les  ailes  avec  lés  ÂnglaiS^ee^ix  da  moifis  qui  n'afaient 
pas  trahi.  En  seconde  ligne  était  la  foute  des  ouvriers  qui 
n'étaient  pas  accdlitumés  aux  ariÀes,  les  hointimes  âgés,  lès 
gens  de  la  campagne  et  ceux  du  pays  de  Waes  ;  les  ba- 
gages et  les  chariots  étaient  par  derrière. 

L'avànt-garde  du  maréchal  de  Bourgogne  commença  la 
bataille,  eh  essayant  d'ébranler  l'ennemi  par  des  escar- 
mouches, mais  elles  étaient  durenient  repousséës  ;  d'ail- 
leurs il  y  avait  commandement  de  ne  pas  s'engager  trop 
avant.  Cependant  le  sire  de  Beéuchamp ,  apverti  de  rècoler 
son  enseigne,  fit  répondre  au  maréchal  ^'fl  était  déjà 
trop  avancé  ;  menacé  de  la  colère  du  Duc ,  il  finit  pOdrtatft 
par  obéir. 

Les  Gantois'  avançaient  doucement  sans  rompre  leur 
ordre  de  combat;  déjà  trois  fois  leur  artillerie  avait  été 
déplacée  et  portée  en  avant.  L'avant-gartfe  du  Bue  s'était 
retirée,  mais  le  corps  de  bataille  et  l'arrière-garde  n'avaient 
pas  bougé.  Alors  on  fit  avancer  de  ràrtîllerie  légère ,  et 
Bàilie  archers  sous  les  ordres^  Jacques  de  Luxeitobourg. 
Le^  Gantois  commencèrent  à  s'ébranler.  Néariraohis  ils 
aulraient  tenil  encore  longtemps;  et  il  en  eût  coûté  beau^ 
coup  pour  lès  enfoncer,  lorsque  tout  ^  coup  un  chariot  de 
poudre  prit  feu  et  éclata  au  milieu  de  leurs  couleovtfne». 
«Prenez  garde!  prene:^  garde!»  criait  Matthieu  Ker- 
cliove,  le  chef  de  leur  artillerie,  crjaîgàant  que  le  feu  ^ 
gagnât  les  autres  chariots.'  Gë  nouveau  malheur  ou  cette 
auttie  traliison  jeta  le  désordre  et  rêpouvairte  parmi  les 
'Gantois  ;  leur  corps  de  bataille  fut  forcé,  et  ïês  Pi- 
cards, maîtres  du  grand  chemin,  les  rejetèrent  ven;  le 
fleuve. 
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ItartAt  œ  ne  fut  plus  cpi'ttn  camàge  effroyri)te;  OQi 
iMibei^eu,  ponNnifts  par  lei^mrehere,  g'e&fayaieiit  ren 

t^  f  £8€a«t;Les  «os  se  noyaient  faste  de  sav<Mr  nager,  on  mxh 

.,  J^î  ïAis  par  le  poKto  de  leiurs  afines  ;  les  autres  étaient  perc^ 

V  ;  >  par  les  flèches  en  traVersîMit  le  flenve  ;  an  pins  grand  nem^ 
bre.  était  asaoffimé'sur  le  bord  par  des  ardhers  qni  ayaifÀt 
^  '  quitté  leurs  arcs  et  pria  leurs  masses  m  lenrs  :^iées; 
car  il  avait  été  ordonné  de  ne  point  faire  de  pHfii(mnier^« 

Le  Me,  voyant  de  loin  son  avant-garde  pousser  an»! 
Tennemi ,  fit  crier  :  «Notare^Daioeite  Bourgogne!  »  Am^ 
tét  il  partit  avec  son  Sis  et  <piel4ùes-nns  de  ses  hon^mes 
d'i^'Aies/ laissant  derrière  M  les  arebers  é»  sa  bàtayie^ 
ifài  se  fatignaiént  en  essayant  de  suivre  les  ehevànx.  U 
arriva  au  bord  de  TEseaut  ;  là ,  deux  milte  Gantois^  s'étaieat 
^  retiréii  dans  uiie  prairie  entourée  de  trois  côtés^  par  on 
détour  4e  ia  rivière,  ^  défendue  en  avant  par  nne  forte 
baîe  et  un£dssé;  TavanUgarde  bourguignonne  avait  passé 
plus  UÀxk  en  poursuivant  les  fuyards. 

Les^  ^ns  d'armés  qui  étaient  avec  te  Due  esaayèi^rât  de 
forcer  cette  troupe  ;  mais  ib  furent  dûrèmëiit  feçm  à 
coiaps  4è  piques  et  dé  maillets  à  plantes;  beaucoup  de 
çliepnx  fiurent  abattus ,  qael(pieâ^  bonua^  tués ,  d-auÉRçs 
blessés. 

LeDuc  t  awaé  j^r  sa  vicfoire  et  impatient  de  la  résijk 
tancé  de  é^  r^>^Ii^,  ssas  regarder  à  rien,  donna  de 
'  réperon,  fit  frai^bSr  lé  fossé  à  son  ebeval  et  s'élani^  dans 
la  pittirie.  Xc^  fiairtois  le  reèon^Hirent ,  et  s'anétèreni  un 
instant  devant  la  noUe  pirésenbe  4^  leur  seigneur.  Maïs 
leurbaine  prévalut  et  ils  coururent  sur  lui  avec  leiMS 
piques.  Bientôt il  fut  entouré  de  toutes  parts,  son  eheval 
blessé,  sMs  que  pour  pela  il  fit  paraître  le  moindre  trou- 
ble. Près  de  lui  le  sire  de  Uautbourdin  portait  sa  bannière, 
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Hervé  de  Meriadeo  san  éteadard,  ^t  Ber^randoD,  son 
éeuyer,  élevaitan  plus- haut  le  penaon^  poà^  qu'on  aper- 
çât de  loin  .on  quel  dangôr  était  le  prince.  CependaQtle 
oèmie  de  Charolais  pressait  à  grands  cris  les  gens  dVmes 
d^alier  au  secours  de  ^d pore;  ce  n'était  pas  chiîse  facile, 
ta^tle  fosdé  ét;ait  profond  et  bien  défendu  ;  le  jeune  prince 
Itti-mème  passa  le  premier  et  reçut  un  coup  dépique  dans 
le  pied.  Anihoine  de  Ys^ttldrei  se  jeta  au  travers  des  Gan- 
tois pour  secourir  son  maître;  PJiilibert  de  Jaucourtet 
.  Jacques  de  FoucquesoUes,  aytint  perdu  leurs  chevaux ^ 
eisiKibattalent  à  pied.  > 

Enfin  les  archers  rejoignirent  tes  hommes  d'armes,  et 
oomalenaérent  à  tirer  sur  les  Gantois ,  qui  pour  lors  furent 
accablés.  Ce  pe.fut  pas  sans  Ja  plus  merveilleuse  résis- 
tance-; ils  fireot  radmîratjon  des  BQurguignons;  les  che- 
valiers disaient,  en  voyant combaUre  ces  plains  etcès gens 
de  petit  état,  que  tel  d'entre  eus:  dont  on  ne  saurait  jamais 
le  nom  en  faisait  assez  pour  illustrer  à  jamais  un  hcfmme 
de  bien  * .;  ils  périrent  tons  jusqa'au  dernier. 

La  seconde  ligne  de  l'armée  de  Gand  n'ayait  pas  .même 
tenté  le  combat,  die  s -était  en&i|ie  et.  dispmée  de  tous 
«ôtéa.  L'avant-garde  lès  poursuivait  et  les  égorgeait, 
comme  des  troupeau^  sans  défense ,  aux  portes  de  la  ville 
^queiâs^  magistrats  avaient  fait  fermer  en  toute  bâte,  afin 
que  l'année  du  Duc  n'entrât  point  de  force  et  en  plein 
éoxhb^t.llien  ne  peut  égaler  le  deuij  qui  régnait  dans  cette 
malbeureuse  ville..  Les  femmes  couraietit  (à  et  là  en  san- 
glotant; lés  vieillards  et  les  enfants,  qoi  seuls  étaient 
restés  au  logis,  parcouraient  4es  rues  en  poussant  de$  cris 
de  désespoir.  Le  fleuve  epmine;)çait  à  rouler  lesrcadavjres 
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Imqw  âaus  la  ville.  Toutes  tes  firanHles  avaient  è  ptenrer 
un  père,  un  nidri,  un  filsi.  Cbaoun  s^éeriait^ouloureiise- 
.  ment  :  (<  Ah  !  nous  avons  été  trahis  ;  ce  faux  et  tnéehant 
a  capitaine  dé.Gavre  nou»  a  vekMhis  au  piince;  c^est  lui 
«  qui  nous  avait  persuadés.  qi|e  rewerni  nVivaHpIus  d'ar- 
«mée^»  En  effet,  il  demeura  pour  constant  que' Van 
gpeck  et  les  Anglais  s'étaient,  de  longue  main,  laissé 
corrompre  par  le  bâtard  de  Bourgogne,  qui  avait  eu  avec 
eu«  de  secrètes  intelligeiices. 

Le  Duc,  après  cette  grande  victoire  f  revint  à  son  logis, 
remercia  Dieu.de  l'avoir  ainsi  favorisé,  et  assemMa  aussi- 
tôt son  conseil  :  a  Dieu,  dit-ii,  qoi  m'a  aujpurd'hùi  accordé 
ta  la  victoire,  me  donnera  aussi  la  gràce-de  lui  en  témoi- 
ccgner  reconnaissante^  de  fieàre  quelque  chose quiiui 
«soit  agréable.  Or,  ce  Dieu  mon  créateur  et  sauveur 
a  e^t  plein  de  pitié  et  misérîoostte  ;  pour  suivre  son  plaisir 
a  et .900  commandement ,  bien  que  piff  son  divin  secours 
«f  j'aie  là  main  sur  me^  •sujets  les  Gantois,  toutefois  je  veux 
«user  demiséricorde.  Oncopies  je  n'ai  eu  pitié  d'eux  lii  de 
«  leurs  souffrances,  jusqu'à  cette  heure ,  mais  maintenant 
«  je  v,eux  qu'on  faàse  des  lettres  contenant  «pie ,  sans  avoir 
c(  égard  à  ma  victoire^  et  pour  l'honneur  de  Dieu  seule- 
ce  ment ,  je  veux  tenir  et  accomplir  un  traité  ^n  tout  sem- 
c(  blalile  à  celui  que  je  leur  avais  accordé  à  Lille,  en  leur 
«plus-  grande  prospérité.»  Pieire  de  Goux*,  qui  était  un 
des  plus  habiles  cof^seilleirs  du  Duc,,  écrivit  les  lettres ,  et 
le  lendem«|in  elles  furent  rémises  au  roi  d'armes^  de 
Flandre.  En  grand  appareil  et  vêtu  de  sa  cotte  d'armes, 
escorté  des  coureurs  de  l'ariuée  sous  les  ordrésde Oau- 
vain  Quieret,  il  s'en  alU  aux  portes  de  layiHe.  Toute 
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Farmée  smYait  «n  bel  ordre,  séparée  en  ti^ois'batefllës 
comqie  la  veille,  les  trom^ttes  séniiîgtnt  et  le^ bannières 
déployées» 

Le  héraut  fat  admis ,  les  lettres  reçues  eX  liies  en  ^ande 
hamilité  devant  toiit  k  peuple.  An66itôt  cpielqnes  bour- 
geois se  rendirent  près  de  leur  seigneur,  et  le  prièrent 
de  retourner  encore  avec  son  armée  à  (iavre ,  lui  promet- 
tant qu'avant  tarcMS  jours  la  vflle  so'ait  mise  à  sa  volonté. 
Le  bon  Duc  y  consl&ntit  ;  en  revenant ,  il  s'arrêta  à  regar- 
der cette  foule  innombraUe  de  morts  qui  couvraient  là 
campagpe  ^t  les  bords  de  la  rivière.  Les  femmes  de  la 
ville  étaient  sorties,  et  elles  étaient  là ,  cherchant  à  recoU'- 
naitre  parmi  ces  cadavres,  Tune  son-fr^e,  l'autre  son  ntari 
.  ou  son  fils  ;  il  y  en  avait  qiii  faisaient  repêcher  les  corps 
qui  flottaient,  sur  l'eau ,  car  l'Escaut  en  était  couvert. 
C'était  un  spectacle  lamentaMe,  te  Duc  en  fut  attendri 
jusqu'aux  larmes  ;  et  comme  on  loi  parlait  de  la  victoire  : 
a  Je  ne  sais  à  qui  elle  profite,  dit41  ;  pour  moi,  vous 
«voyez  ce  que  j'7  perds,  car  oe  smt  mes  sujets. v>Il 
ordonna  que  nul  ne  fût  assez  hardi  pour  troubler  ces  mal- 
heureuses femmes,  et  qu'on  les  laissiftt  ensevelir  leurs 
morts.  On  en  compta  près  de  vingt  mille,  parmi  les- 
quels se  tronv^ent  envir<Mi  deur  cents  prêtres  ou  reli- 
gieux. > 

Le  36  juillet ,  l'abbé  de  Satnt-BavjDU ,  le  prieur  des 
Chartreux  et  les  principaux  bourgeois  vinrent  éhèrcher 
les  conditions  accordées  par  leur  prince.  Ce  fureùten  eflet 
les  articles  réglés  a  Lille ,  ou  du  moins  à  peu  prés,  avec 
des  amendes  pécuniaires  un  peu  plus  fortes.  La  crainte 
qu'on  avait  eue  d'une  plus  cruelle  vengèatice ,  lé  désir  de 
se  rendre  moins  contraire  un  seigneur  irrité ,  excitèrent 
<)ans  ce  pauvre  peuple  les  apparences  de  laUégresse.  On 
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idhima  des'feux  de  joie  ;  oa  fit  graiid  aeeneil  aux  hanme» 
d'armes  picards  qni.enrèBt  fantaisie  de  se  pronener  àm% 
cette  fameuse  ville  de  Gànd,  qti'il&  n'avaient  jaoraia  vve; 
oa  voalnt  sième  régaler  les  g^nadu  camp  de  G«vre ,  et  on 
leur  amena  des  chark^ts  de  vin  et  de  •  vibres.    . 

Enfin ,  le-Sl  juUÎet  tout  fut  accompli  Le  Dih;,  aoodaïf^ 
pagnéde son  fils;  des  princes,  des  seigoenrs.etdeft capi- 
taines de  son  armée ,  s'avança  jusqu'à  uned^»i-lieue  de 
la  ville.  Il  était  revêtu  de  ses  armes  ef  avaij;  voi|la  monter 
le  cheval  qui ,  le  jour  de  Gavre,  avait  reçu  quatre  coups 
de  pique  dont  on  voyait  encore  les  blessures.  Les  arcbers, 
l'arc  tendu,  bordaient  le  grand  chemin  des  deax  côtés, 
jusquWx  portes  de  la  ville  ;  derrière  eux  étaient  placés, 
^  aussi  sur  deux  rangs ,  les  hommes  d'armes  ;  le  Duc  se 
trouvait  au  bout  de  cette  avenue ,  environné  des  chefs  et 
des  ^seignes.  A  travers  toute  cette  armée ,  on  vitd^ler 
le  triste  cortège  des  Gantois  ;  le  clergé  ravrait  la  niarehe, 
puis  venaient  les  échevins,  les  hooftmans,  les  doyens, 
nu^tète,  en  chemise;  Sfiftis  autre , vêtement  que  des  brayes 
de  toile,  et  nu-pTads.  Après  eux  suivaient  deux  mille 
bcmrgeois  en  robe  niûre ,  sans  ceinture  et  nu^^pieds  msisi. 
Aussitôt  qu'ils  pyrent  apfrcevoir  leur  seigneur ,  tout'  ce 
peuple  se  jeta  à  genoux,  en  criant:  alfiséricorde  aui 
c(  gens  de  Gànd  !  »  Pour  lors  le  chancelier  de  Bourgogne 
vint  à  eux ,  et  leur  remontra  leur  rébellion ,  lear  orgueil, 
leur  perversité ,  disant  qu'il  ignorait  si  le  Duc  lourpar- 
dopiieratt  Us  se  mirent  à  crier  derechef:  «Miséricorde 
«  aux  gjEtes  de  Gand  I  »  Il  Leur  fut  permis  alors  d'avancer; 
et,  en  présence  du  Duc,  ils  se  prosternèrent  encore.  V^hé 
de  Saint-Bavon  fit  ta  harangue  dans  les  termes  les  phis 
humbles,  demanda  pardon  pour  le  passé,  et  promit  sou- 
n^ission  pour  l'avenir.  Le  Duc  répondit  :  «  Puisqu'on  me 
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^  demande  miséricorde /on  la  trouyera  en  moi.  A  eeax 
«  qui  seront  bons  sujets  je  serai  bpn  prince ,  et  jamais  je 
<t  ne  me  souviendrai  des  injures  que  j'ai  reçues.  »  Alors 
furent  déposées  les  bannières  de  la  ville  et  des  métiers, 
qui  tenaient  si  fort  au  cœur  à  ce  peuple.  On  les  remit  aux 
mains  de  Tôison-^'Or  ;  il  lès  enferma  dans  un  sac,  et  le 
Duc  les  Qt  emporter. 


FI9  PU  TOM£  QUATBifeME. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE 

DU  TOME  QUATRIÈME. 


PHILIPPE-LE-BON. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Pag». 

Suite  des  négociations.  —  Sédition  à  Gand.  —  Complot  contre 
Dijon.  —  Continuation  de  la, guerre.  ^  Siège  de  Saint-Celèrin. 
•»  Pillage  de  la  foire  de  Caen.  ^  Les  Anglais  surprennent 
Montargis.  —  Mésintelligence  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
Anglais.  —  Nouveau  mariage  de  madame  Jacqueline.  —  Confé- 
rence de  Saint-Port  '—  Disgrâce  du  sire  de  la  Trèmoillel  — > 
Insurrection  contre  les  Anglais  en  Normandie.  —  Récit  des 
ambassadeurs  envoyés  en  Angleterre.  —  Complot  contre  le 
chancelier  de  Bourgogne.  —  Concile  de  Bâle.  —  Nouveai^x 
efforts  des  Français.  ^  Guerre  dans  le  Maine.  —  Guerre  en 
Picardie.  —  Guerre  en  Beaujolais.  —  Entrevue  de  Nevers.  -^ 
Sédition  à  Anvers.  —  Succès  deâ  Français.— Joute  du  sire  de 
Gharui.  -^  Conférences  et  conclusion  du  traité  d*ArraS.  i 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Mort  de  la  reine  Isabelle.  —  Si^e  de  Saint-Denis.  —  Prise  de 
Meuian  et  de  PontMse.  —  Révolte  ilu  pa;sde  Caul.  -^  Désordres 
après  la  guerre.  —  Sédition  à  Amiens,  -r  Le  Duc  déclare  la 
guerre  aux  Anglais.  —  Soumission  de  Paris.  •—  Siège  de  Calais. 

—  La  Flandre  ravagée  par  les  Anglais.  —  Les  Gantois  apaisés. 

—  Révoltes  à  Bruges.  —  Nouvelle  séditipn  à  Gand.  —  Suite  des 
troubles  de  Flandre.  —  Les  Anglais  remportent  quelques 
avantages.  —  Ravages  des  compagnies.  —  Entrée  du  roi  k  Paris.  lOi 


Digitized  by  VjOOQIC 


M2  TABLE. 

LIVRE  SIXIÈME. 

Ptges. 

Famine  et  épidémie.  ^  Nouveao.  siège  cte  Calais.  —  Conférences 
pour  la  paix.  —  Courses  des  compagnies  en  Allemagne.  — 
Guerre  entre  les  Hollandais  et  les  Oostrelins.—  Siège  de  Meaux. 

—  Discordes  entre  le  Duc  et  le  comte  de  Ligni.  »  États  d'Or- 
léans. —  Ordonnance  sur  les  gens  de  guerre.  —  Siège  d'Avra fi- 
ches. —  Praguerie.  —  Délivrance  du  duc  d'Orléans.  —  Son 
mariage.  —  Chapitre  de  la  Toison-d'Or.  ^  Continuation  du 
désordre.  ~  Rigueurs  exercées  contre  les  compagnies.  —  Prise 
de  Creil.  —  Siège  de  Poûtoise.  —  Assemblée  des  princes  à 
Nevers.  —  Voyage  de  l'empereur  â  Besançon.  —  Ambassade 
de  l'empereur  d'Orient.  —  Conquête  du  duché  de  Luxemboui^. 

*-  Joute  de  l'arbre  Charlemagne.  \U 

LItRE  SISPTIÈltfE. 

Diflérend  du  roi  avec  le  comte  d'Armagnao»  •—  Mécontentement 
du  peuple.  —  Trêves  entre  la  France  et  TAngleterre.  —  Les 
compagnies  appelées  en  Suisse.  —  Bataille  de  Saint-Jacques. 

—  Paix  avec  les  Suisses.  —  Siège  de  Metz.  —  Faveur  d'Agnès 
Sorel.  —  Réforme  des  ^compagnies.  —  l^a  Duchesse  se  rend 
auprès  du  roi.  —  Griefs  du  Duc.  —  Mort  de  la  Dauphioe.  — 
Défi  du  sire  de  Lamarck.  —  Tournois  des  sires  de  Temant  et  de 
La  Laing.  —  Troubles  de  Hollande  réprimés.  —  Guerre  du  duc 
de  Clèves  et  de  l'archevêque  de  Cologne.  —  État  de  l'Angle- 
terre. —  Le  Duc  ménage  les  Anglais.  —  Nouveaux  griefs  du 
Duc.  —  Succession  au  duché  de  Mllan<  —  Aventures  des  Boui^ 
guignons  dans  les  mers  d'Orient.  ^  Tournoi  de  la  dame  de$ 
Pleurs.  S83 

LIVRE  HUITIÈME. 

État  des  affaires  en  France.  —  Création  des  francs-archers.  — 
Prise  de  Fougère.  —  Ambalssade  au  Duc.  —  Conquêlede  la 
Normandie.  —  Mort  d'Agnès  Sorel  ~  Bataille  de  Formigny.  — 
Troubles  en  Angleterre.  —  Conquête  de  la  Guyenne.  —  Assas- 
sinat de  Pierre  Louvaia.-^  Mécontentement  et  révoHe  des  Gan- 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLB.  4.63 

Pages. 

lois.  —  Premier  tournoi  du  comte  de  Charolais.  —  Guerres  de 
Flandre.  —  Siège  d'Audenarde.  ^  Guerre  aux  portes  de  Gand. 
—  Combat  de  Lokeren.  —  Bruges  refuse  Talliance  de  Gand.  — 
Combat  de  Rupelmonde.  —  Lettres  des  Gantois  au  roi.  —  Am- 
bassade envoyée  par  le  roi.  —  Pourparlers  de  Lille.  —  Les 
Gantois  rejettent  les  conditions.  —  Détresse  de  la  Flandre.  — ' 
Prise  de  Schendelbeke.  —  Bataille  de  Gavre.  ~  Soumission  de 
Gand.  363 


FIN  DB  LA  TÀBLBé 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


>  Digitizedby  VjOOQIC        ^^^t,. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


